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PRÉFACE
Lorsque, dans le cours de Tannée i8(ià, M. le Ministre de l’instruction publique voulut bien nous attacher, comme géologues, à l’expédition srientiliipie du Mexique et de l’Amérique centrale, il savait qu'aucun itinéraire ne pouvait nous être tracé d’avance d’une manière absolue, et que nous devions avant tout nous laisser guider, à deux mille lieues de distance des maîtres (pii nous avaient donné nos instructions générales, par les hasards du temps et des saisons, ou par la force même des choses. I ne entière liberté d'allures nous fut donc, avec raison, accordée. Après avoir consacré plus de dix-huit mois à parcourir dans divers sens les régions centrales du Mexique, voyant les dilliniités s'augmenter à mesure que nous tendions à nous écarter de la métropole, la situation générale du pays nous offrir de moins en moins la sécurité et les ressources indispensables, nous nous déridâmes à profiler de la latitude qui nous était laissée, pour aller demander à l’Amérique centrale un nouveau champ d’études et de travaux. Une seule crainte nous accompagnait dans ce voyage : c’était, après environ deux années déjà écoulées depuis notre départ d’Europe, de ne pouvoir con-
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sacrer aux pays (jue nous nous proposions de parcourir autant de temps que semblaient devoir en réclamer leurs grandes chaînes de montagnes, leurs profondes vallées, leurs vastes solitudes et leurs mystérieux volcans. Kn effet, après huit mois à peine d’excursions et de travaux, nous fûmes obligés par les événements de quitter Guatemala et de nous arracher à des études dont le début pouvait nous faire regretter l’interruption.
L’Amérique centrale offrait à notre activité et à notre désir d’apprendre un champ moins vaste peut-être, mais à coup sûr moins exploré, et, jusqu’à un certain point, plus intéressant. L'attrait de l’inconnu, l’inappréciable avantage de pouvoir acquérir quelques notions générales sur un pays où les distances, quoique considérables, n’atteignent pas un développement aussi effrayant que dans les immenses plateaux du Mexique, tout était lait pour nous inspirer un \ if désir d’employer activement et utilement l’année que nous espérions avoir encore devant nous. Aussi bien avions-nous déjà pu nous faire quelque idée des méthodes scientifiques à employer et des moyens à mettre en œuvre dans une région dont nous devions être, à peu de chose près, les premiers explorateurs au point de vue spécial des recherches géologiques.
Ce n’est point chose aisée (pie d'étudier d’une manière complète la géologie d’un pays, et de traduire les résultats de cette élude dans une carte géologique dont toutes les pallies puissent mériter une égale confiance. Il a fallu des générations d’observateurs, et à leur suite l'apparition d’un homme de génie comme M. lilie de Beaumont, pour que le sol de la France fût connu avec une exactitude que l’on peut considérer aujourd’hui comme à peu près absolue. Mais aussi que de temps, que d'efforts, que de science ! lin peu d’hésitation, et pourquoi ne pas l’avouer, un peu de crainte aussi, ne sont-elles pas permises à ceux (pii se trouvent tout à coup en présence d’une partie de la terre encore inconnue et sur laquelle il leur est réservé de dire les premiers mots? Au début d’uu
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semblable travail , deux manières de procéder, deux méthodes de recherche, si l'on veut, peuvent être mises en œuvre, l'une et l’autre avec prolit, mais avec des résultats qui nous paraissent différer d’une façon absolue. S’arrêter dès l'abord aux points saillants , aux endroits qui semblent présenter un intérêt de premier ordre, les étudier à fond, n’en pas laisser un recoin qui n’ait été examiné, fouillé, analysé, créer ainsi quelques monographies complètes, sérieuses, d'uno véracité indiscutable, destinées à être reliées après coup par une série d'autres travaux du même genre, et à amener plus tard à lu connaissance entière d’un pays, c’est là assurément une manière de procéder qui a sa valeur, qui a même l’avantage de donner de prime saut beaucoup de notions certaines, immédiatement applicables, sur lesquelles il ne sera pas besoin de revenir. Mais si, regardant de plus haut, on s'attache moins a obtenir, pour le début, la vérité sur quelques points isolés, que des notions grandes et larges sur le tout, que des coups d’œil d’ensemble permettant de relier d’avance les parties les plus éloignées, on ne saurait manquer d’être frappé de certains défauts inhérents à ce système. Un même observateur, surtout s’il ne dispose que d’un temps relativement restreint, ne pourra se flatter de créer que bien peu de monographies; il inondera de lumière certains points, mais il aura laissé les autres dans l’obscurité la plus complète, et, lorsqu'un nouveau pionnier de la science viendra à son tour pour éclairer ces parties sombres, n’y aura-t-il pis bien des chances pour que, leurs idées scientifiques n'étant pas les mêmes, il ne reste sur tout cela un reflet d'opinions personnelles, produisant une fâcheuse disparate et nécessitant des efforts de génie pour constituer un tout harmonieux de ces fragments dont la juxtaposition ne produit, au premier abord, qu’un mélange un peu confus?
Qu'on nous permette de faire une comparaison, et d'assimiler pour lin instant une étude géologique à quelque vaste représentation de la
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nature, à quelque grand tableau auquel doivent coopérer plusieurs artistes. Si chacun en compose successivement et isolément quelque partie sous l'empire de ses goûts, de ses idées, de ses préoccupations personnelles, il est a supposer que l'harmonie de l’ensemble laissera fort à désirer. Mais, si l’un d’entre eux, laissant de côté la satisfaction de mettre la dernière main a quelque partie de l’œuvre, se contente de plus humbles fonctions et vient tracer pour tous une esquisse qui indique à l’avance l’ensemble du dessin, l’œuvre commune pourra marcher ensuite vers nu but unique, chaque fragment conservant une physionomie originale, et concourant néanmoins au travail sans se séparer de l’idée générale, qui n’est autre, après tout,. que la reproduction fidèle de la nature, de sa noble et vaste harmonie, de ses détails variés et infinis.
De même pensons-nous que, pour un travail géologique, avant d’examiner les détails, il faut avoir trouvé le tracé de la gigantesque esquisse posée par les soins de la nature. La mission de l’observateur appelé à étudier le premier un pays encore inconnu sera donc de voir beaucoup, quille à ne pas approfondir toujours ce qu’il aura vu, d’obtenir ainsi des aperçus généraux, de se préoccuper surtout des vues d’ensemble. Les défauts inhérents à ce système no doivent pas être dissimulés; il est évident que, voyant beaucoup, rapidement, superficiellement même, le voyageur sera exposé à se tromper quelquefois, à supposer des assimilations là oii une observation plus attentive ne révélera que des différences, à trouver peut-être la continuité quand elle n’existe pas dans la nature. Mais ces défauts eux-mêmes peuvent devenir des avantages, si l’on sait en profiler sagement. Si l’observateur a soin de poser des hypothèses plutôt que des affirmations, il pourra être utile, même dans le cas où ses suppositions porteraient à faux. Il vaut souvent mieux dire quelque chose qui ne soit pas absolument exact que de ne rien dire du tout. On attire ainsi les contradictions ou les affirmations postérieures, on donne
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un liut aux travaux futurs, on guide les recherches vers des points déterminés, on appelle la lumière après avoir commencé à dissiper l'obscurité. La méthode que nous préconisons possède donc de véritables avantages; laissant de côté les examens délicats et approfondis, elle évite de se spécialiser, et peut alors laisser errer son investigation sur divers ordres de questions, géographiques, météorologiques, voire même ethnographiques et soriales, toujours intéressantes et uldes lorsqu'il s'agit d'un pays presque vierge encore pour l’observation.
C'est sous l’empire de ces idées que nous avons établi le plan de notre voyage. Nous eussions pu nous borner à l'examen de quelquesuns des magnifiques volcans qui se dressent auprès des rivages du Pacifique; consacrant à chacun un mois ou même plus, nous eussions pu, vivant sur la montagne, parcourant dans tous les sens ses ravins et ses contre-forts, mesurant avec les plus grands détails toutes ses dimensions, approfondissant l’analyse de ses roches et de ses produits, recueillir ainsi les matériaux de quelques mémoires savamment étudiés, de quelques monographies complètes. Mais ce n'est pas ainsi que nous avons agi ; nous avons préféré jeter un coup d’œil d’ensemble sur la 7,011e la plus yaslc possible, pour nous faire, sur ses traits saillants, une idée générale, pour envisager d’un point de vue élevé les phénomènes qui ont pris jadis cette région pour théâtre et pour signaler les particularités intéressantes qui mériteront plus lard d’être approfondies avec le plus grand soin.
Montés sur nos chevaux, suivis par deux domestiques mexicains qui avaient laissé loin derrière eux leur patrie pour ne pas nous abandonner, accompagnés de deux mules portant quelques vivres, quelques effets et des instruments scientifiques, parcourant tantôt les chemins battus, tantôt les sentiers où ne passe guère que l'Indien voyageur, nous avons marché devant nous, gravissant les montagnes et franchissant les lleuves, exami-
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liant tout ce que la nature nous offrait de sujets d’études, dans les pics rocheux et dans les vastes forêts vierges, ne songeant aux distances et au repos que lorsque la fatigue ou le besoin venaient à se faire trop impérieusement sentir. En moins de sept mois, nous avions ainsi visité le pays sur un parcoure de plus de îôoo kilomètres, nous avions traversé d’un bout à l’autre la république de Salvador, nous ne nous étions arrêtés, dans la république de Guatemala, que tout auprès de la frontière du Mexique, nous avions visité dans tous les sens les provinces de la Vera Paz et des Altos, jetant un coup d’œil sur tout ce qui pouvait exciter l’intérêt, éprouvant quelquefois celle singulière jouissance dout on ne saurait se défendre lorsqu’on traverse lin district oii l’on n’a été précédé par aucun Européen, lorsqu'on atteint lu cime d'une montagne où le pied de l'homme ne s’est encore jamais posé !
Malgré l'importance des résultats que nous pouvons avoir obtenus, il ne faut pas nous dissimuler que nous sommes loin d'avoir atteint le but que nous nous étions proposé, et que, notre voyage eût-il été dix fois plus long, c’est à peine encore si nous aurions pu terminer l’examen d’ensemble destiné a constituer le canevas primitif d'une étude complète de l’Amérique centrale. Il nous a fallu laisser entièrement inexplorés de vastes espaces compris entre nos itinéraires, beaucoup de volcans éteints et de montagnes élevées dont nous avons dû renoncer à faire l'ascension; nous avons passé à côté de bien des faits remarquables sans pouvoir leur consacrer un temps suffisant, de bien des problèmes sans oser en rechercher la solution; et surtout, il faut l’avouer, nous n’avons parcouru qu'une partie relativement faible de la superficie totale de l’Amérique centrale. Avec quels regrets nous avons dû renoncer à visiter le Pétcn, ce mystérieux empire qui se perd dans les solitudes du Yucalan, le Honduras, cette belle république à laquelle semble être réservé l’honneur de créer le nouveau chemin de fer interocéanique! Combien
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nous eussions désiré pouvoir compléter nos aperçus sur les volcans, eu gravissant les pics fumeux (lu iNicaragua et du Gosta Hica, en poursuivant le prolongement du système jusque dans les régions sauvages du Soconusco !
Nos regrets sont légitimes, mais nous devons reconnaître aussi qu'il ne lions eût pas été facile de faire beaucoup plus que nous n’avons fait, (je qui nous a manqué d’abord, c’est le temps, qui nous était limité, et l’activité, quelle quelle soit, ne parvient jamais à y suppléer complètement. Il faut le dire aussi, les moyens’ d’action nous ont quelquefois fait défaut; le mauvais état des voies de communication, le manque de ressources, le peu de concours à espérer de certaines races indiennes inhospitalières ou paresseuses, et, pourquoi ne pas l’avouer, la fatigue qui atteint tôt ou tard le corps le plus vigoureux, il y a bien là de quoi paralyser souvent les elforls.
Mais, si nous avons eu à lutter contre des dillicultés sans nombre, nous ne pouvons nous dispenser de reconnaître que nous avons eu, d uo autrp cèle . une aide précieuse, un énergique soutien dans l’appui matériel et moral que nous ont prêté les bouillies avec lesquels nous avons eu le boliheur d’être mis eu rapport. Que l’on nous permette de témoigner hautement ici notre gratitude à toutes les personnes qui ont bien voulu contribuer au succès de notre mission par leur bienveillant accueil, leur aimable hospitalité et leurs intelligents conseils. Nous devons avant tout manifester notre reconnaissance pour les gouvernements des républiques de l’Amérique centrale, (pii, loin de rester indiiïérenls à nos recherches, en ont compris l’utilité pratique et ont cherché ît favoriser nos travaux parlons les moyens en leur pouvoir. M. Duenns, président de la république de Salvador, M. Cerna, président de la républiquode Guatemala, MM. les ministres marquis de \ycinena et Kcbeverria, M. le sous-secrétaire d'Étal Gavarelte, nous ont toujours prêté leur concours le plus em-
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pressé. Comme nous pouvions nous y attendre d’avance, nous avons trouvé, de la part des personnes <pii représentent la France dans ces lointains pays, un accueil aussi dévoué que bienveillant. MM. Tallien de Cabamis, consul général à Guatemala, Hardy, chancelier du consulat général, Courtade, agent consulaire à La Union, voudront bien nous pardonner, si nous ne savons pas résister au désir de leur exprimer ici toute notre gratitude.
Dans presque toutes les grandes villes où nous nous sommes arrêtés, il devait se trouver quelques personnes, propriétaires indigènes ou négociants étrangers, dont la Tranche cordialité devait nous Taire oublier, pour quelques instants, que nous étions isolés et loin de lu patrie. Nous ne saurions citer ici les noms de tous ceux qui ont bien voulu nous recevoir; mais, si le hasard jette ce livre entre leurs mains, qu’ils sachent que nous n’avons pas oublié l'accueil qu’on nous a Tait à San Miguel, à San Salvador, à Sonsonate, à Guatemala. .. à Guatemala surtout. C’est là que nous avons Tait la connaissance de tant d’aimables personnes, parmi lesquelles nous ne pouvons passer sous silence MM. Oscar et Xavier Du Tlieil , Georges et Henri Rramma, Rossignol), qui nous ont offert par la suite* la plus gracieuse hospitalité dans leurs belles haciendas d'Fscuintla. de San Agtislin et de (’.oban; c’est là que la Socictlad Ectmomirn. qui devait plus tant nous Taire l’Iiuiineur de nous recevoir parmi ses membres correspondants, nous a ouvert avec empressement les portes de ses délié ts scientifiques et de sa bibliothèque; c’est là que nous avons trouvé au Collcgio Triilenlino un établissement de premier ordre, dont un des savants professeurs, M. Lizarzaburu, a toujours mis à notre disposition avec la plus gronde affabilité les intéressantes collections et le remarquable observatoire.
\ côté des difficultés matérielles qui nous ont quelquefois arrêtés, nous avons donc trouvé souvent, pour nous faciliter notre tâche, l’appui des
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gouvernements et ries particuliers. Ce soûl là des choses dont la mémoire ne <f efface |»as; et, si nous voyons souvent passer dans nos souvenirs les paysages grandioses des Cordillères, les campements pittoresques dans la forêt vierge, les ascensions périlleuses aux gigantesques volcans, nous pouvons aussi goûter par la pensée la jouissance d’une estime réciproque acquise par le contact mutuel, le sentiment de vigoureuses amitiés nées sous le beau ciel des tropiques, Heureux si à ces jouissances nous pouvions en ajouter une autre plus précieuse encore; si, convaincus 'lavoir employé utilement notre temps dans ces lointains pays, et assurés d avoir fait quelque chose pour le bien général en soulevant une partie du voile qui cache ces régions mystérieuses, nous pouvions terminer notre Iravnil avec la douce pensée que nous avons apporté noire pierre, quelque pelile qu'elle soit, au sublime édifice de la science et du progrès.
Pttfis. septembre ixiîô.
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Le 51 1 mars iRfifi. au nialin. non* débarquinns à la Union, polit porl «I'' 1“ république do Salvador, situé sur J'orôan Parilique presque au fond de la magnifique baie de Kousrca, où pourraienl, dil-on, inameuvrer toutes les escadres du monde, .* qui nous sendde parfaitement exact. Celle adruirable silualiou, qui permettrait de créer un des plus beaux ports qui aient jamais existe, n'a malheur ■ reuseinent guère été mise ;i prolit , et a peine «•xiste-l-il une petite levée de pierres sèches, décorée du nom de jetée, qui reste complètement it sec à marée basse. ,;t ue permet l’accès, à marée haute, qu'aux barques ou aux gros bateaux plats r nommés laitch/t* servant au débarquement des marchandises et des passagers. Les navires, même ceux d'un faillie tonnage, sont obligé-s de mouiller au milieu de la baie à environ t mille île terre, dans une position qui présente, du reste, toutes les garanties de sécurité. Quoi qu il en soit, grâce a la nature, qui a lait iri ce que les hommes ne font guère dans f Amérique espagnole, le port de la Union n’en est pas moins le seul véritable port tpie I ou rencontre sur la côte ouest de
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l'Amérique centrale, cl il contribuera puissamment un jour, s’il n’y a dt-jù contribué, au développement commercial cl industriel du Salvador.
Celle république, i|uoii|tiv la plus petite du groupe ccntro-américain, est en effet aujourd'hui la plus riche el la plus florissante de toutes, sauf peut-iUro le
en effet à près de A 00,000 habitants, répartis sur une surface de t),5y 4 milles carrés, ce qui correspond à peu près à 4t habitants par mille carré , le double de ce que préseule la plus peuplée des autres républiques cenlro-amériraines, et près de huit fois plus que celle qui l’est le moins.
La manière dont celte population est composts*, au point de vue des races, n’est pas non [dus sans importance : elle ne comprend guère en effet qu’un cinquième d'indiens purs, rare improductive el ne comptant pour ainsi dire point [mur la richesse du pays, tandis que, daus les contrées limitrophes, ces mêmes Indiens forment au moins les deux tiers de la population; un autre cinquième se compose de blancs, auxquels appartiennent le haut commerce ou les positions élevées du gouvernement, et le reste enfin est formé de métis ou latlino», geus le plus souvent industrieux et travailleurs, qui mettent en œuvre les nombreux éléments de richesse du pays, l’resque toutes les cultures tropicales trouvent en effet à se développer aisément sur un sol dont la fertilité proverbiale est due en grande partie aux déjections volcaniques qui l’ont recouvert autrefois.
Le Salvador ne se composant que d’une bande assez étroite, jetée le long de l’océan Pacifique, pénètre peu dans l’intérieur du continent, et n’atteint point, par conséquent, la zone des hautes montagnes; il pourrait donc n’y avoir que très-peu de terrain perdu, puisqu'on laisse ainsi dans le Honduras les parties impropres aux végétations tropicales par leur altitude et leur climat, et presque impossibles à mettre en œuvre à cause de leurs allures brisées, de leurs dénivellations brusquesetdc leurs rochers arides. Outre loue fertilité, les plaines du Salvador ont encore l'avantage de faciliter lits voies de communication, avantage dont il faut espérer que l’on profilera dans l'avenir [dus qu'on ne l’a lait jusqu'à présent, quoiqu’il faille reconnaître que c’est encore là une des parties de l'Amérique centrale les plus avancées sous ce rapport.
Un réseau de routes, mettant presque Imites les villes principales en coimnuniralioii directe avec les trois ports que cette république possède sur le Pacifique, aidera puissamment au développement de son industrie* et de son commerce.
La ville de la Union , qui rat le principal port du Salvador, téral d'ailleurs qu'un r«i a, i. Dm. grand village, d’environ 1,800 à a, 000 habitants, la plupart de sauginèléou de race indienne pure. On y distingue cependant quelques Européens, de diverses nations, et deux ou trois Américains du nord, qui sont les principaux commerçants ou enlreposilaires de marchandises, qu’ils expédient dans l'intérieur du pays.
Le climat de cette localité est peu fait, du reste, pour attirer une nombreuse population; sa position, en effet, au fond de la haie de Fnuseca, où elle est entourée de toutes parts par les terres qui se dressent d'un côté à une certaine hauteur au-dessus du niveau de la mer, contribue [mur beaucoup à l'élévation de la température qu’on y observe; pendant les mois de mars et d'avril, il n'est pas rare, vers les deux heures de l'après-midi, de voir le thermomètre placé’ à l'ombre marquer 35* et 36”, et c'est à peine si, vers le soir, une légère brise, s’élevant du ré lé de la haute nier, vient rafraîchir un peu ces plages brûlées par le soleil. Les environs immédiats de la l nioii sont très-peu cultivés, et surlelmrd de la mer croissent des forêts de palétuviers, qui sont autant de repaires de crocodiles énormes vivant à l'embouchure de nombreux petits cours d'eau qui se jettent dans la baie en formant ce qu’on appelle dans la langue du pays des enlerot.
La baie de Konseca est parsemée de nombreuses îlesd’inégalegrandeur, toutes a™ désertes, sauf une dite l'i'le du Ti/rre. Ces Iles, à peu prèsfincolles, sont couvertes ,i„ d'une épaisse végétation, très-boisées, généralement montueuses, et d'un abord difficile à cause des récifs qui les entourent; quelques-unes, où croissent de hautes herbes, ont clé mises à profit pour l'élevage de nombreux troupeaux de bieufs, dont les cuirs sont très-recherchés, mais les bêtes féroces, telles que jaguars, ocelots, couguars, etc. qu’on n’a pas encore pu éloigner tout a fait, font de grands ravages nu milieu de cra troupeaux.
L'Ile du Tigre, par sa position, est de beaucoup la plus importante de la baie: 11- Juiv-
sa circonférence est d’environ 20 milles, mais il n’est pas possible d’alsjrder 'w"'wr' ! indifféremment sur tout son pourtour, rar, tandis que, du côté du nord et de l’est, on rencontre de petites criques ou anses, très-accores et à plage de sable
lUaul* ilf b taion à San Alignai.
lin, du cèle du .sud et de l'ouest, ce ne sont que des falaises de basalte abruptes el a ssci élevées , qui interdisent tout accès. Le port d'Amapala est situé précisément au fond d'une de res anses, dans une position très-pittoresque, et il est parfaitement abrité contre les fortes brises par le pic qui domine file et qui s'élève à une hauteur de 700 à 800 mètres au-dessus du niveau de la mer. Le mouillage y est sùr el commode, et des navires d'un assez fort tonnage peuvent venir jeter l’ancre presque à un quart de mille de terre. Ce port, autrefois refuge des pirates du Pacifique, fut déclaré port franc, il y a quelques années; il concentra, pendant un certain temps, tout le commerce du Honduras, mais peu il peu les navires cessèrent de s'y rendre, et il devint ce qu'il est aujourd'hui, un misérable amas de cases, défendu par un fort imaginaire, où le gouvernement entretient une garnison forte de douze hommes, commandés par un général qui s'intitule pompeusement gouverneur de l'ile. Grèce au mauvais vouloir de ce polenta!, il nous fut impossible de débarquer le jour de notre arrivée à l'ile du Tigre, sous le prétexte que le soleil était couché', el nous dûmes passer la nuit dans notre embarcation, attendant que le bon plaisir du gouverneur nous permit de visiter le pays sur lequel s’étend sa puissance.
La distance de l'ile du Tigre à la Union est d’environ lu milles, et trois uu quatre heures, par le beau temps, suffisent pour la franchir.
Après avoir séjourné à la Union le temps nécessaire pour visiter les environs et faire nos préparatifs en vue d'un long voyage par terre, nous nous dirigeâmes vers San Miguel. La roule, au sortir do la Union , s’écarte rapidement de la «Me; et l’on gagne par des pentes insensibles, au milieu d’une végétation touffue cl rabougrie, le petit village de ios Àlmendros , qui offre au voyageur une. maison hospitalière, où, moyennant quelques réuux 1 , il lui est possible de passer une nuit, el où il rencontre ce dont il a besoin pour lui et pour ses animaux. Nous avions oublié de mentionner que, dans le pays, il n'y a pas d’autre moyen de transport que la Ulule ou le cheval ; la plupart même des habitants préfèrent les miries, qui ont le pied plus sùr el peuvent supporter plus longtemps les fatigues, la soif el la privation de nourriture. On rencontre bien, il est vrai, sur celle route de San Miguel, une foule de chariots à roues pleines, larges et épaisses, traînés parties 1 neufs et
'• Le rtal <N|tm«ul h 65 centime» en moyenne.
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 5 rhargés de marchandises; mais la vue seule de ces chariots el l'aspect du chemin, eu certains points, sullisent amplement pour faire hésiter celui qui voudrait tenter l'aventure, el se donner le plaisir de se promener en voilure sur îles mules dites cependant rarrelera* (charretières), et que les documents officiels traitent de caminrn renies (routes royales). Ce camino real n’est, en effet, qu'un sentier plus ou moins bien tracé au milieu de la végétation, très-poussiéreux en certains endroits, rempli de fange un peu plus loin, suivant que l’ardeur du soleil ou l'épaisseur de la végétation a enlevé ou laissé séjourner l'humidité.
A environ trois lieues de lus Almoudros on traverse une magnifique forêt . où voltigent les oiseaux aux plus riches couleurs, el qui renferme dans son sein nombre d'animaux plus sauvages que féroces. Nous avons surtout remarqué , sur la lisière de cette forêt, une prodigieuse quantité d’iguanes, dont quelques-unes atteignaient des dimensions vraiment remarquables; les habitants du pays font la chasse à cet animal inoffensif, dans le but de s’en nourrir : sa chair esl, dil-on, succulente, et ses ceiifs mêmes ne sont point à dédaigner. Plus loin, à environ t kilomètre île San Miguel, ou passe, sur un pool en fer, le seul peul-êlre qui existe dans tout le pays, une rivière profonde el encaissée, el qui était autrefois un véritable obstacle pendant la saison des pluies. Celle rivière, qui se rend dans le Pacifique, porte le nom de la ville dont elle baigne presque les murs.
San Miguel se trouve à 50 kilomètres de la l nion.dans une vaste plaine, au pied ,
d'un des plus beaux volcans du Salvador sous le rapport de la forme extérieure, et l'un des plus intéressants par sa constitution géologique. Celte ville est, sans contredit, la plus importante du pays, après San Salvador, el. dans peu d'années, si le commerce continue à s'accroître, elle prendra facilement le premier rang. Aujourd'hui, c'est une ville régulièrement bâtie, à rues longues el étroites, à maisons généralement basses et à toits inclinés; quelques édifices particuliers, construits dans res dernières années, ont cependant deux étages, avec vérandas, |pileries et balcons. Quant aux édifices publics, c’est à peine si l'on peut en parler : une église eu ruines, un liêtel de ville qui s'écroule, tel esl le bilan d’une ville fondée en t53o, mais qui, depuis celle époque, a eu fort à souffrir, à différentes reprises, des sié’gns et des combats qui s'y sont livres.
La chaleur encore plus intense qu'à la Union, qui règne pendant trois ou
VOYAGE GÉOLOGIQUE quatre mois de l'année à San Miguel, rend tel endroit très-malsain; le typhus v est endémique, et l'on y voit aussi une foule d'enfants rachitiques, tandis que les hommes déjà robustes sont atteints de lièvres pernicieuses. La population de San Miguel s'élève à environ 8,000 on 1 0,000 âmes, et se compose en grande partie de métis; les blancs cependant s'y rencontrent aussi en assez grand nombre, car il s'v fait généralement beaucoup de commerce. San Miguel est singulièrement animé à deux époques de l'année, pendant la durée de ce qu'on appelle dans le pays la* ferla*. les foires. Les immenses marchés ont le privilège de réunir les principaux commercants des cinq républiques de l'Amérique centrale, et même reu\ dp certains Etals du sud du Mexique, et l'on traite alors sur une vaste échelle toutes les affaires relatives au café, à l'indigo, à la cochenille, etc. Suivant que la foire de San Miguel a été beaucoup ou peu fréquentée, le Salvador est dans une situation prospère, ou dans une sorte de stagnation; car le marché est en quelque sorte le thermomètre du bien-être de tout le pays pendant l’année qui s'écoule.
Dans les mois qui suivent ou qui précèdent ce moment intéressant au (dus haut point, les routes sont encombrées de marchandises se dirigeant sur San Miguel, ou prenant le chemin de la Union pour gagner l'Europe, sur les paquebots de la compagnie du Panama llaiiroad. Ce ne sont point seulement les marchandises e| les produits agricoles qui se donnent rendez-vous dans les murs de San Miguel à l'époque îles foires, on y voit encore des échantillons des riches mines d'or et d’argent du Honduras, de Depilto, de San Mardis, etc. Les opales d'Intihura, dans le département de Gracias, attirent aussi les regards par leurs reflets multicolores e| leurs dimensions vraiment remarquables. On peut, en un mot, |iarfailement se rendre compte des productions de toute nature de ces bpaux pays, en parcourant pendant deux ou trois jours ces agglomérations étranges, où les costumes les plus bizarres et les plus variés si1 montrent aux yeux étonnés de l'Européen qui voyage pour la première fois dans ces régions.
Notre séjour à San Miguel avait surtout pour but l'ascension du volcan situé à trois ou quatre beues au sud-ouest de la ville; sans entrer ici dans des détails relatifs à cette ascension, détails que l’on trouvera plus loin, au chapitre des volcans, nous dirons cependant que, soit par inertie, soit par crainte, peu de personnes du pays avaient tenté jusqu’alors de monter au sommet du volcan, et ii
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 7 peine en eûmes-nous manifesté le désir sérieux, que tout le monde demanda à nous accompagner. Le 9 avril, nous sortions donc de la ville, suivis d’une nombreuse cavalcade, nous dirigeant sur le volcan, avec l'intention de passer la nuit au pied du cône, de manière à pouvoir, le lendemain au point du jour, commencer l’ascension principale. Tons nos compagnons de route étaient heureux de cette occasion qui leur permettait de respirer au moins pendant quelques instants, sans être accablés par la température torride qui règne à San Miguel. Après avoir traversé les riches plantations qui forment comme une ceinture verduyantc et boisée à la Iwse du volcan, nous rcnronlrônirs une immense coulée de lave datant de la dernière éruption, qui eut lieu le a5 juillet 1 8 A 4 . On raconte, au sujet de cette éruption, un épisode assez émouvant :
Sur les lianes de la montagne vivait, dans une bulle en bambous, un pauvre bûcheron qui trouvait à s'occuper dans les bois îles environs. Le jour, ou plutôt la nuit de l'éruption, ce bûcheron fut réveillé brusquement par le bruit des détonations répétées partant du fond du cratère, et par la vive lueur qui s'échappait du sommet de la montagne. Aussitôt cet homme veut fuir, mais il cherche eu vain un passage : de tous côtés il se voit entouré par une muraille de feu, qui s'approche de plus en plus du rocher qui ]porte sa maison, et il se regarde connue condamné à une mort inévitable. Heureusement |Kiur lui, ce rocher, sur lequel il croyait périr, se trouvait à l'extrémité d'un pli de terrain qui divisa en deux branches le courant de lave, et il fut épargné. Peu à peu, l'éruption se calma, cessa même tout à fait de ce côlé-là du volcan, et, quoique sauvé, notre malheureux bûcheron dut se résigner à attendre, avant de pouvoir sortir, que la lave fût refroidie, voyant ainsi s'ajouter aux terribles émotions de la nuit précédente toutes les angoisses de la faim. .
Au pied du cône, a la limite des cendres et des scories, nous découvrîmes une misérable habitation eu bambous, dite la c«s« île Chair:, où vil une pauvre famille indienne qui nous offrit la plus cordiale hospitalité. Le lendemain, frais et dispos, et munis des instruments nécessaires, nous commencions à monter bien avant le lever du soleil, alin de pouvoir atteindre de bonne heure le sommet, car nousavious à faire de nombreuses et intéressantes observations. Au point culminant du volcan, du côté est du cratère, on a devant soi un superbe panorama : la maguilique baie
i|i‘ Funsera cl scs îles verdoyantes, que l’on distingue avec une netteté admirable, la côte du Pacifique sur une immense longueur, les innombrables sommités coniques el les \olcaus principaux du Salvador, presque tout le pays enfin se déroule à vos yeux, et relie vue augmente encore le désir déjà bien vif que l’on éprouve de voir de près toute cette région si pittoresque.
*«e De San Miguel à Chinameca la route serpente à la base du volcan, el s’élève
tir
e» peu à peu à quelques centaines de mètres au-dessus du niveau de la mer : celte
roule n’est encore qu'un chemin de mules où de grossières charrettes peuvent passer à la rigueur; en plusieurs points elle est taillée dans le roc, ou bien elle s’avance dans di*s sables qui s'éboulent, cl alors sa largeur diminue sensiblement.
ehimnmv. Après avoir traversé le misérable bourg de Monragua, qui n’offre rien de remarquable, oii arrive à Chinameca, gros village de 1,200 habitants, Indiens el métis, situé dans un climat plus agréable el plus tempéré que celui de San Miguel. Chinauiera se trouve au pied d'un petit volcan dont 011 ne connaît pas d’éruption; toutefois, à environ 2 kilomètres du village, on remarque des dégagements de gaz assez importants, se faisan! jour en plusieurs points d’une immense fissure. On entend de tous côtés des sifflements assez forts, el on perçoit une vive odeur sulfureuse; c’pst, d’ailleurs, la seule particularité remarquable qui puisse arrêter le voyageur dans celle . localité. Le climat de Chinameca permet à scs habitants de cultiver quelques fruits et quelques légumes, et re sont eux qui alimentent ordinairement le marché de San Miguel, lequel, sous re rapport, laisse beaucoup à désirer.
n«. beoi». laissant Chinameca à l’ouest, la roule de la capitale, (pie nous suivions, se dirige sur le rio Lcmpa, le principal llruvc du Salvador, el presque le seul un peu important qui traverse celle république. Nous retrouvons encore là la végétalien des terres chaudes, et le hasard nous fait arrêter à l’heure de midi, au moment où le soleil au zénith brûlait la roule de ses rayons perpendiculaires, dans une sorte d’oasis de fraîcheur, au pied d’une superbe cascade, et dans un site ombragé de tous côtés par des arbres et des végétaux à larges feuilles, entremêlés de lianes pendantes el de convolvulus aux couleurs les plus variées. Cet endroit privilégié dépend d’une immense plantation de cannes à sucre, qui porte le nom d'hacienda d'Ümana.
Au delà, toujours au travers rie forêts vierges plus ou moins épaisses, où les défrichements ont cependant été commencés sur une grande étendue, on descend progressivement jusqu'au bord du rio Lenipa, qui roule ses eau\ fort peu limpides jusqu’à l'océan Pacifique. Sur la rive droite «lit fleuve, vivent quelques misérables Indiens qui dépendent de la hacienda de la Barra, et qui rançonnent un peu les voyageurs tout en leur nflranl quelques morceaux de viande découpée en lanières et séchée au soleil, portant dans le pays le nom de cetina.
Le Lempa est un fleuve d'environ 200 mètres de large, en face de la Barra; sa profondeur est de 3 ou A mètres pendant la saison sèche, et on le franchit au moyen d'un bac assez solide, qui sert à la fois pour les voyageurs et leurs montures. Il serait imprudent d’essayer de passer à gué ce fleuve dont les eaux peu rapides ne semblent pas présenter d'obstacles; des crocodiles sont ordinairement cachés dans la vase , sur les bords ou au milieu du fleuve, et l'on a en souvent à enregistrer de graves accidents dus à l'imprudence de certains voyageurs qui. pour ne [sis paver la modeste rétribution du bac, traversaient le Lempa à la nage.
De l'autre côté du fleuve, la route se continue à travers d’épaisses forêts; elle devient bientiM de plus en plus accidentée et enfin tout à fait impraticable, même pour les lourds chariots dont nous avons parlé [vins liant. Pendant la saison des pluies c'est à peine si l’on peut circuler à cheval et avec des mules- chargées, et ce n'est qu'à environ (i lieues de la Barra, aux abords do la plaine de San \ ironie, que le chemin redevient 1111 peu carrossable.
San Vicenlc est un gros bourg moins important que San Miguel, situé comme cp dernier dans une belle plaine et au pied d'une montagne conique, qui présente tous les caractères d’un volcan. China gardé le souvenir d’aucune éruption de ce volcan, mais il existe an sommet de la montagne une dépression assez considérable, qui, s'élant remplie d'eau, faillit amener, il y a quelques années, une catastrophe analogue à relie du Volcan tic agua, si fameux an Guatemala. L'eau avant commencé à s'échapper à travers une fissure, il se forma hieulêt une sorte d'avalanche et 1111 torrent, dont le cours, heureusement détourné par quelques profonds ravins situés au pied de In montagne, ne put atteindre San Yicente. Cette ville, fondée en |038 jvai- Alvdres de Quinuties Osorio, avec le concours de quelques familles espagnoles, occupe à peu près la posilion la plus centrale du pays, et se '«isp ir-’t-ï-T"' *
SlB Iki'IiIv- Ia vi Ile Pt le voir. Ut
Inlia'niillo* ilr San \ir*n4i‘.
Irnuvc à 1 5 lieues «le In capitale. I.'' commerce toutefois n'a pu profiler de celle situation avantageuse, car les voies de communication sont encore dans un étal déplorable aux environs de San Viceute, soit du côté de la I uion , soit du côté de San Salvador, et les efforts tentés par le gouvernement du Salvador pour créer un |torl à la Concordîa à 1 o lieues de San \ icente n’ont pas été , jusqu'ici , couronnés de succès.
San Viceute, qui compte aujourd'hui (i.ooo habitants, est une petite ville régulièrement bâtie, mais dont les nies sont étroites et pour la plupart assez mal entretenues; les constructions particulières sont très-analogues à celles de San Miguel et des autres \ ilh-s du pays, car ce sont encore des maisons basses sans étages ou à un seul étage au plus, et à toits inclinés. La cathédrale toutefois, qui se trouve sur une grande place entourée d’arcades dites portale* , est d'un style assez original mélangé de style mauresque et de celui de la Renaissance. Au milieu de cette même place s’élève une fontaine surmontée d'un groupe remarquablement sculpté, licite fontaine est un dea seuls monuments du pays qui soient dignes d'attirer l'attention.
La vallée de San Viceute, aux environ» immédiats de la ville, est très-bien cultivée. et les cours d’eau fraîche et limpide qui la sillonnent dans tous les sens contribuent beaucoup à la puissance el à la beauté1 de la végétation. Lorsque l'on quitte San Viceute pour gagner San Salvador, il suffit de s'écarter pendant quelques heures de la glande roule, dite rumina real, pour rencontrer, à environ -î lieues dans l’ouest de la ville, une remarquable manifestation des phénomènes volcaniques. Au pied du volcan se trouve une sorte de dépression ou de ravin creusé dans les lianes mêmes de la montagne , et d'où l'on entend sortir une sorte de silïleraenl aigu, tandis que l'on perçoit en même temps une violente odeur sulfureuse.
L’endroit précis où se trouve celle dépression esl indiqué à mie grande distance par le nuage de tapeur qui s’en dégage, et, à mesure que l'on s'approche, on oiilcnil un bruit de plus en plus fort, tout à fait comparable à celui île la vapeur sortant d'une chaudière à baille pression. Cet intéressant phénomène, dont
11 sera question plus loin avec détail, se nianifcslc principalement sous la forme de jets de vapeur qui s’échappent avec violence des fissures du rocher el pénètrent le sol environnant de telle manière que les eaux des sources du voisinage sont
DANS LES RÉPUBLIQUES DE r.UATKM \LA ET DE SALVADOR. Il «•onsidérnblement échauffées par leur contact . Les indigènes, dans leur langage pittoresque et imagé, désignent l'ensemble de ces phénomènes par le mol dïn- /iennUos (petits enfers), «pii dépeint les clins«*s mieux qu'il ne les explique: tout ce que nous dirons, c’est qu'il est à regretter qu'on ne puisse mieux utiliser ces eaux thermales et sulfureuses, qui alimenteraient facilement plusieurs immenses établissements. Les habitants du pays ont déjà reconnu la valeur de ces eaux au point de vue pathologique, et ils viennent fréquemment leur demander In guérison d’affections rhumatismales et autres; ils sont souvent arrêtés toutefois par les difficultés matérielles qui se présentent, car la nature seule a créé ces piscines d'eau bienfaisante, et la main de l'homme n'a encore rien tenté pour eu améliorer la disposition.
Lu quittant les iiiliernilhiK pour rejoindre la route de la capitale, et à 5 lieues au delà de San Vicente, on traverse un immense ravin, au fond duquel coule le rio de Jiboa, qui nous rappela les barnmeas 11 si pittoresques «le In route «h* (lolima, au Mexique, et «*ii particulier la harrauni dit#* de Hrltrnm. De l'autre cèté de ce ravin, la roule s’élève en s«Tpenlanl sur le flanc «le collines plus ou moins escarpées, et <b‘ vient sensiblement iii«,ill«*ure à mesure «pu* l'on approche «b* (àijulopeqtie; il faul dire, à la vérité, que la ville que nous venons «b* citer a eu l'honneur, après la ruine «b* San Salvador, «b* devenir |>eii«laiil quelque temps le siège du gouvernement «le la ivpnblique. « I «pie l'on s «Hait empressé «le «*ié«*r, aux abords «le celte capitale par intérim, «pielques kiloiindrcs de roule plus ou moins «‘arrossabb*.
t i<>jul«*|i<*qiie . à S lieues «le San Vicente, est comme juché sur une hawh1 «le terre étroit»*, «pii sépare d'une oiani«*ro brusque la zone tempère»* des (erres chaudes du cèle «b* l'océan Pacifique. et s'abaisse «*11 pentes «lom'i'S sur b* revers ««pposé. Vois arrivons donc ici «*n p|ein«* lerru tempérée, et. les habitant' «b* Jiboa, graiiih* hacienda situe»1 à il lieues «le là, ipii sont «*n rapports conlitiuels nv«*«* ceux «b* tiojute|ieqiie, se plaigueul «le la transition brustpie de température; ('.ojiih‘pcque «*sl regardé parmi eux comme une localité froide, <*l il «*sl vrai «b* dire «pie.
1 l.i*. liuniiiiiMA .lu MfMtpir «ml .l ininn'iiw* ravin* M-viijm- |Mirleul. dan, I Uwriqut* central*. I** nom H rtmiU. ilirtil «mi il U|MTr«ill IVvi».- Wriwrwr
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tandis qu’à Jiboa le thermomètre marquait, à 1 heure après midi, à l'ombre, 3a" 5, à Cojulepeque, à 5 heures, nous n'avions plus que a 5°. Celle petite ville ne présente rien «le bien remarquable et mériterait à peine d'étre citée; cependant elles» acquis, depuis quelques années, une certaine iinpnrfanrc par son industrie, ou plutôt par l’industrie particulière qui s’y concentre. C’est là, en effet, qu’on fabrique la plus grande partie des cigares qui sont confectionnés avec le laitue du pays. Malheureusement , malgré la valeur du tabac qu'on emploie, on est encore loin de lu perfection sous le rapport de la fabrication , et ces cigares sont de qualité assez inférieure. Leur prix varie de 5o à i5o francs le mille.
La ville de Cojutepeque est dominée par une colline volcanique d'environ •ion mètres d'élévation, du sommet de laquelle on a une vue ravissante sur les environs. C’est là «pie nous nous trouvâmes |>our la première fois en vue du lac d'Ilopaiifpi, qui est profondément encaissé entre des falaises abruptes et cependant «•ouvertes, en certains points, de la plus splendide végétation. Ce lac, «le ü ou 0 lieues «le largeur, au milieu de ce pays si pittoresque et si «l«:coU|K:, rappelle assez bien certains lacs de la Suisse; scs eaux sont d'uu bleu peut-être plus intense et d’une limpidité parfaite; il «*st parsemé rà et là d’ilcs verdoyantes, sur li'sipielles planent «•ncore de mystérieuses légendes. A certains moments «le l’année, racontent « es légendes, au milieu de la nuit, une foule de banpies glissent en silenre sur les eaux tranquilles «In lac, se rendant toutes d'un «•oinmiin aci'ord dans la plus gramle des des, à l'une des extrémités; cl là, dit toujours la légende, on offre en sacrifice, nous ne savons trop à quelle «livinilé sanglante des temps passés, une victinu* humaine, un enfant de trois ou quatre ans, désigné par le sort. Nous ignorons jusqu'à «piel point il faut ajouter foi à ce i|ue l’on nous a raconté à cet égard; toujours est-il «pie les riverains «lu lac sont tons «les Indiens de rare pure se livrant exclusivement à la pèche, et «pii, tout en professant ouvertement la religion ealliolique, ont conservé une foule de leurs praliqu«>s païennes. Si les sacrifices humains dont nous avons parlé n'ont lieu que dans l'imagination «les chroniqueurs, ces réunions nocturnes n’en existent pas moins, et indiquent certainement que, malgré les efforts des missionnaires, le paganisme conserve encore dé profondes racines « liez ces populations incultes et barbares.
En quittant Cojulepeque, nous longeons, pendant \ ou lieues, les falaises
DANS LES I1ÉPI BLHJIIES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR 13 qui dominent te lac d'itopangn, ayant constamment sou* les yeux le paysage admirable qui s’était offert pour la première lois à nos regards au sommet île la colline volcanique dont nous avons fait mention, et, en 5 heures de marche, nous atteignons le village de San Martin, à l'entrée de la vallée de San Salvador, ou plutôt, pour lui restituer son véritable nom, de la vallée de Cutcallan. Celte expression, qui, si elle u'est pas aztèque, a, du moins, bien de l'analogie avec les dénominations du plateau de l’Anahuac, signifie, dit-on, rallie de* hamac». Ce nom pittoresque et terrible tout à la fois nous rappelle que la vallée de San Salvador est sujette à de fréquents mouvements d’oscillation, il de violents tremblements de terre, qui, dans certains cas, comme nous le verrons tout à l'heure, acquièrent une intensité effrayante. Les plus anciennes chroniques les mentionnent déjà, et il ne parait |kis que l’on doive les considérer comme eu voie de décroissance, car quelque temps après notre passage, au mois d’avril ou de mai 1867. beaucoup de maisons de San Salvador et des environs ont été renversées.
Quoi qu'il en soit, nous pénétrons dans cette riante vallée, et nous avons peine à découvrir la ville elle-même au milieu de la végétation qui l'entoure; aucun édifice ne l’indique de loin; ils ont tous, hélas! été réduits en poussière pendant le dernier tremblement de terre, et nous étions déjà depuis longtemps dans les rues de San Salvador, sans nous douter que nous parcourions une capitale.
A chaque pas on voit une maison menaçant ruine, les murs sont lézardés, et les pans de muraille de la maison voisine n’ont point encore été relevé*.
Pour donner une idée de la violence des tremblements de terre dans celle partie de I" Amérique, nous reproduirons ici la relation du journal officiel de la .1, , * ,,'"1 localité, relation érrile quelques jours après le tremblement de terre qui détruisit San Salvador, au commencement de i85à.
EXTRV1T III BOLKTIV E-XTRAOIUH y'AItlO DEL GOBIKRXO DEL SALI Alton au « IIVI 1 854.
-La nuit du iti avril 1 85 h restera toujours profondément gravée dans la mémoire des habitants de San Salvador. Dans relie nuit terrible, notre capitale, si heureuse et si belle, devint un monceau de ruines. Dès le jeudi saint, i3 avril.
011 ressentit quelques faibles secousses, précédées par un bruit sourd comparable au roulement produit par une pesante artillerie sur une roule pavée, ouaugrim-
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demenl du tonnerre. Les habitants furent un peu alarmés par ce phénomène, mais ils se rendirent néanmoins en foule daus les églises pour célébrer la solennité ■lu jour. Le samedi tout était calme, la eonliance coimneuçait à renaître, et tous les habitants du voisinage étaient assemblés |mur les fêtes de Pâques. La nuit de samedi fut tranquille, et le jour du dimanche également; la chaleur, à la vérité, était intense, mais l'atmosphère était calme, et le ciel serein. Dans les premières heures de la soirée, il ne survint rien d'extraordinaire, mais, à ncufheurescl demie, une forte secousse de tremblement de terre précédée des bruits accoutumés répandit l'alarme dans la rite, beaucoup de familles abandonnèrenljeur demeure et vinrent ramper au milieu de la ville, lundis que d'autres faisaient leurs préparatifs pour passer la nuit dans les cours intérieures do leurs habitations. Hulin, à onze heures moins quelques minutes, sans avertissement d'aucune sorte, lu terre commença à trembler d'une manière si violente el si continue, que, dans l’espace de dis secondes. la ville entière s'écroula... Les craquements non interrompus des églises et des autres éditées qui tombaient arrivaient aux oreilles des habitants lcrriliés, et la poussière s’élevant de ces monceaux de ruines rendait encore plus intense l'obscurité de la nuit. On était enveloppé de toutes pris par celle poussière, el r'esl à peine si l'on pouvait se procurer de l'eau pour empêcher la snfforalion. car les fontaines étaient ensevelies, el les puits presque desséchés.
-Le clocher de la cathédrale avait entraîné dans sa ruine une grande partie de eet édifice, qui s'était écroulé. Les tours de l'église de San Francisco étaient touillées sur l'évêché; l'église de Santo Domingo avait enseveli sous un amas de décombres le collège de l'Assomption, qui était entièrement détruit. J.’l uivorsité. qu'on venait à peine de reconstruire, n’était plus qu'un monceau de ruines. Quelques maisons particulières avaicnl seules résisté, et toutes avaient été rendues inhabitables; on remarquait même que, si quelques-unes avaient échappé* à celte immense catastrophe, reluit surtout parmi les plus anciennes, car tous les bâtiments nouvellement construits étaient en ruines.
-Ce malheur avait eu lieu, comme nous l'avons dit, dans l’espace de dix secondes, car, malgré le nombre et la violence des secousses qui suivirenl les premières, leurs effets furent moins désastreux par cela seul qu'il ne restait plus que peu (le dommage à causer.
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET. DE SALVADOR. 15 » ('.et instant «•tait vraiment terrible et solennel : une nuit profondément obscure, tout un peuple rassemblé sur les places publiques et le front dans la poussière, priant et demandant grâce, les rris et les voix plaintives des blessé-s et des agonisants, les désespoirs de ceux qui appelaient, au milieu des décombres, leurs pan-lits et leurs amis. Une atmosphère d’une opacité de mauvaise augure, une succession de secousses et d'oscillations rapides causant une terreur indescriptible, une vive odeur sulfureuse remplissant l’air et annonçant une éruption prochaine du volcan, les rues remplies de ruines, encombrées de pans de murailles et de débris de toute sorte, un épais nuage de poussière rendant la respiration presque impossible, tel était l'horrible spectacle qii'oflrnit celle malheureuse cité, pendant celte nuit funèbre et h jamais mémorable.
«Une centaine do jeunes gens et d'enfants faillirent être écrasés par l'écroulement du collège, les blessés encombraient Ihèpital, et cependant ce ne fut qu'après quelques moments de réflexion que l'on put juger de la grandeur de relie catastrophe. |,e gouvernement lit tout ce ipi il était possible pour se rendre compte aussitôt de rétendue du désastre et calmer l’esprit public. On trouva ainsi que le nombre des victimes était bien plus faible qu'on ne l'avait d'abord supposé, et maintenant il «-si à peu près certain qu'il n’v eut guère plus de ion personnes tuées et i .')<> blessées; parmi res dernières, se trouvèrent l'évêque de Salvador qui reçut nue forte contusion à la tête, et le président Dueiias.
■ - l.e tremblement de terri- eut lieu heureusement sans accompagnement lie pluie ni d orage, de sorte que l'on retrouva les archives enterrées dans la poussière, ainsi que beaucoup de documents précieux, qui n eussent pu être remplacés.
- l.e sol est toujours en mouvement à l'heure qu'il est , douze jours après la forte secousse, et les linbilauls, craignant que remplacement même de la cité ne vienne a disparaître comme dans un gnu Are, et redoutant d'être surpris, connue l'ompéi et llrmilanum. par les pluies de cendres du volran.se luttent de sa- retirer un portant avec eux leurs dieux domestiques et les doux souvenirs de leur enfance, en s'écriant avec Virgile :
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Salvador ne présente pas, à première vue, an voyageur l'aspeel d’uue capitale, el. malgré l'intelligence, l'activité el le lwm vouloir du Gouvernement actuel, les travaux de reconstruction n'avancent que lentement. Quelques moi» après le désastre, beaucoup de ramilles, qui avaient cherché un refuge à Santa Técla, à 3 lieues de San Salvador, y résidaient encore, el, plus tard , on conçut l'idée d’y transporter le siège du'Gouvcrncmenl, en donnant à la ville nouvelle le nom de , Verra San Salvador, qu'elle porte encore quelquefois. Les rues sont déjà en partie tracées sur le terrain, quelques maisons ont été construites, mais on parait avoir abandonné ce projet. Pourquoi d’ailleurs chercher à Santa Técla un abri contre des secousses souterraines, qui ont lieu un peu dans toutes les directions, et peut-être aussi fréquemment dans celle dernière localité qu’à San Salvador? On se trouve toujours à égale proximité du volcan, et peut-être même, jusqu’à un certain point, serait-on plus exposé à Santa Técla qu’à San Salvador, car près de là s'élèvent deux ou trois cènes advenlifs qui seraient les premiers à lancer une pluie de cendres, ail eas où une éruption viendrait à éclater, et donneraient certainement quelque roulée de lave.
La capitale actuelle est construite sur uu petit plateau presque entièrement formé de pierres ponces et de scories volcaniques; elle est entourée d’une foui*1 de ravins ou de erevasses, qui se sont formés successivement pendant les divers tremblements de terre, el qui ont été plus on moins agrandis par le cours des eaux. Ces ravins lui servent de remparts naturels, el il n’y a pas bien longtemps encore, eu i 863, pmlaul la dernière guerre avec le Guatemala, ce ne fut qu a grand’peine que le président Carrera, qui commandait en personne l'armée guatémalienne, put entrer dans San Salvador, qui n'était défendu que par quelques mauvaises pièces d'artillerie.
Celle guerre avait [iris naissance dans certains dissentiments existant entre h s partis au Salvador pendant la présidence du général Barrios, homme énergique, d'un esprit libéral el éclairé, peut-être un peu trop ambitieux, et qui avait voulu trop rapidement assurer au Salvador une certaine prépondérance sur les autres Etats de l’ Amérique rentrale. Les mécoutcnls avaient nppcjé à leur secours l'Indien Carrera, qui régnait en maître au Guatemala depuis plus de vingt ans, et qui saisit avec empressement celle occasion il'alliriner sa puissance*. La mauvaise or-
DANS LES RÉPUBLIQUES DK GUATEMALA ET DE SALVADOR. 17 gauisation des troupes, les finances restreintes, puis la trahison d'un chef de corps que nous ne nommerons pas, avec 8, non hommes, amenèrent la défaite de Barrios, qui s’enfuit au Nicaragua. Livré plus lard au nouveau gouvernement du Salvador, il passa en conseil de guerre, et, comme on craignait encore qu’il ne suscitât de nouveaux embarras, on le condamna à mort. Nous avons vu les tiares des balles cl quelques gouttes de sang contre les murs d'une chapelle dépendant du cimetière où il fut fusillé. Il mourut on héros, et les vêtements qu'il portait ce jour-là, distribués entre ses amis, devinrent comme les reliques d’un martyr de la liberté. Ou nous pardonnera, nous l'espérons, celle petite incursion dans le domaine de la politique, qui peut faire juger, à certains égards, du caractère de ces populations, et permet de constater, une fois de plus, la mobilité et la grande légèreté d'esprit de la plupart des races hispano-américaines.
Dans une des plus profondes vallées qui entourent San Salvador, on voit de magnifiques bassins naturels, alimentés par des sources tièdes, dont les eaux, parfaitement limpides, ne présentent pas de réactions chimiques remarquables. Ces eaux se réunissent toutes ensuite pour se jeter dans le rio Asclguale, petit cours d'eau, qui, serpentant dans le ravin, y répand la fraîcheur en même temps qu'il y apporte la fertilité. I n île nos compatriotes a parfaitement utilisé les bords de cicours d'eau, et fou pourrait se croire un instant transporté dans un jardin de la mère patrie, lorsqu'on admire lu variété des fruits et des légumes de nos climats tempérés, qu’il est parvenu à faire croître sous le ciel des tropiques.
Le climat de San Salvador permet, du reste, ainsi que nous l'avons vu, presque Imites les cultures, sauf relies du blé, de l’orge et des autres céréales, qui ne se récoltent, sous les tropiques, qu'à des altitudes dépassant 9,000 mètres, altitudes que fou ne trouve que rarement dans le pays dont nous nous occupons. Les habitants se sont adonnés surtout à la culture de l'indigo, et à celle du café, qui leur présente les résultats les plus satisfaisants. La canne à sucre, qui n'est exploitée que dans lu région supérieure de la bnndc étroite- longeant la mer et portant le nom <le Terres Chaudes, a été un peu négligée dans des dernières années, car la consommation du pays n'est pas suffisante [Miur l'écoulement des sucreries importantes, et les moyens d'exportation font souvent dé- [3 ut ; ajoutons encore a cela que le liénéficc du petit producteur de sucre est faible, et ne sullil pas v-w
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hou vont à couvrir les frais d'établissement qu'entraîne la moindre plantation do cannes.
Un produit qui devient de jour en jour l'objet d'uit commerce plus important, est une sorte de résine liquide , appelée depuis de longues années baume du Pérou .■ et qui se recueille à la Costa del Balsamo, sur un espace d’environ 3o lieues de longueur et i o à la lieues de largeur, entre le port de la Lilierhul et celui d’Acajutla, le long de l'océan Pacifique. Ce produit porte le nom de baume du Pérou. par la raison qu'au temps où le Salvador faisait jwrtie de la capitainerie générale de Guatemala sous la domination espagnole, les petites goélettes qui venaient charger le long de la côte transportaient ce produit dans les ports du Pérou, d'où les galions espagnols le conduisaient en Euru|ir. Les Indiens seuls sont exercés à la récolte du baume, et ils sont, do reste, très-jaloux de leur expérience à cet égard: il est souvent difficile pour un étranger de pénétrer dans les diverses localités qui sont des centres d'exploitation, et ce n’est qu’avec une sorte de réquisition olliriello. émanant du Gouvernement central, réquisition qui n’est pas toujours bien accueillie par les caciques des villages, que l'on jmmiI voyager dans l'intérieur du territoire connu sous le nom de CtÜe du Paume.
Voici, d’ailleurs, en peu de mots, comment on récolte ce produit. On pratique plusieurs incisions profondes dans le tronc de l'arbre dit mi/mn/ùoi pet it iferum . on V insère des lambeaux d’étoffe de colon nu de laine, et, après les y avoir laissés séjourner plus ou moins longtemps, suivant la profondeur île l'incision et la vigueur de l'arbre choisi, ou les relire imprégnés de baume, |unir les placer dans des bassins ou' chaudière* remplies d’eau, où on les soumet à une température modérée. I a- liaumo, sous faction de la chaleur, est séparé du colon qui l'a absorbé, il monte à la surface de l'eau, à cause de sa faible densité'; on l'écume alors, on le recueille dans des calebasses, puis on l'enferme dans des vases bien bouchés , et on l'expédie sur San Salvador, d’où il gagne l’Europe. L’arbre qui le fournil est, comme nous le disions, le myroxylon peruiferum; son bois, d'une texture line, un peu veiné de Mugi’, a de l'analogie avec le mahogauy (acajou), il est susceptible d’un beau poli, et conserve pendant asseî longtemps une odeur line et agréable.
Les habitants de la Côte du Baume sont, d'après Herrera et Juarrns, célèbre historien du Guatemala, des Indiens Xahuatl, qui ont une origine commune avec
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. t9 les anciens habitants dn plateau de l’Analiuac. I,cs historiens ne sont pas d'accord sur la ipiestinn de savoir si les habitants (h- la vallée de Mexico sont aborigènes de localités plus méridionales, ou bien si ce sont les Aztèques qui, dans leurs migrations, sont venus habiter res râles de l'oréau Pacifique; il ne nous ap|iartieut nullement de décider quoi que ce soit à cet égard , mais nous croyons qu'il est intéressant de faire connaître les mœurs et les coutumes de ces Indiens, qui ont conservé dans leur pureté primitive presque tous leurs antiques usages.
Leurs villages sont généralement situés sur les sommets d'une rangée de collines et d'ondulations boisées qui bordent l’océan Pacifique. Les habitations des indigènes sont construites en bambous et couvertes en joue ou eu feuilles de cocotier. Les églises seules ont des toits couverts eu tuiles. (les édifices occupent ordinairement le point culminant de In colline sur laquelle est bâti le village. Celte disposition ••si fréquente chez les Indiens d'ancienne race mexicaine; nous nous rappelons en effet avoir souvent- remarqué des constructions analogues sur le grand plateau mexicain, et en particulier au milieu de ruines intéressantes, situées non loin delà ville de Pérole, dans line localité qui dépend actuellement de la hacienda île Tenixtepell. Le pins grand des villages de la Côte du Baume renferme environ i.noo à 1,800 habitants; peu d’entre eux savent lire et écrire, mais ils ont lait néanmoins quelques progrès sous le rapport de l'iuslriictioii depuis la déclaration de rimlépendatire de ces colonies espagnoles.
D'après Sqiiiers 1 . les arts industriels sont, en général, peu en honneur parmi res populations, et elles sont lotit à lait ignorantes des beaux-arts. La musique, toutefois, a quelque attrait pour elles. Les Indiens professent pour la plupart la religion ealholiqiie. mais sms avoir une idée bien nette des principaux dogmes de celte religion, et ils mêlent aux cérémonies de l'Eglise une foule de leurs anciens rites païens. Leurs besoins sont très-limités. Les femmes soûl vêtues d'une sorte de jupon en étoffe de coton qu elles lissent elles-mêmes, et soûl nues jusqu'à la ceinture. Elles partagent leurs cheveux en deux longues tresses, qu elles entourent de rubans ronges ou de nuance un peu criarde, et s'en font une sorte de diadème autour de la tète. Les hommes portent un pantalon très-large également en colon
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fabriqué surplace; ce pantalon, avec un chapeau de paille à bonis plus ou moins larges, constitue tout leur costume.
Le mariage est regardé, chez les Indiens, comme un engagement civil cl un sacrement religieux, ainsi que dans le reste du pays, niais il est précédé de cérémonies particulières. Aussitôt que les jeunes garçons atteignent l'âge de quatorze ans, et que les jeunes lilles ont seulement douze ans, leurs parents les (ianrenl sans consulter leurs inclinations mutuelles, et quelquefois même eu les combattant énergiquement. Après la cérémonie des fiançailles, le père du jeune homme prend la jeune fille chez lui, et il est obligé de f élever comme si elle était son propre enfant. Les deux jeunes gens lui doivent leurs services, mais, quand on suppose que le jeune couple est capable de se soutenir de lui-méme, les parents lui construisent une. maison à frais communs, et lui donnent les moyens de s’élancer seul dans les sentiers de la vie.
Il n’est pas rare de voir parmi res Indiens une famille de trois générations, dont les membres, tous mariés, vivent sous le même toit et dépendent du parent le plus âgé. Ils ont un respect très-profond, non-seulement pour leurs |>areuls ou pour les autorités civiles, mais encore pour les vieillards, dans leur» relations publiques ou privées. Ils désignent ces personnes respectables par le nom général d’ahualet (aïeux). Ce titre est conféré seulement à ceux qui, âgés de plus de quarante ans, uni ornqié des fonctions publiques; se sont distingués dans une circonstance quelconque, ou jouissent d’une rare rapacité. Le rang plus ou moins élevé de ces personnages est strictement observé parmi eux.
Ostensiblement, leur code est le même que celui de l’État . mais, en réalité, ils ont des lois qui leur sont propres pour les décisions qu’ils rendent, soit dans les procès civils, soit dans les alTaires criminelles. L'habitude el le bon sens sont leurs seuls guides dans leur procédure. Ils ont souvent des réunions qui ont lieu pendant la nuit, de sept heures à minuit et même plus lard, si cela est nécessaire. Le cabildo | maison municipale) est éclairé par un immense feu de bois sec enduit de résine, placé à un de ses angles. Là, le peuple assemblé, la tète découverte, écoute et observe ensuite respectueusement les décisions des autorités.
Leurs connaissances agricoles 11e s'étendent pas au delà de la culture du maïs, dont ils ont besoin pour leur subsistance, et ils concentrent tous leurs efforts sur
DANS DES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. il la récolte du baume. Au physique i ces Indiens oui des traits plus anguleux et plus durs «pie les autres rares du Guatemala et du Nicaragua; ils sont aussi moins bien conformés, ont la peau plus noire, sont plus taciturnes, et en apparence moins intelligents. Leurs femmes sont beaucoup plus petites que celles des Indiens des autres nations, généralement laides, et même presque hideuses à un âge avancé.
Outre les trois produits importants, l'indigo, le café et le baume, les habitants du Salvador cultivent encore, ainsi que nous le disions plus haut, le sucre, puis le tabac, le caoutchouc, le cacao, la vanille, le coton, et enfin le maïs et le haricot (l'rijol), dont ils font pour la plupart leur principale nourriture.
Les plantations de canne les plus importantes si1 trouvent dans les environs d'Ahuacbapam, dans une immense vallée, d’où l'on tire chaque année environ a3o,ooo kilogrammes de sucre.
Le tabac, qui croît surtout dans le district d'Jstepequc, est malheureusement récolté d’une manière défectueuse, et, sans pouvoir atteindre I arôme et la délicatesse du tabac de la A uelta de abajo dans I de de Lului, d est pourtant il une qualité relativement bonne. On en exporte une assez grande quantité dans les Liais voisins, et c’est un des principaux objets île contrebande dans le Guatemala et le Honduras, qui ont établi de loris impôts sur eel objet de consommation.
La cochenille n'a pas, jusqu’ici, donné dans le Salvador les résultats vraiment merveilleux obtenus au Guatemala, et la culture du nopal sen est naturellement beaucoup ressentie.
Quant au coton, on a lait plusieurs essais ipti prompte tous ont été peu fructueux, et ont entraîné plus ou moins la ruine des planteurs «pii les avaient tentés. \u moment où la guerre entre les Etals du sud et ceux du nord sévissait dans l'Union américaine, on renouvela les essais sur une plus grande echelle, mais toujours avec le même insuccès. Le défaut d’ex[iéricnrl\ le sol peut-être trop riche et trop sec polir celle culture, la température peut-être trop élevée et diverses autres causes encore, parmi lesquelles il faut citer les écureuils, qui dévastent les plantations pour s'emparer des graines, dont ils sont très-friands, et les chenilles, dont on ignorait les moyens pratiques de se débarrasser, ont malheureusement influé sur les récoltes, et l’on n'a, pour ainsi dire, rien retiré d'établissements qui
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avaient coûté de fortes sommes d'argent, de sorte qu'en définitive la culture du coton a été sensiblement délaissée. Mais il est important de constater que les tentatives de culture en grand ont seules échoué, tandis que les petits champs de cotonniers soignés jwir les Indiens, d'après la routine de leurs ancêtres, ont continué à donner des produits de quantité et de qualité constantes.
la-s deux tableaux suivants, tirés de documents ofliciels insérés dans le l'a ru iM Salratlor", peuvent donner une idée du commerce de cette république pendant l'année i8f>5.
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l’rgduil* manofaclun-» 6,078,160*
Meubles a5o,ooo
Porcelaine* ef rri-Main a53,5oo
V£|iniieiil.$ conlcfiionnés 1 59,000
Fer brut M ouvragé * 1101,675
Droguerie «I parfumerie 100,600
Vins et liqueur» iG5,*oo
Sellerie i*l cuirs 75,000
Article» divers 35o,ooo
Total 7,673,63V
Vifti.MlMUSfc* RtVORTKÉs.
Indigo
i 2,000, non1
Sum . .
Arpent en barres
3 I 5,0 On
[tauiiie
Corbenille
oré
Tu bar «mi feuille*
Cigares
Total 1 3, »4o,soo
On voit donc, d’après ces chiffres. que l'indigo est en quelque sorte le^priucipal et presque le seul ubjet d'exportation du pays, et que, si , par malheur, celte plante venait à manquer, la grande majorité des habitants se trouverait dans la misère, taudis que. si leur travail ou leur industrie se portaient simultanément sur plusieurs denrées à exjHirler. la richesse publique eu serait fort augmentée. Nous devons avouer cependant que le café commence à faire une sérieuse concurrence à I indigo. •-I bientôt «T immenses plantations de cri-arbuste couvriront les versants tempérés du Ihirilique et les plateaux peu élevés du centre du pays. Ce café-, vendu en Europe sous le nom de calé de Costa-llica, possède un arôme et une saveur très-apprécjés, et, dans quelques années, l'Amérique centrale sera peut-être une des parties du inonde où, sur un espace donné, on cultivera le plus de café.
Les linances du Salvador ont en grande partie pour base les droits de douane, qui varient de 1 8 à 5o p. o/o siir la valeur des marchandises importées. Le mo-
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nopoledcs tabacs et celui de l'eau-de-vie font aussi renlrer au trésor des tommes importantes; ce dernier cependant est quelquefois obéré , quoique le gouvernement, ne fasse pas encore beatteoup pour l'entretien des routes et pour les travaux publics en général. Le Salvador toutefois n'a pas de dette llottaute, et si, à certains moments, il n'était point forcé d’abandonner une partie des impèts et- de créer une sorte de papier remboursable sur les revenus des douanes dit raie, papier pour lequel il paye de gros intérêts, les linances de l'État seraient dans la situation la plus prospère.
L'instruction publique a fait aussi do grands progrès depuis quelques années; l'Université de San Salvador est dans une situation florissante, le gouvernement actuel y a appelé des professeurs étrangers, parmi lesquels on rencontre des boulines assez distingués, et le pays a aussi fourni son contingent d'hommes instruits. Les éludes secondaires sont poussées assez loin dans celte Université; il ne nous a pas paru toutefois que les jeunes gens sortant de cet établissement fussent à la hauteur des élèves de nos lycées; quelques-uns cependant, doués d'aptitudes spéciales, seraient parfaitement capables de subir les examens de liacbelier soil pour les lettres, soil (unir les sciences. L'I Diversité de San Salvador est frequente, par i4o jeunes gpns environ, et c'est un des principaux établissements d'instruction secondaire de l’Amérique centrale.
Les jeunes gens du Salvador qui fréquentent ces écoles sont, en général, intelligents; ils saisissent promptement ce qu'on leur enseigne, mais ils l'oublient d'ordinaire aussi promptement, car souvent la logique et le raisonnement font défaut dans ces esprits, peut-être un peu légers. Ils ont beaucoup de dispositions naturelles pour la musique, le dessin et la peinture; malheureusement, sous ce rapport, ils ne reçoivent pas un enseignement suffisant, car l'école renlro-amérirainc est encore il former, et les artistes européens de quelque distinction préfèrent rester dans leur pays. -, i -
Quant à l'instruction primaire, elle s’est beaucoup répandue dans ces dernières années; presque chaque village a son école, plus ou moins fréquentée il est vrai, mais nous n’avons rencontré «laits le Salvador «pie bien peu de localités qui n'aient pas à poste lixe un instituteur, et une salle «lans la maison municipale, uniquement destinée à l'éducation première des enfants.
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H VOYAGE GÉOLOGIQUE
Le climat de San Salvador est très-agréable et passe généralement pour être trèssain; il faut cependant avouer qu'au mois d'avril, époque A laquelle nous noiis trouvions à San Salvador, la température est assez élevée au milieu du jour et dépasse souvent ad ou a y". Les soirées et les nuits sont fraîches, pas assez cependant pour autoriser l’usage des croisées vitrées, et l’on est habitué, comme dans nos colonies des Antilles, à n’avoir à la plupart des habitations d’autre fermeture qu’une sorte de fenêtres avec un treillis de jonc ou de rotin, qui remplace les carreaux de vitres.
San Salvador, qui ne renferme aujourd'hui que »5,ooo habitants environ, en contenait autrefois, avant le tremblement de terre de idô4, de a5,ooo à 3o,ooo, et occupait, avec Léon de Nicaragua, le second rang dans l’Amérique centrale. La population est généralement composée de blancs et de métis, et c’est à peine si quelque Indien si' montre sur la place le jour du marché. Ou remarque d’ailleurs peu de mouvement et peu de commerce dans la capitale; deux fois |>ar mois, à l’arrivée du paquebot de Panama, l'animation semble renaître avec les nouvelles d’Europe et des États-Unis, puis tout retombe dans le calme habituel. Le trajet de San Salvador à l’océan Pacifique se fait en diligence; douze lieues séparent la capitale du pnrl de la Liberlad où s'embarquent marchandises et passagers. Celle ville de la Liberlad, décorée du nom de port, possède, comme toutes les villes de la cùte, une immense rude ouverte à tous les venls, où le débarquement et l'embarquement sont très-difficiles à cause île la barre, qui, à certaines époques de l’année, aux équinoxes par exemple, est presque impraticable; souvent les marchandises sont noyées ou an moins très-avariées , ilans le petit parcours du steamer à la cèle.
En sortant de la capitale, et en avançant vers le nord-ouest, on rencontre environ à trois lieues, comme nous l’avons dit, le bourg de Santa Téda, qui est un peu plus élevé que San Salvador et jouit d'un rlimal tout à fait tempéré. On y remarque aujourd'hui de superbes plantations de café, qui s'étendent sur tout le plateau de Santa Técla jusqu'à celle sorte de muraille abrupte qui sépare brusquement la terre chaude de la lorre tempérée. Nous avons à franchir celte muraille pour -poursuivre notre roule, et pour cela nous nous engageons dans un sentier dont la pente est effrayante, et qui. en certains points, est disposé de telle
DANS I.ES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 25 sorte, que le moindre faux pas peut entraîner lout d'im coup cheval et cavalier au fond d’un immense. ravin, que nous atteignons cependant sans accident; au luis de la descente, le sentier se transforme en torrent, et c’est dans le lit de ce torrent qu’il faut continuer sa route. Au premier abord , il parait presque impossible de franchir les obstacles qui, de tous côtés, semblent s’amonceler sous les pas du voyageur; mais peu à peu il suit plus facilement le lit du torrent, et son attention est d’ailleurs vivement excitée par ta richesse extraordinaire de la végétation qui couvre les Bancs escarpés de ce ravin. A la base, les plantes aquatiques étalent leurs larges feuilles; un peu au-dessus, de magnifiques fougères arborescentes, disposées capricieusement sur les pentes, laissent tomber leurs élégants rameaux qui viennent presque plonger leurs extrémités fines et déliées jusque dans l’eau du torrent. Au-dessus encore, des arbres gigantesques au feuillage épais, tellement couverts de végétations parasites qu’on peut à peine distinguer leurs troncs, obscurcissent presque la lumière du soleil, si bien que, malgré l’ardeur du climat, on se trouve comme enveloppé dans une humidité tiède, exhalant les plus douces et les plus agréables senteurs. Ce paysage véritablement féerique se continue ainsi pendant près d’une lieue, cl à chaque pas l'enivrement du premier moment ne fait que s’accroitre. Il îi’csl pas besoin de dire que, pendant la saison dis pluies, ce sentier, appelé Cnllrjiiii < tel (Inarumnt, devient absolument impraticable: mais, au mois d’avril ou de mai, maigre la profondeur du torrent çn quelques points, et malgré les énormes quartiers de rochers qui barrent le cbemin, on peut fort bien s’aventurer sur celle route d’uu nouveau genre, où lu beauté du site fait facilement oublier les dangers de la traversée. Il y a deux ans à peine il n'existait pas d'autre chemin entre San Salvador et Sousonate, de sorte que les relations étaient forcément interrompues pendant la plus grande partie de l’hiver, c'est-à-dire pendant la saison des pluies. Dans ces derniers temps, après maintes enquêtes, le gouvernement a fait établir une nouvelle voie moins pittoresque que la première, mais plus sûre et plus utile.
Au delà du Guarinnal,- la rente parcourt d'immenses forêts vierges, que l’on »
Mb
commence à défricher en quelques endroits ; c’est un spectacle curieux et triste i» im* tout à la fois que celui de ces grandes forêts au moment où le défrichement est assez avancé et où il reste encore quelques troncs d’arbre à demi consumés et aM|isea<sii|<w- *
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presque entièrement noircis. L’incendie, en effet, esl le premier moyen employé pour pénétrer dans cette végétation si épaisse cl si inextricable, que la I tache pourrait ii peine y frayer un chemin; ou met le feu aux quatre coins d'un espace qu'on essaye de circonscrire, et on laisse brûler ainsi jusqu'il ce que les flammes, ne trouvant (ibis d’aliments, s'éteignent d’elles-mémes. Il reste encore, à ce momcntlà, nue assez grande quantité d’arbres debout, la terre est jonchée de cendres, et les végétaux qui. ont brûlé au-dessus du sol conservent , dans ta profondeur de la terre, de fortes racines, qu’on est obligé* d’extirper. C’est alors (pie commence le travail le plus long et le plqs pénible, et il faut bien des mois encore avant que la charrue puisse passer sur ces terres d'iine incroyable fertilité, et avant que de belles récoltes de sucre et de calé viennent tenir compte au planteur persévérant de ses fatigues H de ses labeurs.
\ mesure que ces défrichements ont lieu, les Indiens ou les ladinos11' qui concourent à cette opération construisent de petites buttes de bambou couvertes d'écorce de cocotier ou de feuilles du bananier, et forment ce qu'ils appellent des entichas, ou îles mnckcrinx quand ces constructions sont plus nombreuses; tels sont, sur lu roule que nous parcourons, les ranchos du Callejoa, du Sitio, et la ranrheria d’Aleos. Quelquefois, daus d'immenses espaces compris entre deux forêts, croissent de liantes herbes, an milieu desquelles paissent de nombreux troupeaux de bieuls, qui constituent toute la richesse des habitants de ces ruurhos; ou a vu souvent même plusieurs de ces animaux repasser presque à l'état sauvage lorsque depuis longtemps ou ne les a pas réunis,' et il faut alors faire des c hasses suivies e| quelquefois dangereuses pour ies ramener dans l'enceinte oi’i l'on a l’habitude de les parquer.,
l)e la raiicheria d Alexis jusqu'au bourg de (jiiaimoco nous traversons un pays boisé, faiblement ondulé, et lions trouvons à (juaiinoco, à onze lieues de Sali Salvador, une gracieuse hospitalité riiez un des princqiaux habitants de la localité, demeurant sur la grande place du village en face de l’église. Cet édifice, qui rie présente d’ailleurs rien* de remarquable, attira cependant notre attention par uni" étrange jiarticularïté : une foule de perroquets au plumage d’un vert foncé,
fin il'ini»' lt* noiu grjieral du ùtJi/nu, dan* Uiuli- et if Indien, r7*l-à-<din* h cru* que nntit* désignons par
i «rnfra^ au» iiahibutt» xb* ruer <rv>ivv* <lr Mai*- IV^prceiéinn tju W/ù.
Ü \ NS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. >7 <|ili semblaient venir chercher sur le nionunienl leur gîte pour la nuit, ainsi «unie font les hirondelles dans nos climats, recouvraient le fronton et les corniches de la façade , à tel point que la maçonnerie disparaissait presque sous ce rideau vivant.
A partir de Guaiinoco nous descendons en pente douce toujours an milieu des forêts, et nous gagnons le grand village d’Izalco à six lieues plus loin. Déjà, depuis quelque temps, nous apercevions, à travers de hautes futaies, le volcan d'Izalco et son panache de fumée, qui dérobait encore à nos yeux la cime de la montagne presque toujours incandescente. Do la place principale d'Izalco on a devant soi un admirable panorama : tandis que, d'un côté, le volcan se dresse-, siJmbre et majestueux, de l'autre, une jiente insensible, tonte brillante de la végétation.des terres chaudes, mollement fondue «huis un léger voile de brume, s’enfuît jusqu'à l'océan Paei(h(ue. dont h-s Ilots azurés viennent mourir «lonceinent au pied des dernières ondulations de la Côte du Baume.
Vprès avoir contemplé ce magnifique spectacle, nos yeux se portèrent sur le volcan, «huit nous avions eulendii parler déjà bien des fois-; et, comme on nous ■avait dit que, jusqu’alors, aucun pied humain n'avait foulé sa cime presqile toujours eu l'eu, notre désir de réussir dans notre projet d'ascension n'en était queplus vif. Nous primes donc tous les renseignements nécessaires , et, munis d'un guide, le lendemain à la pointe du jour nous étions eu route; ce ne fut que lard dans l'apr i-s-midi ijue nous atteignîmes un ranelio «lit llanclio ilel volcan, situé à peu près à la hauteur du volcan lui-même et sur une sorte d'épaulemenl qui est séparé de la base du cène par un profond ravin. Gel épaulement est attenant à une parlii- de la montagne sur le flanc dé laquelle h' volcan a pris naissance et <|ui porte' le nom expressif de Maître Met volcan ( mère du volcan). Le ranclio où nous étions arrivés est merveilleusement placé pour permettre d'observer «a- «pii si- passe an sommet de la montagne pendant les éruptions, et, jusqu’ici, les habitants de cette i-alianc, «pioiipie assez voisins du volcan, ont eu moins à en souffrir que reux «le la plaine d’balco, située à une grande distance. Pendant la nuit, de sourdes détonations parvinrent de temps à autre à nos on-ilb-s, on ne voyait («as de flammes, mais, tu matin, une fumée épaisse sortait du cratère et l’on ne distinguait pas le sommet. (Nous eûmes bienlèl franchi les pentes du ravin mentionne plus liant, et nous nous trouvâmes à la base du cène, au milieu «l'un amas
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énbrme de laves cl de scories noires, conqiarable à une hier faiblement agitée; la Ira versée de rel espace ttjl assez pénible, et plus d'une fois nos rbaiissurcs eu lambeaux alleslèrenl coinbien élaienl aigus cl Irunrbauls les angles de res blocs plus ou moins vitrifiés. La coulée de lave paraissait toute récente, et la végétation. interrompue brusquement jadis par ce torrent de feu, n’avâil pas encore eu le temps de donner dé nouveaux rejetons. An delii de ce fleuve immobile, nous arrivons dans une zone de cendres et de débris ciuériforines uniformément répandus sur les flancs du cène, dont les peiiles, d'ailleurs, sont excessivement roides. Le terrain, d’abord ferme sous les pieds, Huit par devenir d’une mobilité désespérante, et ce n'est qu’après les plus grands efforts que nous parvenons à la cime. Peut-être aussi n'a viens- non s pas suivi la roule la plus facile, mais notre guide avait jugé bon de s’abstenir, et il nous serait difficile de rendre compte de la terreur qu'il avait éprouvée quand nous lui avions proposé de nous accompagner; un abîme se serait ouvert sous ses pas que sa ligure, ordinairement impassible comme relie de tous les gens de sa race, n’eût pas pris si brusquement une telle expression de stupeur; bref nous avions pris le rliciniu lé plus court, et le succès avait lieurcuseincnt •couronné nos efforts. Nous louchions donc de près fc volcan inconnu, nu moins quant à son cratère, et nous parcourions en tous sons les bords do gonflée profond cl presque insondable qui s'ouvrail devant nous; le sol qui nous portail était entièrement décomposé, brûlant eu certains points, et de lotîtes parts sortaient des émanations acides. De temps à autre nous étions obligés de nous retourner subitement du côté opposé à celui d’où venait le veut |>our nous soustraire à la violence des émanations sulfureuses et arsenicales qui arrivaient en nuages épais, accompagnées d’uu bruit sourd, semblable au roulement du tonnerre; mais nous in- voulons pas insister davantage ici sur la description do celte curieuse montagne, qui sera étudiée )>!us loin dans tous ses détails. Après quelques heures passées au sommet du volcan, nous reprîmes le chemin d’Izalco, en nous dirigeant directement sur le village; dans la soirée du même jour, sans nous arrêter à l/alro, nous entrions à Sonsonale, à deux lieues de là. assaillis par un orage épouvantable qui annonçait le commencement de la saison des pluies, dont le développement ne devait plus tarder beaucoup, car nous étions déjà à la lin d’avril.
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Sonsonate, dont le nom, eu Inglgo naliiiall T siynilK' la Ville aux mille sources, est pittoresquement situé nu fond d’une riante vallée dont la végétation dépasse en richesse tout re que nous avions mi jusqu'alors. Les fruits des jardins dis environs, les aiiauas en particulier, ont une saveur exquise et atleigneul des dimensions vraiment extraordinaires; le climat chaud et humide, la couche puissante de terre végétale, fertilisée encore par les cendres volcaniques et par les nombreux cours d’eau qui sillonnent la vallée, favorisent singulièrement le développement de toutes les- cultures.
On arrive à Sonsonate au milieu d'une forêt de cocotiers et de palmiers qui s'étend presque jusqu’à la mer; ces gracieux végétaux, tantôt en formant un bois presque touffu, tantôt en s'isolant les uns des autres, donnent au paysage une gaieté et une l'raîchcui' remarquables. La ville elle-même, en quelque sorte noyée dans la verdure, attire' à peine l'attention et disparaît presque il côté des beautés naturelles qui l'environnent. Sonsonate, d'ailleurs, a beaucoup perdu de son ancienne splendeur. Du temps des Espagnols, cette ville jouait un rôle im|H>rlunt par son commerce; elle était le principal marché de cacao, et de baume de toute la côte, et, quoique située à six lieues de la mer. elle était presque considérée comme un port.
Les inarcliandises s'embarquaient routine aujourd'hui à Arajulla, qui se compose de quelques misérables buttes d'indiens et d'un bâtiment destiné an capitaine de port, ainsi qu'à l'agent des douanes, et qui sert en même temps d'entrepôt aux marchandises soumises aux droits (l'entrée. Là, comme à la Libertad, la mer vient se briser sur les rochers, et trois lames successives défendent l'accès de la côle. On a voulu perfectionner le système employé jusqu’alors pour le débarquement des marchandises, et l'on a imagine un appareil aussi dangereux qu'iucommode. Qu'on se ligure, en effet, une sorte du passerelle suspendue à sept ou huit mètres audessus du niveau de la mer, retenue à terre par des câbles, et qui peut se soulever à volonté quand la mer devient grosse et menace de tout -détruire. Deux poutres énormes dé|>asscnt de i “‘,ôo à « mètres environ l'extrémité de la passerelle et portent des poulies sur lesquelles passent des chaiues munies d'un crochet. Un siège grossier, retenu par quelques cordes, sert à recevoir les passagers ; quant aux marchandises, une simple amarré permet de les fixer au crochet, et elles
l'tirl d'.trojutl».
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s'enlèvent à force de bras. Tel est le mâle d’Acajutia dans toute sa simplicité. Souvent, quand les bateliers font une fausse manœuvre et que la barre est un peu haute, le malbenreuv passager qui ne saisit pas au moment opportun le fauteuil qu'on lui présente ou la corde qui le soutient, est lancé avec violence contre les poutrelles, ou bien est précipité à la mer; ce! inconvénient est encore bien plus fréquent avec les marchandise». Depuis longtemps on a projeté de remplacer cet appareil par un môle s'avançant davantage dans la haute mer, mais, jusqu’ici, vies bonnes résolutions du gouvernement à cet égard sont demeurées à l'étal île projet.
La route d'Acnjulla A Sonsonato s’avance au milieu des forêts et des plantations de cannes à sucre; la pentc'est presque insensible; aussi les eau\ séjournent-elles longtemps dans les parties ombragées , et il devient presque impossible de circuler pendant la saison des pluies. A la chute du jour, des myriades d'insectes phosphorescents sortent des grands Imis et voltigent au milieu du cheiniu; griire à celte étrange illumination, le voyageur peut encore diriger ses pas sans s’égarer malgré le tracé un peu indécis de la roule dans beaucoup d’endroits.
Les envirous de SousonalC sont- très-pittoresques, et, malgré- l'élévation de la température, la végétation, au lieu d'ètre chétive et rabougrie comme dans d’autres localités situées en terre chaude,' est, au contraire, dense et touffue grike aux eaux pures et limpides qui sillonnent ce district.' Nous citerons en particulier, [larmi nos nombreux souvenirs, le village indien de Nalmliiigo. dont les gramls arbres et le frais ruisseau qui- serpente au milieu île splendides cacao vers resteront toujours profondément gravés dans notre mémoire.
s-sr-e suik-uo Au sortir de Sonsonnle, en se dirigeant vers Guatemala, -on suit nue route trèsaccidentée, peu carrossable, quoique très-fréqueidée, et qui s’élèvesur les coutreforts d'un vaste plateau où les anciens Indiens Nahuall avaient construit irne ville liirtiliée. Celle ville, qui portail le nom dMp««cc«, n’est plus 'aujourd'hui qu’un miséralile village situé dans un rlimat froid, où tontes les cultures tropicales ont disparu et où l’on voit à peine quelques rares champs de mais. Ou a découvert à Apaneca des tombeaux. anciens, des lumiili dans lesquels, parait-il, on a trouvé des ornements d'or et d'argent et des poteries avant appartenu aux anciens aborigènes , dont la trace n’est point encore. tout A fait perdue . car bien souvent, sur notre nulle, il omis -est arrivé de rencontrer des types indiens parfaitement ana-
logues à ceux que nous avions pu observer à la Côte du Baume. Leurs mœurs, un peu antiques, n’ont point encore subi les effets de la civilisation qui les entoure, et, malgré de fréquents contacts avec les populations esjiagiioles et créoles, ils sont restés tels que la conquête les avait trouvés. Apaneea occujie à peu près le point culminant du plateau, qui sépare la vallée de Sonsonale de celle d'Aliuachapani , où nous descendons par une pente rapide.
Le village d' Miuachapam est situé au pied des derniers contre-forts du massif montagneux qui donne naissance au volcan d'Izalco, et à l'une des extrémités d une riante vallée aussi fertile que bien cultivée. \uus étions surtout appelés dans celte localité par le vif désir de visiter ce que l'on nomme dans le |Ktys des aimole», ipu ne sont autre chose que des phénomènes volcaniques de la même nature que ceux que nous avions déjà observés à Chiuamera et à San Vicenle, et qui en diffèrent cependant par une intensité bien plus considérable et par quelques dispositions spéciales. Nous arrivions là, en effet, en face d'une plaine d oit jaillissent de tous cêlés des jets de vapeur sulfureuse, où se forment des lacs boueux d'une, assez (fraude étendue, et où s'élèvent des cènes de boue dont la formation incessante a lieu sons les jeux du voyageur. Tous ces phénomènes concentrés dans une vallée de deux ou trois lieues de largeur sont du plus vif intérêt pour le |féolo|fiie, aussi passâmes-nous bien des heures à les étudier à tous les poiuls de vue; le résultat de cette étude est consigné dans un. chapitre spécial de notre ouvrage, nous n'essayerons donc poinf, quant à présent, d'anticiper sur cette description.
Avant de quitter Vhuurhiipalll, qui Compte environ a.uou habitants tous ladillos. lions voulons témoigner ici conibieu nous avons été charmés et reconnaissants de l'accueil que nous y avons reçu el de la prévenance avec laquelle ou s'est mis à notre disposition pour nous aider à atteindre le but de notre mission. Nous devons dire, du reste, que, pendant notre voyage1 à travers le Salvador, nous avons été revois partout avec la plus (fraude bienveillance,- et, rliose bien rare de nos jours, presque partuul on nous a offert l'hospitalité la (dus gracieuse el la (dus, empressé».
En suivant celte belle vallée d'Ahuacliapam, couverte, du rété du sud, de vastes plantations de cannes, et, durètédu nord-ouest, d'immenses prairies où paissent de nombreux trou (veaux, nous avancions |h‘ii a peu vers la frontière de l'Etat de
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Guatemala , qui «I séparé «lu Salvador par le rio I’îiü. Nous franchissons un ravin profond, el nous sommes au bord de relie rivière, en l'are d'un, gué très-pralirable en toute saison, à l’exception rependant du moment «les très-forte» eaux, en septembre par exemple, quand les pluies torrentielles tombent sans interruption pendant plusieurs jours consécutifs. Ces pluies «le longue ilurée portent, dans te pays, le nom de temporale», cl, quand elles sont violentes, elli's enlrainent des dé-sas Ires incalculables; on a vu souvent, pendant ces époques fatales, «le petits cours d'eau à peine perceptibles en temps ordinaire, devenir subitement des torrents impétueux qui balayent tout sur leur passage; les plantations de toute ualurc, les grands végétaux , les habitations, sont emportés par le courant dévastateur, et rien ne peut opposer une barricrc'à l'envahissement des eaux; les voies de communication sont naturellement rompues par res masses d'eau énurtnes, qui entraînent à leur suite tout ce «pi'clles ont détruit. Tout le momie roiuiail li's affreux désastres causés .dans nos Antilles pur, les ouragans, et mms avons souvent «‘ntendii conqiaiiT les tciii|M)riilcs de l’Amérique centrale à «-es mêmes ouragans.
La rive Guatémalienne «In ri» l’as présente un singulier «Miulrnstr avec les riches vallées que nous venions de «|uilter; IihiI est sec, tout est «(ride, parfont la roche à nu. uni* maigre v«'*gé1a(ion couvre les flaurs «les collines, en un mot la transition semble d'autant plus, brusque qu'un peut diflieileiueut eu expliquer la cause, lu? premier village qui* l'on rencontre dans le Gualemala est Jalpatagua, à 48 kilomètres d'Abuarliapam, el à 3o «lu rio l’aï. Ce village est, en granité partie, peuplé de ladinos et de métis «le nègres et d'indiens «pi'ou appelle iumbos-, la population s'élève à environ 8»o âmes. Celle localité ne nous a frap|>és que par son apparence misérable et par le manque «h* ressources «le toute nature; aussi bien le sol d«*s environs n’esl-il pas encore entièrement livré à la culture, «A l'éloignement «le la* capitale, ainsi «pie les dinicullés dis communications, «*sl jvour beaucoup dans c«*lte situation) qui n’est rien moins «pie florissante. Nous traversons «pris Jalpatagua un pays fortement accidenté, «*t peu varié d'aspect; ce ne sont que «le vastes prairies un peu dessirhées, dont la monotonie n'est interrompue que par de petits bouquets de bois; ou v rencontre <|uelques habitants clairsemé», et leur mauvais vouloir à l'égartl «le l'étranger contraste singulièrement
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 33 avec la bienveillance de leurs voisins du Salvador. Nous nous (•levons à une grandi1 hauteur au-dessus du niveau de la nier au hameau de l'Oralnrio, puis lions redescendons en pentes douces à Innées d'immenses plantations de «11111™ à sucre jusqu'au village de lus Esclaves, célèbre autrefois par les belles propriétés ou haciendas appartenant ans Dominicains. C’est fà . en effet, que ces religieux avaient établi les grandes cultures importées des Antilles, et, pour pousser encore plus loin l'analogie avec les plantations de la riche île de Cuba, ils y avaient amené avec eux une nombreuse population de nègres. Ces nègres se sont alliés aux habitants de la localité, et, quoique aujourd'hui 011 n’en trouve plus trace, presque tous les habitants sont znmhos, c’est-à-dire qu’ils ont pour la plupart du sang africain dans les veines. Le village de lus Esclaves, dont le nom nous a conservé le souvenir de sa première origine, est traversé par une rivière portant le même nom, qui, tantôt profondément encaissée, tantôt tombant en larges cascades, va fertiliser de ses eaux les remîtes plantations de café que de Ions côtés on vient d'établir.
On pressent déjà à los Esclaves les approches de la capitale, qui en est éloignée île 1 f> du 1 (i lieues, car le mouv ement dev ient de plus en plus accentué sur la route ; mais il faut encore, pour y parvenir, s'élever à une hauteur de a. 000 mètres environ, sur des plateaux assez analogues à ceux de la Suisse; de temps en temps, 1™ magnifiques bouquets de pins, les maisons isolé™, les clochettes des troupeaux, l’air frais et vif produisent une illusion complète,» l’on se croirait volontiers dans certains parages de l'ülierlaud.
\ Cerro Itedoudo. à neuf lieues de Guatemala, existe encore un couvent (le Dominicains; ces religieux travaillent à la culture de trois ou quatre plantations ,j„
immenses, dont le revenu suffit amplement à leur entretien, et leur permet même de fournir d™ ressources aux couvents de leur ordre établis à Guatemala. Ge 11'est qu'à une distance d'environ a lieues que l’on commence à apercevoir la capitale, gracieusement assise dans une vallée large, profonde et sillonnée de toutes parts d'immenses fissures. Les tours de la cathédrale et les’dômcs des édifices religieux a tirent de loin les regards du voyageur, et, à mesure qu'il s'approche, il découvre peu à peu au milieu de la verdure une ville dont la surface correspondrait, en France, à une population de tio,ooo ou 1 00,000 habitants.
Guatemala ou Qunuhtemalnn,. suivant l'étymologie mexicaine, fut ainsi nommé ou,in,i,i
Vcnnjpe jj«»l<q;v|nc. !>
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parles Indiens Tlascalaos qui avaient suivi Alvarado dans sim voyage de conquêtes. La capitale de l'État u‘a pas été inaugurée dans l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui; ce ne fui qu’à la suite d'un concours de circonstances locales , de catas- Imphes affreuses, sur lesquelles, d'ailleurs, nous aurons à revenir, que les haliitanls de I Auligua Guatemala résolurent de venir s'établir dans la vallée dile de hu Vaeat, en mémoire des premiers Irnupeauv de bétail intrucluits dans le pays, •■ii 1 039, par Hector de la Barreda11', officier de In suite d’Alvarado, auquel était échu en partage, dans la répartition de toutes les terres, le terrain où se trouve maintenant la fiuevu Guatemala.
Dette ville, régulièrement bâtie, à rues droites, tirées au cordeau, rappelle, par l'architecture de ses ddilices privés, la plupart des cités de l'Amérique centrale; les lialiitatious sont vastes. Lien aérées , et consistent, pour la plupart, on quatre corps de hàtjmcnl entourant line enceinte de forme carrée dite pu/fo, ail milieu de laquelle on remarque généralement un liassin plus ou moins ornemeiité, suivant le luxe répandu dans le reste de l'habitation; ce jatssin est alimenté par une eau assez fraîche et plus rarement pure, amenée à grands frais à Guatemala au moyen d'aqueducs. Aux quatre angles de celle cour sont disposés de petits par-, terres généralement peu fournis de fleurs; le sol et le climat du Guntcmala sont cc|H‘Utlalil excessivement favocaliles à la végétation, et nous avons vu entre autres certain jardin enrichi d’une des plus belles et des plus rares colt celions d'orchidées qui se puissent voir peut-être dans le inonde entier, lu simple clayonnage à une légère distance du sol, ombragé par un caféier 011 par quelque. autre arbuste un peu feuillu, permet de reproduire par milliers ces plantes parasites, dont les fleurs délicates et aux mille jiupnres, embaument l'air des plus suaves parfums. La cour intérieure de l'habitation, entourée d'une sorte de portique couvert, assez analogue à on eloilrc de eouvenl, donne accès dans les apparleuiciils éclairés par
" iVuudo ni Vallc (If Ins Vitra». dctiular»i‘qi»e r»L* file In firine'tn Unrieinifl de gan.idiy incmio «Me huit» en ••Mi» puises» pues «ieudo re|urtiiuien1o de lleelor de la Bttrmln. ut» île lus rimquiMudore* nui» arndiludo» de •tria reyno; y vtendo dirli» raljaUrru lu’ fuJtn de raine de vnra . que se jki.Iitmi en ala li»int . Irnjt» q ut fi»ta de lu ish de fùil» raritil.«I de 1SCJH. que juieslti» en «le vulle, fiieron ftPOCPMOdu y miiltipliraiidu-r. Iwd.i aliuslt-rer el
reyim vae** y l«rt» : y juir ••Ma rnzmi *•■ lluum ••! Vulle île Iih Cunsln de| librn q* de f-alûldr**, que eu
rl que se œWm> « 30 de. Julio de i53o ne urordo, que jwra I» lie»la de Santiaj'o se rompre un Uiro del Halo d*- Harreda y se le de» por e| où jm-ms» de oro marrudo de ley perfeHa, * { Comptntfo de t# Jli*tvrif «fc lit CJqdad dr Gi’ilrmitlit pur Ibiniv.ii Ji tfcnii*. I, II. p. îl.Vt.'
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quelques linies qui prennent jour sur relie cour: trois ou quatre fenètrrs seulement sont ouvertes sur lu ru<-. dette <lis|iosiliou est heureuse pour entretenir In fraîcheur dans 1rs appartements, mois lus pièces sont généralement sombres. Du niinpnwl facilement que ces habitations occupent un vaste espace, et, comme la plupart servent de domicile à une famille pi'u nombreuse, -on se trompe aisément lorsqu'on rliorrho à estimer la pnpiilation «!«• la ville d'après I» surface renniverlt* par 1rs ainsi nldions. A usai, mramr nous te disions, tiualemaln, qui parait conte* nir pris de loo.ood lialiilanls, nVn l'enferme on réalité que 5 0,000, d'après le dernier recensement effectué pn iHfio. Nous n'avons voulu parler iri Ivipncntrndu qup des habitations do la partit' aisée dp la population; dans 1rs faubourgs*, 1rs lialiilanls sont bien plus condensés, p| I on passe par une Iraiisiliou presque inspiisilile de la demeure I» plus luxueuse à la pauvre Initie de l'Indien. La (paiide inajorilé des roiislrurlions n'ont qu'un rez-de-chaussée. quelques autres n oui qu'un seuli-tape. et il ne peut guère en être autrement dans un pays où .. chaque année, on éprouve vingt ou trente seeousses de Iri'lillilements de terre.
Les édifices religieux alioiideut à (■uatemala : on y rnmpte près de ao églises, b.iii, .* r.a
dont fi ou (i seiileinenl attirent f.illenlinn de l'élraugcrpar leiirareliileeluie; nous filerons, en parlii'idier, la cathédrale, qui il est point enrnieaelievée; et les églises des rmivenls de Sali Francisco et de la Merced. L'iiriietuen talion intérieure de res églises est généralement lourde et de mauvais gniAt, et . à part cinq ou six (aideaux •le grands madrés espagnols ou ILumiuds et quelques sculptures, nous n'avons rien rrnrontré qui soit réellement artistique. Le* édifiées pulilirs, le palais nstioiud. I l uiversité, elr. sont île grandes eonslrurtions- liasses, rertangulaires. sans If moindre luxe architectural, re qui nVliipèclie pas les indigènes 'de leur prodigner le nom pompeux de juilals.
lut Sociedad rnmnmim de (iunlniitiln . qui est eu quelque sorte l'Académie îles >o„-a»l srieures de re petit Étal, a fait Construire dernièrement un luMel pour y tenir des séanees, et donner asile aux écoles de dessin, de peinture et de sculpture, qu'elle entretient; cet édifice nous parait peu en hannonic avis- le Lut qu'on s'est proposé, car on a réservé peu de place pour les salles d'étude, pour la bibliothèque el les collections , tandis qu'un a beaucoup développe la partie centrale du bàlimellf , mi se tiennent quelques rares séances mensuelles, et qui a été singulièrement dé-
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tournée , du moins dans les derniers temps, de Sa première destination. Disons (oui de suite cependant, il l'honneur de cette société, qu'elle compte dans son sein des hommes distingués, instruits, savants même, dont le plus vif désir est de contribuer au développement intellectuel de leur patrie; nous avons eu souvent k nous louer de nos rapports avec ces hommes d’élite, qui, sans se préoccuper outre mesure des événements extérieurs, travaillent de toutes leurs forces et de tous leurs moyens à la transformation sociale d'un pays profondément bouleversé par 3o ans de guerre civile, et qui jouit depuis quelque temps seulement des loisirs de la paix, dont nous sommes certain qu'il saura profiter.
. Les habitants île Guatemala, composés en grande partie de blancs et de métis, out un caractère doux et affable; ils se renferment beaucoup dans leur intérieur et ont peu de prédilection pour la vie mondaine. Le calme est quelquefois effrayant dans cette ville, et, si de temps à autre ou ne voyait |>as sortir d'un édifice quelque personne errante, on pourrait croire, à certains moments de la journée, qu'on se promène dans les rues d'une ville antique et inhabitée, d'une nécropole dont les constructions sont encore debout. Le climat est bien pour quelque chose dans cette atonie générale qui semble léguer à Guatemala. En effet lus molles douceurs d’un printemps perpétuel endorment facilement l’esprit et tes sens; les jours, toujours égaux, se suivent sans qu'on s'en aperçoive, et à peine une très-faible variation dans la température fait-elle sentir le passage d’une saison à l'antre. L'industrie, le commerce, d'importantes transactions avec l'Europe et les Etats-Unis, ont produit, dans ces derniers temps, un pen plus de mouvement dans cette capitale qui, autrefois, u'élail troublée dans sa somnolence que par le sou des cloches des églises et des monastères appelant les fidèles à quelque fête ou annonçant quelque procession. La fréquence des communications avec l'Europe a été aussi pour beaucoup dans le réveil de la |Hipulation de Guatemala. Il y a dix ans à peine , deux ou trois goélettes seulement venaient chaque année compléter leur chargement sur, la côte du • l’acilique, taudis que, aujourd'hui, un steamer de la Compagnie du l’aiiauia-ltailroad vient deux fois par mois aborder à San José de Guatemala et défraye, pour quinze jours, par les nouvelles qu'il apporte, les deux nu Irais journaux qui se publient dans le pays.
L’aspect général de In cité, lorsqu'on la considère dans son ensemble du haut
DANS LES RKI'UBUQl ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 37 d'une (les collines quj I» dominent, et en particulier «le celle «lite «lu Carmen, est cependant riant et agréable à l'œil. Dans le lointaiu s'élèvent «lenx pics immenses, se réunissant presque à leur base, et dont la cime se détache «I une manière admirable dans un ciel toujours pur; l’un de ces pies est souvent couronné d'une auréole blanchâtre de (limée, dont l’intensité est quelquefois un sujet d’effroi pour les populations, mais, comme pour reposer la vue de ce spectacle grandiose, on a à ses pieds (iuatemala avec ses maisons blanche», scs dèmes brillants, ses beaux arbres et ses jardins tout en Heurs.
Sous le rapport «lu commerce et de l’industrie, l'État de Guatemala n’occupe que le troisième rang dans l' Amérique centrale, car les deux républiques dé Costa- Rica et de Salvador, proportionnellement à leur étendue, ont acquis une bien plus gnutile importance.
Le Guatemala possède cependant trois ports, situes sur I Atlantique :
Snnto Tomas de (instilla, un des plus beaux, «les plus grands et des. plus siirs du monde;
Livingston, port de transit . à l'embouchure «le la rivièie «I l/.ahal:
Iralial, un peu dans -l'intérieur des terres et au bord «lu lac du incioi* nom. «lit aussi l'ol/o dulev; ni dernier est seideuionl praticable pour b.** goeb'lles. i-nr In barre «!«• In rivière en défend l'entrée a «les navires «h* fort tonnage.
Sur l'océan Pacilique ou rcncoulii' encore trois autres ports :
San José de Guatemala, San Luis «•! Ghamperico : ci* sont «les rades ouvertes, ntl rembarquement est «t i tlieile. l/.nhal et San José sont les «leux ports impoi'lauls «G- la llépubliipie; le premier est situé a suivante i'l dix lieui'Sile In capitale, h* second à treuil* liiuies seulement.
L'agi'ii illlme est siugulièrouuml lavorisrr. a eiu'taios points «le vue. danser pays, par les saisons «pii divisent l'aimée «'«i <l«,n\ pai’lies bien «lislineles. I uni* sei lu-, dite é/««, et la seconih* plov le ose, dite /rircr. Vuu«,e couimuitO, la saison sei’ht* «litre six mois, à compter «lu mois il’ortobri*, «’l la saison des pluies «Ion* pendant les six autres mois. Gcpeudunl . sur l«*sc«Ales, la saison «les pluies se prolonge encore pendant l«*s mois de tiovi'iubre et «b* «lércmbre. lVmlant léte, I ardeur du soleil paralyse la végétation, la nature semble si' reposer pour si' réveiller au mois «I*lévrier, «*l c’est alors «pie In population agrii'ole se inet eu mouvement; cest aussi
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le moment oh Ion sème, cl la fertilité de certains districts. situes près des efftes est telle, que, pendant les sK ou huit mois que dure la saison des pluies, on fait jusqu’à trois et quatre récoltes consécutives de maïs. Pour le reste du pays, les pluies suilisent amplement à assurer les récoltes de céréales et fournissent assez d'Immidité au sol' pour alimenter convenablement les plantes dont In croissance est de plus longue durée.
Un pays aussi fertile que le Guatemala devrait en|piger un grand nombre de ses habitants à se livrer aux travaux agricoles, et cependant, durant de longues années, la production a été réduite à la seule consommation intérieure, et la riclies'se publique en u considérablement souffert. Parmi les obstacles qui se sont opposé* au progrès rapide du pays, les uns appartiennent n une époejue antérieure à la déclaration de l'indépendance, d'autres sont postérieurs, et ils sont , a pmi de chose près, communs à la grande majorité des pays hispano-américains.
1/ Espagne ne permettait aux sujets récemment soufnîh à son empire ni le libre exercice d'aucune grande induslrie, ni la culture des produits qu'elle pouvait envoyer de la Péninsule. Le* ports de l’Amérique étaient fennés au commerce dii' inonde entier, et fréquentés seulement parles galions qui,' en échange des objets de première nécessité, qu'on livrait à des prix fabuleux, emportaient des chargements énormes de métaux précieux et de denrées coloniales.
\pris l'indépendance, la guerre civile a déchiré, pendant de longues années, ce malheureux pays,. et l'agriculture, livrée seulement à des mains inhabiles, qui, se contentant de peu, ne se donnaient pas la peine de défricher le sol. resta presque complètement stationnaire, i ne fois qu'on eut traversé ces époques de troubles, il se présenta encore «les difficultés d’un nouveau genre,
La grande majorité des possesseurs de terrains se livra à ta culture du nopal (cactü* opuntia), pour élever des cochenilles, qui avaient été apportées d'Oajara dans l’Amérique centrale, ou 1 8 1 8 , par le général Giishunaute. Ce produit acquit en peu de temps une si grande valeur, qu'il devint le seul objet de culture; il défrayait, à lui seul, tout le commerce d'exportation du pays, et produisait, à t'avantage de l'agriculteur et du commerçant, des bénéfices vraiment fabuleux. IVii à peu cependant, les brillants avantages fournis par la culture du nopal eonunencèrent à diminuer, car l'arbre et fin socle se virent tour à tour menacés dans leur
l>4NS I.ES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DK SALVADOR. 39 ejisloiire; puis doux ou ln>is années, où la saison tics pluies lut d'une longueur démesurée, apportèrent aussi le troulde dans les récoltes. Les planteurs, momentanément décourafp'S, se rejetèrent sur le café, dont les lirillants débuts seniblaienl annoncer une nouvelle ère de pros[>érité, et la cochenille tomba bientôt au second ranjf, non sans avoir amené par ses lluctunlions de nombreuses perturbations dans l'agriculture, dans le commerce et dans la richesse pid>lii|ue.
Le tableau ci-contre donnera une idée de la valeur de ce produit, pendant sa période d'accroissement et peudant celle de sa décroissance.
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Moyenne de douze auné-es :
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Valrur ... .... ... . . ?»,3*7,3*îi franc*.
Lu corlu'iiillr '*sl surluul rcr.iicillid* dans los omirons d«*s \illos do la \nli|;iia rl d’ Vmalillau, ol los lorrains propres a la ndlni'o du nopal \ oui alloinl dos prix ôloxôs. Cotlo m*ollo a lion jjônôndrnioul dans |o mois do niai, avanl lo tomm«*nooinonl dos folios pluios, car un soûl ora^o snllil tj m*l« j u«Toi?> pour anôanlir lo travail do loulo nno aunéo. Nous ajouterons ioi ipiclipios détails rolatils à la rorollo do ro produit, lollo «pi'mi la praliipio ouroro à la \nlijjua (inalomala. Lors- <pio los insootos mil alloinl, sur los Icuillos du nopal «pii l»»s porlo, uno fjrnssour ronvpiialdr. ou plutôt mioluito lomps avant 1* | h m|u« • do la rrpi'odurlioit . on nmpo
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toutes les leiiillcs de l'arbuste, sur lesquelles nu passe un balai (le chiendent. Les inserles limibeul dans des corbeilles d'osier, el le soir mêiue on place tonies lecorbeilles dans une étuve à 4o* pour tuer les cochenilles; on les passe ensuite au ventilateur pour "enlever les poussières et les corps étrangers , et on les rassemble dans des sacs recouverts deptaux de Ixeiifs pour les expédier en Europe. La rocbenille, qui jouit de propriétés colorantes très-puissantes, a une grande valeur, prise sur place; après la récolte, (die vaut 75 piastres (3j5 franCs) les 5o kilogrununes. Mailieureuseiuent c'est un produit soumis à de grandes fluctuations : il suflil, connue nous le disions, d'un coup de vent, d'un orage, pour ruiner une plantation: aussi, malgré les exemples de fort a (les fabuleuses rréées par la cochenille, celle industrie esl-eîle de jour en jour plus délaissée. e«fc Yujourd'luii. la culture du café a remplacé en quelques points celle du nopal,
el a (iris une extension considérable dans quatre ou rituj districts privilégiés, à ta Yuligiia Guatemala, par exemple, dans les environs d'Ainnlillan , à Escuintla, sur tout le revers ouest du voir au d' Milieu. dans la région tempérée située entre la ville de Qucudlciiango el la mer, el enfin dans la liaule Vers l’a/. Ge produit, qui, en (85G, n'élail exporté que pour une somme de i,5oo piastres (7,5oo fr.). a été exporté, en pour la somme relativement énorme de üoo.ooo pias-
tres (i,T)oo,ooo francs). Ce chiffre seul peul Hier les idées sur l'extension prodigieuse donnée à la culhtre de cet arbuste. Quoique nous ne possédions malheureusement pas les chiffres exacts de l'exportation du café pour les deux dernières années, nous pouvons néanmoins affirmer que le nombre des plantations nouvellement mises en rapport ou en voie de création étant très- considérable , la production doit avoir au moins doublé depuis l'époque de notre voyage. nm». Le ancre,, pour des raisons semblables à celles (pie nous avons rappelées
en parcourant l’Etat de Salvador, ne parait pas devoir suivre cette marche ascendante. .
Nous avons, d'ailleurs, dressé ci-dessous no tableau des quatre princijiales denrées d'exportation, et on y verra imuiédiulcmeul dans quelle voie de progrès es! miré, definis une dizaine d'années, le pays dont nous nous occupons.
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Dans la seule année 1 805,
Les ini|iorlnlirms ont dlA* 8,000,000 franc»
Le» e»poTt»lion», de 10,000.00»
Les droits sur les marchandises importées sont fort élevés, et il est diflirile qu il en soit autrement, car ils constituent, à peu de chose près, avec le monopole de l'eau-de-vie et du lahac, les seules ressources du trésor public, attendu ipi il «■si parfaitement impossible d'imposer In propriété foncière en l'absence de tout cadasln*.
Les finances, d'ailleurs, soni dans un état relativement prospère, car, de même que le Salvador, le Guatemala n'a pas de dette flottante; 1 Étal est seulement obligé, dans certains cas, pour subvenir à ses dépenses, de créer des bons, payables sur les revenus des douanes, et pour lesquels il sert un intérêt de loà t5p.o/o. Nous devons, du reste, ajouter que le taux ordinaire et moyen de l'argent, dans tout l<* pays» est fi p. o/o.
L'instruction publiait**» au (iuateniala, a sui>i également les pio|pcs jp in rau\ accomplis dans le pays. l/l niversité de San Carlos, fondée en it'iyo. est le seul établissement d'enseignement supérieur de toute l'Amérique centrale; on y suit des cours de droit, de médecine et de théologie, mais ils ne sont encore fréquentés que par un petit nombre d'élèves, généralement de rare indigène, ou plutôt issus de familles dans lesquelles le sang espagnol n'est pas sans mélange. Dans les hautes classes delà société, les jeunes gens vont terminer leur édura-
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lion en Europe, en Angleterre, en France ou eu Allemagne; ils y trouvent l’inappréciable avantage de se familiariser avec les langues étrangères , et rapportent dans leur pays une sorte de vernis de civilisation européenne qu’on se plaît à remarquer chez beaucoup d'entre eux.
La Société économique, fondée en 17g 5, a traversé heureusement toutes les époques de trouble qui ont suivi cette date; c’est une sorte d’académie qui favorise surtout les beaux-arts, tout en s'occupant aussi, dans ses séances et dans si* publications mensuelles, des questions d’un haut intérêt scientifique, social, industriel et même commercial. Ainsi que nous le disions [dus haut, elle a appelé dans son sein un grand nombre d'intelligences supérieures, et si, pendant un certain laps de temps, elle n'a pas produit tout ce qu’on pouvait attendre d'elle, il est de toute notoriété aujourd'hui que plusieurs de ses membres ont publié, cl publient tous les jours, des mémoires du plus grand intérêt pour le pays.
A rélé de ces fieux établissements d'un qrdre supérieur, 011 en distingue un autre qui rend peut-être encore de [dus grands services, et qui est destiné à l’enseignement secondaire. Cet établissement, dit Collegio Trideiilino, est sous la haute direction des pères Jésuites, dont l'influence à Guatemala ne saurait passer inaperçue. Le collège dont nous parlons reçoit une grande partie des jeunes [puis des cinq Républiques de l’Amérique centrale, qui trouvent là un enseignement complet, soit au point de vue littéraire, soit au point de vue scientifique. Nous avons eu souvent Corrasion de visiter les collections d'histoire naturelle, le cabinet de physique, etc. de rrl établissement , cl nous devons dire , à la louange de ceux qui le dirigent , que ces accessoires indispensables de l'enseignement ne laissent rien à désirer.
La population du Guatemala , d’après le recensement effectué en 1 86 5 , s'élève à un total de 1,180,000 habitants, qui se répartissent comme il suit, dans les divers climats.
Terres froides Goo.ooo
Terres leinplrtfes. .Vio.ooo
Terres chaude» ?4<>,o«u
lu point de vue des races, cette population peut être répartie en quatre
DA!\S LES RÉPUBLIQUES DK GUATEMALA ET DE SALVADOR. 43 groupes principaux, dont les uns se rapportent à des races pures, les autres à des rares mélangées. La race blanche et surtout la race cuivrée ont de nombreux représentants; leur mélange a produit les métis ou laditios, qui sont un des éléments importants de la population. Quant 4 la race noire pure, elle a presque absolument disparu; mais elle a laissé, romme trace de son passage, quelques mulâtres, et un grand nombre de métis de nègres et d'indiens dits Xnmbot.
Le tableau suivant établit à peu prés la proportion de chacune de ces divisions dans le Guatemala.
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Relativement a la surface du Guatemala, la population est de ;
1 habitant pour t h hectares.
7 d* pour t kilomètre carré.
tandis qu'en France nous avons :
fi* hahiüinl* pour t kilomètre carré.
Le Salvador est plus peuplé relativement qui' le Guatemala, on y compte :
1 habitant pour 9 hectare».
Au Hontlunis, )a population est ntoing condensée* , ou ni1 compte que :
1 habitant |tour hectare*.
■Voir»' première excursion, à notre arrivée dans le pays, eut pour but les trois v.*,«a.r~r volcans voisins de Guatemala : le volcan de Fuego, le volcan de Agua et le volcan de Pacaya. La station lu plus favorable pour entreprendre l'ascension de ces montagnes est sans contredit la Antigua Guatemala, Mie ville située à neuf lieues de la capitale et au pied du volcan de Agua. On avait beaucoup exagéra devant nous les difficultés insurmontables que nous devions rencontrer pour atteindre la cime du volcan de l'uego pendant la saison pluvieuse, et cependant, après quelques hésitations, nous résolûmes de tenter l'aventure. Parfaitement secondés dans iuk projets par plusieurs personnes de la Antigua Guatemala et des environs, et
en particulier par un planteur anglais, mort aujourd'hui, D. Thomas Wyld, il nous fui facile d'arriver nu cratère de ce fameux volcan, et, grâce à un temps exceptionnel pour la saison, nous pûmes séjourner assez longtemps au sommet de la montagne pour en donner une description exacte, qu’on trouvera plus loin. Là comme partout ailleurs, nos guides indiens refusèrent de nous suivre jusipi'à la cime, et se tinrent à nue distance respectueuse des premières fumerolles. Ni pour or ni pour argent nous ne pûmes les décider à faire un pas de plus. Le cratère du volcan est pour eux la porte de l'enfer, et leur courage ne va pas jusqu’à affronter de semblables dangers. Seul, un domestique mexicain, qui, depuis près deux ans, nous accompagnait dans nos voyages, arriva avec nous au point culminant. L'atmosphère était ce jour-là d'une pureté admirable, le soleil brillait de tout son éclat, et fa vue qui s'étendait à nos pieds était vraiment splendide. Toutes les beautés de cette merveilleuse région de l’Amérique centrale, qui constitue la république de Guatemala , se voyaient en détail et comme réunies dans an vaste tableau. D'un côté s'élevait la masse immense du volcan de Agua, dont le sommet semblait arriver jusqu’à nous; de l'autre, les vertes campagnes d'Escuintla, dont les teintes, en diminuant par degrés insensibles, allaient mourir peu à peu dans les (lots bleus de l’océan Pacifique; plus loin, les sommités nues et déchirées de la province de Los Altos, entourant comme d'une couronne le lac pittoresque d’Atitlan; enfin, bornées au loin par les hautes montagnes de la Vera-Paz, les riautes vallées de la Antigua et de Guatemala, avec leurs plantations, leurs villes et leurs villages.
L’ascension de cette montague est plutôt pénible que vraiment difficile, et le sentier, à peine frayé au milieu de l'épaisse végétation qui rouv re les pentes jusqu'à une grande hauteur, devient presque impraticable lorsqu'on est obligé d'emporter avec soi, comme nous devions le faire, quelques instruments délicats dont nous ne pouvions guère nous passer pour faire des expériences précises. On trouvera plus loin, au chapitre spécial, lotis les détails relatifs à nos observations scientifiques.
Levolcande Fit ego, outre le vif intérêt géologique de sa constitution, présente plusieurs particularités naturelles déjà observées, et qui méritent d’èlrc citées; nous voulons parler, en premier lieu, d'une sorte d'excroissance ligneuse qui se
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 45 forme sur certains arbres; ce tissu ligneux s'épanouit et constitue comme de gros champignons qui prennent quelquefois des ligures singulières rappelant à s'y tromper diverses Heurs, telles que la rose et la tulipe; ces excroissances sont connues par les indigènes sous le nom de Jlores de jxilo, fleurs de bois. Comme particularité du règne animal, on rencontre, au milieu des bois touffus qui couvrent cette même montagne, un oiseau de la famille des gallinacés, qui tient à la fois, par son aspect extérieur, du vautour et du coq de bruyère; deux ou trois individus seulement de cette espèce ont été étudiés jusqu'ici, et, chose singulière, on n'eu a pas retrouvé un seul en dehors du volcan de Fuego.
Deux jours après, nous entreprenions l'ascension du volcan de Agua, qui ne v..i,„„ a. v*. présente aucune dillicullé sérieuse; on peut, à la rigueur, se servir de mulets jusqu'à la région des pins, à 3,ooo mètres au-dessus du niveau de la mer. et de là, après quelques eflbrls, on gagne facilement une dépression en forme d'entonnoir, qui constitue le cratère de cet ancien volcan. A une certaine époque, cette cavité peu profonde était entièrement remplie d'eau ; en 1 54 i , probablement à la suite de quelque violente secousse de tremblement de terne, il se forma soudain une immense fissure; l’eau, se déversant alors, entraîna par sa masse d'énormes blocs de 'rochers, les terres s’éboulèrent eu partie, et une avalanche épouvantable fondit sur la vallée; tout fut détruit sur son passage, et la ville de Ciudad Yieja, fondée par Alvarado, disparut dans eu désastre. La femme du l'illustre conquérant fut également victime de celle catastrophe, et il ne resta debout, comme témoin muet de ce malheur, qu’un arbre au tronc gigantesque et au feuillage épais, sous lequel les premiers Espagnols s'étaient réunis, après leur victoire sur les Indiens, pour rendre grâces au Seigneur et le remercier de sa divine protection.
Aujourd’hui, Ciudad Vieja se compose à peine de quelques constructions modernes établies pour la culture du café et du nopal, et ne forme, pour ainsi dire, qu’un faubourg de la Antigua.
Celte dernière ville, fondée après la ruine de Ciudad Vieja, |sirla d’alvord le miüp, nom de Santiago de los Caballeros , et acquit bientôt par sa situation, ses environs enchanteurs, le luxe de ses demeures et de ses habitants, et aussi par la licence de ses moeurs, une renommée immense dans toute l'Amérique espagnole. Un historien du temps, un Anglais, entré par dépit dans un couvent de moines espa-
gnols, Thomas liage ll), nous a consent quelques curieux détails sur cetle cité, qu'il compare 4 Sodome et il Gomorrhe, et qu’il menace du feu du ciel, arrivant sous la forme d une éruption du volcan de Fuego. La ville fut détruite* en effet, , en 1773, |>ar un violent tremblement de terre, qui laissa cependant encore de-
bout un certain nombre d’édifices; mais les habitants, tour à tour éprouvés par les éruptions et les secousses incessantes de tremblements de terre, tinrent conseil. et résolurent de transporter la capitale de l'Étal dans une position moins dangereuse et sur un sol moins mouvant; c'est alors que furent jetés les fondements de la N'uevn Guatemala.
De nos jours, la Antigua 1,1 est encore la seconde ville de la république, elle occupe une étendue immense, et tend peut-être à se relever chaque jour davantage; sa population est d'environ îa.ooo habitants. Les ruines magnifiques que l’on rencontre à chaque pas attestent sa splendeur passée, et bien des fois nous nous sommes surpris dans une muette admiration en parcourant les superbes vesliges de la cathédrale, du couvent de San Francisco et de l'ancien palais des gouverneurs espagnols.
Harei mdienan La place prinrqiale de la Antigua, à certains jours de |a semaine, offre d'ail- “'/ leurs plus d'un enseignement , et l'on peut étudier là en quelques heures les types h-s plus variés et les plus étranges des diverses races d'indiens qui peuplent le Guatemala. Ces races ont déjà été décrites, au point de vue ethnographique, par AI. l'abbé Brasseur de Bourlmurg'11, et nous rappellerons seulement ici quelques détails relatifs à l'état actuel des Indiens, Leurs vêlements diffèrent bien peu .aujourd'hui de ceux qu'ils portaient jadis: ils se composent , pour les hommes, d’une sorte de veste de laine à manches très-courtes, ne dépassant pas l’avant-bras, et d on pantalon bouffant ceint autour des reins par un cordon ou, plus élégamment, par une écharpe en tissu de soie; ce juin talon, très-court , couvre seulement la cuisse et s'arrête aux genoux. La plupart d’entre eux portent des sandales, ou plutôt une simple bande de cuir taillée sur la forme de leur pied, et retenue par des lanières également en ruir. Quelques-uns. habitués dès leur plus tendre enfance à mur-
nftr .Surtrq »f (iw Hr*f-/Wic* ; Jmirnty Jnm .l/ftrif» 11 llutoirr dtt na/ious tv ilitvtt rl* Wtjvfw' ri d* l'Amèl A/vragi tUf pnwtMCt* (Mjttoi CUttj»** , (te. London , i Hfi5. riqne tentraU rf/jit» le* sikh* unie rieurs à Chr. Colnmb.
*' Üjmw !o fwjfr. ^nli|ïHB Gunti'mata plti* Pari*. 1807.
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 47 «-lier nu-pieds, ko passent do toute espèce de chaussure. Ils ont la tète couverte d'un chapeau de paille de couleur somlire, et le plus souvent, sous ce chapeau, ils portent encore une sorte de bonnet de tissu de coton. Ce dernier est surtout en usage chez les Indiens des hauts plateaux, qui passent par une transit ion très-brusque d'une température élevée à un froid vif et piquant pendant les mois d’hiver.
Les femmes ont un jupon court de tissu de colon rayé, et sur les épaules une chemisette blanche de coton écru, ornée dé dessins brodés en soie. Ces dessins aux vives nuances dénotent un goût assez prononcé, et les couleurs y sont généralement disposées avec une certaine harmonie; pour les jours de fêle on relève encore l'éclat de ces vêlements par une foule de paillettes métalliques qui sont d'un bel elTet au soleil. Ce vêlement supérieur des femmes se nomme un /'»>/»/. et, d’après la forme des dessins et les couleurs usitées, les indigènes distinguent . à première vue, à quel village appartient celle qui le porte. Dans les terres chaudes, ces mêmes vêtements sont beaucoup plus légers, et tellement transparents, dans certaines localités, «pie la décence est à peine respectée; de plus, dans toutes les terres chaudes, l'usage des chaussures est généralement inconnu.
Au physique, ces Indiens different beaucoup suivant les climats où ils vivent; s
ceux de la lierra J lia sont petits, trapus, bien membres, susceptibles de grandes fatigues, et Irès-adonnés à l'ivrognerie, taudis que ceux de la lierni caliente sont grands, maigres, paresseux, cl encore plus sensibles à l'attrait des boissons alcooliques. Ces derniers ne Imvaillrn! (pie pendant une faible partir de l'année, pour ensemencer le jM-til champ de maïs qui entoure leur bulle, sans se donner même lu peine de le labourer, et vivent le plus souvent de fruits et de racines que la nature leur fournil en abondance. Pendant ce temps, leurs femmes restent dans leur demeure, où elles fabriquent leurs vêtements. Ce sont elles- mêmes (pii recueillent le coton, le nettoient, le lilcnl, le cardent et le tissent avec des métiers à la main aussi simples (pie primitifs; toutes ces opérations sont faites avec le plus grand soin, et au bourg de Santa Maria, situé sur le liane. du volcan de Agua, nous avons. pu admirer de très-belles étoffes brodées de soie, qui avaient été fabriquées dans nue misérable bulle, et qu'une pauvre Indienne avait mis près de six mois à terminer. Les riverains de l'Océan possèdent tous un canot fait d'un
VOYAGE GÉOLOGIQUE Ironc d'arbre creusé, et la [«‘•clic suffit amplement à leur subsistance. Pendant le jour, on les voit souvent étendus sur le sol de leur hutte de bambous, ou plus rarement dans un hamac, s'abandonnant à la plus complète inaction. Quelques-uns, cependant, qui ont un véritable instinct musical, étudient sur leur instrument de prédilection, la man'mba, les morceaux qu'ils joueront à la fête la plus prochaine, et Dieu sait si ces fêles se renouvellent souvent.
ipuiwimuiuKos. La marimba est un instrument très-harmonieux, quoique fabriqué exclusive-
•Ipa IdiIxob - ^
u iMràii», ment en bois ; il se compose d'une série de tubes verticaux de différentes longueurs , tous reliés les uns aux autres par des bandes d’écorce, et resserrés entre deux larges pièces de bois; on eu compte jusqu'à vingt ou trente dans une seule mariinba. Ces tubes sont fermés à une extrémité par une membrane, et ouverts à l'autre extrémité. Au-dessus de chaque tube est disposée une petite planchette horizontale mobile, sur laquelle le musicien frappe avec une baguette légère munie d’un tampon; le son est produit parles vibrations de la membrane, et diffère naturellement suivant la longueur du tube; chacun de ces lulies correspond donc à une note distincte, et l'instrument entier constitue une sorte de clavier. La marimlwi se touche des deux mains comme le piano, mais nous avons vu souvent aussi deux Indiens jouant à quatre mains et même trois artistes exécutant tin air sur le même instrument; d’autres fois encore ce sont deux maritnbas qu’on essaye de mettre d’accord en tendant plus ou moins la membrane en baudruche avec de la cire. Les Indiens ont une sorte de passion pour la musique, et ils exécutent certains morceaux de mémoire avec une justesse et un accord remarquables. Leurs chants, cependant, sont d’une monotonie désespérante et fort désagréables à l’oreille, el nous nous rappellerons toujours les voix criardes que nous entendions chaque matin bien avant le lever du soleil, el chaque soir après son coucher, pendant notre séjour dans les haciendas de la Terre Chaude. Ces chants constituent la prière de l'Indien; il nous a toujours été impossible, dans l'ignorance complète où nous étions de leurs dialectes, de deviner à qui s'adressaient ces invocations.
iodi™.uimmn. Tous les travaux des liacicudas sont généralement faits par des Indiens nomades, qui vivent plutùl momentanément qu'à poste lixe sur le sol même de la pr<w priélé, dans des huiles mises à leur disposition par le propriétaire. Ce* Indiens
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A!» travailleurs, qui ont beaucoup de rapport avec les prime* du Mexique, sont ordinairement d'une sobriété exemplaire, soumis et obéissants jusqu'à l'obséquiosité, et leur salaire journalier ne dépasse (vas deux ou trois réaux ( i fr. ü5 «'lit. à . fr. 85).
Lu grand nombre d'indiens exercent le métier de portefaix; chaque jour ils transportent à de grandes distunces et dans des sentiers à peine frayés des charges énormes, et cela pour une somme fort modique; nous en avons vu qui faisaient jusqu'à soixante lieues eu quatre jours pour porter une dépêche, et on leur donnait deux piastres, dix franrs de notre monnaie, pair ce long trajet. Ils voyagent ordinairement en troupe portant leur charge sur les épaules au moyen d une sorte de crochet de portefaix dit encarte soutenu par une large bande de cuir qui vient passer sur le front; au-dessus de ce carotte est enroulé nu long manteau de feuilh'S de palmier ou de maïs qui les met parfaitement à l'abri, eux et leur fardeau, pendant la saison pluvieuse. Ce manteau imperméable se nomme tuyacal; ils s'en servaient déjà au moment do la conquête, ainsi qu'on le voit dans les chroniques de Fuenlcs et de llerrera, La nuit, ces Indiens nomades allument de grands feux, et tous, étendus sur le sol sans autre oreiller que les cailloux du' chemin, et il peine couvert* île leur tariipe. ils prennent quelques heures d'un repos bien mérité. ’ •
Dans les villes ou villages, la municipalité' indienne est presque toujours indépendante de la municipalité blanche ou ladina. lorsque les deux éléments de la |Hipulation sont en pro|H>rtion sullisanle pour cela; elle est à l’élection , sauf approbation du corregàlor ou préfeldu département. Elle si* compose, premièrement, d'un l'obernadiir, gouverneur, qui a l'autorité suprême, et ipii, a de rares exceptions près, ne relève que de lui-même. ( >n le rlmisil le plus souvent ]wrmi les descendants des anciens chefs de tribu, ou caciques, dont la trace n'est point encore perdue, (.es hommes qui. dans plusieurs circonstances, nous ont rendu les plus grands services, ont une tenue digne et sévère; ils en imposent a leurs concitoyens, qui professent pour eux le plus grand respect et leur sont très-soumis. En st-cond lieu, nous trouvons deux, ou trois a Ica Mc* et deux ou trois regidores. Les premiers sont chargés de rendre la justice, et les autres ont dans leurs attributions le service de la voirie. Comme, dans la plupart des cas. les liïilicns ne comprennent
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VOYAGE GÉOLOGIQUE pas la langue espagnole, le secrétaire de la municipalité esl généralement elioisi parmi les Uni mon , et il sert d’intermédiaire entre le gouvernement rentrai et leg«bernador du district. Enfin, dans tout village, il y a des mayore», environ douze pour mille habitants, qui sont les gendarmes de la localité; ils sont chargés des arrestations , de la police et de ses détails, et servent de courriers pour aller porter les dé|H>clies de la municipalité.
Les attributs du pouvoir sont, pour le ffoberiuidor, une canne d'ébène surmontée d'une croix en argent; pour les alcMe *, une canne également en ébène surmontée d'une simple pomme du même métal; quant aux mayuren, ils portent un fouet en cuir tressé cl fixé à un bâton en bois très-dur de o^So de longueur.
Les (teines corporelles, quoique défendues [tar la loi, sont cependant tolérées et même publiques; elles consistent surtout dans la fustigation sur la place principale de la localité : on attache à un poteau le patient nu jusqu'à la ceinture, et là. nu des majores, armé de son fouet, lui administre uii certain nombre de coups sur les. épaules, avec un calme et un sanglroid imperturbables.
Outre celle peine, il y a encore l'amende, la prison et 'une sorte d'exposition au pilori dite ntpo. Voiri en quoi consiste ce moyen correctionnel. Devant lotis les cnbilrlm ou maisons municipales on remarque des pièces de bois évidées de distance en distance par des entailles semi -cylindriques , cl telles qu’eu rapprochant doux de ces pièces on forme autant d'évidements circulaires. Le condamné passe une jambe, ou même les deux, suivant la gravité de l'infraction, dans ces cavités, et ou rejoint alors, pour les fermer au moyen d’un cadenas, duc- perdes de fer disposés aux deux extrémités des pièces de bois. Quelquefois deux où trois individus subissent leur peine dans le même moment, et on les laisse ainsi au milieu de la place pendant un temps pbis ou moins long. Pour les crimes, la loi comporte les travaux forcés à temps ou à perpétuité; il est rare que la peine de mort soit appliquée.
L Indien est exempt du service militaire et ne pay e pas les inqièts; il. est mineur devant la loi, et ne peut contracter la moindre obligation sans la présence de l'aulorilé; il u’esl susceptible d'être requis de force que pour porter les bagages. des troupes en marche. Chaque année il est soumis à une capitation qui varie de
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4 réaux à 1 piastre (a fr. 5o cent, à 5 francs), suivant l'importance des localités; cette capitation entre dans la caisse de la municipalité;, enfin il est tenu de travailler quatre ou cinq jours par an à l'entretien des routes qui avoisinent le village où il se trouve; il n'a aucun moyen de se dispenser de cette corvée.
La mule de la Antigua à Amalitlan passe par le col de Santa Maria, et, après ouiüi» quatre ou cinq heures de marrhe, on délvourhe dans une vallée parallèle à celle de la Antigua, où s'élève aujourd'hui la ville d'Anialitlan. Celle localité, dont la population est d'environ i3,ooo habitants M, s'agrandit chaque jour; originairement, c'était une vaste hacienda des Domùùrains. analogue à celle de los Esclaves. Lorsque les religieux se retirèrent, les terrains furent divisés entre plusieurs propriétaires, et, comme lu fertilité et le climat de celle région se prêtaient admirablement à lu culture du nopal, (agglomération actuelle se constitua rapidement, sans que la formation d'une ville nouvelle pùl altérer en aucune façon le but qu'on s'était proposé primitivement. Aussi la ville d'Anialitlan est-elle devenue le centre d’une immense exploitation de cochenille, et, grère aux intermittences naturelles et forcées que suhit la culture du nopal, la majeure partie de la population peut être considérée comme flottante. Lie; vrais habitants indigènes, qui descendent tous plus ou moins des anciens esclaves di“S Dominicains, portent généralement les traces de leur origine.
Amalitlan est situé sur le bord d'un petit lac dont. les eaux, mêlées proliahle- u-.i im.i.io., ment aver celles de quelques sources minérales, sont très-rhargéos de sels de soude et de magnésie. On pèche cependant dans ce lac d'excellents poissons dits inojaru* et des écrevisses (tangrejon), qui ne paraissent pas souffrir de la mauvaise qualité de l’eau. Le niveau du lac n'est pas constant, il baisse beaucoup ;'i certaines époques de l'année, et, comme il est peu profond, il laisse à découvert une foule de végétations aquatiques. Nous ne pouvons mieux comparer le tracé indécis des rives de re lac, surtout du cèté nord-est, nu voisinage du village de l'elapa, qu’à relui des grands lacs de la vallée de Mexico et du lac de Tezcuco en particulier. Les eaux, en se retirant, laissent derrière elles d'immenses marécages, où s'engendrent des miasmes putrides, qui vont porter sur la ville les lièvres les plus pernicieuses. Le climat d'Anialitlan est en effet réputé [tour
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très-malsain, rl la mortalité y «si plus grande quVji aucun autre point du Guatcniala.
Le volcan de Pacaya csl situé à environ cinq lieues d'Amalitlan, et l’on y arrive très-facilement par un assez lion sentier tracé dans les bois. Sur la inute sc trouve le petit villayye de Pacaya dans une position analogue à celle de Santa Marin; mais, tandis que le dernier est exclusivement habité par des Indiens, on ne voit guère dans le premier que des ladinos. la; volcan est aujourd'hui presque entièrement éteint: il ne se dégage plus du cratère que de rares fumerolles; mais, dans les premières années de la conquête, ses éruptions ont été d’une fréquence et d’une violence redoutables. Francisco Fuenlcs, dans sa chronique, rapporte qu’il lançait continuellement, et tous les jours de l'année, d'énormes flammes par une de ses sommités les plus élevés», D’après Juarros , sa dernière éruptioh ont lieu le 1 1 juillet i 770. Il ne présente, ;i l'heure qu'il est, .menue particularité remarquable; mais de sa cime, qui s'élève à a, 553 mètres au-dessus du nivean de la mer, on se rend parfaitement compte de l’ensemble du système des deux autres volcans de Fuego et do Agua.
Vmatillan se trouve sur la grande voie de communication qui conduit île Guatemala à l'océan Pacifique. En s'approchant de la mer, et à huit lieues d'Amalitlan. après avoir descendu une longue pente qui traverse toute la région tempérée, ou rencontre le (pus bourg d’Escuinlln, autrefois rendez-vous favori des habitants de Guatemala,, qui venaient, pendant l'hiver, jouir do soleil de la Terre C.haude et mettre à profit les eaux fraîches et limpides de la Micliatoya. Il n’existait pas là. à proprement parler, d'établissement hydrothérapique d’aucune sorte, mais les habitants d’Esruintla vivaient sous la lente durant deux un trois mois, pour louer leurs demeures aux baigneurs, cl la seule rémunération qu'ils en retiraient suffisait à leur entretien pendant toute l’année. Escuinlla était ainsi en quelque sorte le Baden-Baden du Guatemala; mais l’usage de res saisons d’eau, dites Innpurailrnt, est tombé peu à peu en désuétude, à Escuinlla du moins, car les baigneurs ont choisi une localité plus rapprochée de Guatemala.
tiljourd hui Escuinlla a acquis mie certaine importance par les plantations de café qui y sont installées depuis environ dix ans. A relie époque, c'est à peine si l'on cuUivail le café au Guatemala, lorsqu'une famille française vint jeter là les
basos d'un commerce immense; ses premiers essais, après quelques tâtonnements , furent suivis de résultats remarquables (|), el , grâce à l'expérience acquise, d'autres planteurs purent, à leur tour, se consacrer en toute sécurité au développement de cette même culture. Il faut dire toutefois que, de même que tous les autres .végétaux, le café ne réussit bien que tlans une certaine zone, et cette zone, pour l'arbuste en question , est située entre Goo et i ,000 mètres au-dessus du niveau de la mer. Escuinlla est déjà bien au-dessous de celte moyenne, et les plantations laites ensuite dans un climat plus tempéré donnèrent des résultats bien supérieurs à ceux qu’on pouvait prévoir d’après les premières tentatives.
Les environs d'Ésruitilla offrent encore au touriste une série de beautés naturelles que l’on 11c peut trop admirer, el quoique un peu blasés, s'il est possible de s'exprimer ainsi, sur la magnificence des points de vue tropicaux, nous fiâmes émerveillés une fois de plus à l’aspect de la superbe cascade de la Michaloya, qui tombe île cent mètres de liant et sur une largeur de près de vingt mètres au milieu d’une exubérance prodigieuse de végétation. Les rayons du soleil des tropiques animant cette pluie fine comme la rusée, et semant connue une midlitiidc de perles sur les larges feuilles de res grands arbres éternellement verts, nous rendirent témoins d'un spectacle qui défie toute description.
Après avoir parcouru en tous sens lis vallées de Guatemala el de la Antigua , A uyigx
... , , - .. 11011' lu Von I'
nous «.‘lions Yivemrnl a uwllrr a nxmiiion un projol de voyagn dans le
nord du pays, el principalement dans la province qui parle le nom de Fera l’a:.
Nous partîmes donc de Guatemala dans les derniers jours du- mois de juin, en
pleine saison des pluies, mais avec l’espoir de rencontrer dans la haute Vera Paz
un temps plus favorable.
On sort de lu capitale en se dirigeant au nord-est, par le faidiourg de la Can- <j,in«iu. delaria, dont la morue tristesse, et plus encore la malpropreté, sont devenues proverbiales. Au début, et pendant près do trois lieues, le chemin est peu accidenté; mais tout à coup on se trouve en face d’une de ces profondes tissures dont nous
'* Qu'il nous ftoil jiefniis d'adresser ici un juste tribut de rrrorauiisMinrr À celte fit mille. dont lu bieiivcdluncr el I amabilité à notre éjprd lie se «mit po» démentn** iin seul instant.
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avons déjà l'ait mention, et les sables tnouvants qui constituent les lianes du ravin arrivent peu à peu à masquer presque entièrement la route et à la rendre singulièrement périlleuse. Au fond de ce ravin de deux cents mètres de profondeur environ serpente un frais ruisseau qui arrose le bourg de Cbinautla, dont le climat tempéré attire en foule chaque année les habitants aisés de Guatemala, heureux de changer d'air et de pouvoir se livrer dans une eau pure et limpide, courant sur un lit de sable fin, à l'exercice salutaire de la natation. Ces réunions annuelles u'ont point encore altéré l’aspect du village indien de Chinaulla, les habitants ont conservé leur costume et leurs usages, et, à part quelques mélisqui exploitent les baigneurs, toute leur industrie ronsisle, romuie par le passé, à faire du charbon de bois qu'ils vendent eu ville, et à confectionner quelques grossières poteries.
Après Cbinautla nous traversons plusieurs fois le cours sinueux du Rio de los l’Ialanos, et la route «pie nous suivons devient de plus en plus mauvaise et presque impraticable; elle franchit d'énormes ressauts taillés dans b' roc. et la cèle dite île (Jiieauda serait capable d’effrayer l'Européen le plus intrépide qui serait fraîchement débarqué dans ros régions presque vierges. Au sommet des collines que nous gravissons, non sans quelque peine, nous retrouvons los belles forêts dé pins «*l de chênes qui couvrent fréquemment les hauteurs dans les environs de Guatemala. L'aspect du pays est «pielque peu monotone, les voyageurs sont très-rares, et, à part quelques indiens courbés sous leurs pesants fardeaux, on ne rencontre guère qui* d'immenses renvois de porcs descendant des montagnes de la Y«*ral’ai, et «pii sont tous munis d'une sorte de chaussure de ruir ou de vieux linge destinée à leur protéger les pieds contre l«*s cailloux de la route.
Iwt premi('*re hacienda un peu importante après Cbinautla se iiouinio b* Carrizal. La canne à sucre «*sl la principale culture de celle hacienda, située à sept ou huit liein's de Guatemala; elle offre toujours au voyageur un gîte pour y passer la nuit.- et on peut, à la rigueur, s’y procurer «piehpics aliments. Au delà, on «lesceiiil pendant longtemps et d’une manière presque insensible; peu à peu, les pins disparaissent, les chênes deviennent plus rares, et, après avoir traversé deux misérables villages, San Dernardinn et San Buenavontura, situés dans un climat très-chaud , humide, et malsain , où lu population ne trouve [mur se désaltérer «|U<* de l’eau bourbeuse cl chargée de débris organiques «pii engendre de terribles
DANS LES ItÉPlBLIQl'ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 55 maladies, ou arrive au boni du Rio Graude, qui desceud des montagnes de los Altos, traverse toute la basse Vera Paz, décrit une courbe de plus de quatre-vingts lienes, et Huit par se jeter dans l'océan Atlantique sons le nom de Rio Molagtia.
C’est en vain que nous cherchons un pont sur cette rivière de près de soixante mètres de largeur; nous ne voyons qu'une arche en ruine, seul reste de l'unique pont à plusieurs arrhes de tout le Guatemala, qui passait puur mie merveille d'élégance et de solidité, et qui a été détruit par une crue subite du Rio Grande; le gué, d'ailleurs, est tout à lait impraticable à cette époque de l'année. Nous sommes contraints dès lors, pour arriver sur l'autre rive, de nous servir du moyen primitif imaginé par les peuplades de l'Amérique du sud. les Gauchos et les Putagous, et qui est connu au Guatemala sous le nom de ganiclia. Voici eu quoi consiste ce pont d'un nouveau genre : ( n câble en lil d'aines est tendu à une dizaine de mètres au-dessus du fleuve et solidement lixé aux falaises qui foriucnl les deux rives; sur cette corde court une poulie qui supporte nue large courroie; le voyageur passe cette courroie autour de son corps, saisit à deux mains les brins qui soûl lixés à la poulie, cl, comme la corde, par son propre poids, décrit une courbe dont la flèrbr est assez graude, la poulie desceud facilement jusqu'au point correspondant au milieu du fleuve: mais, à partir de ce moment, il faut remonter, et, dans ci- iuil, les ferrures de la poulie portent une amarre que les Indiens pnqiosés au passage tirent à eux, de sorte qu'ils purvienneul ainsi à vous faire gagner l'autre rive. La traversée ne présente donc d'autre dauger que celui de la rupture du câble; nous devons avouer toutefois que le voyageur susceptible d'être pris de vertige aurait tort de se confier à cet appareil, et nous avons vu quelquefois rétrograder des hommes, aguerris cependant par de longs voyages, mais qui se souciaient pou de se voir siis|icndus pendant quelques instants à une trentaine de pieds au-dessus d'un torrent éciunnul et entièrement livrés au bon vouloir de quelques Indiens. A cliaque voyage, la garueba ne peut transporter qu’un homme ou un coffre, ou l'équipement d'un cheval; quant aux animaux eux-mêmes, il faut leur faire traverser le courant à la nage . non sans quelque péril. Le passage du fleuve devient ainsi, |Hiur une petite caravane comme la iltllrc, une affaire de plusieurs heures, ipii n'est pas exemple de quelques émotions.
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A peu de distance du Rio Grande et près d’un de ses affluents, le Rio de tas Tejas, sont de ‘belles sources d'eau sulfureuse , A température élevée, et probablement voisines de quelques filons; leur odeur se perçoit de très-loin et contraste désagréablement avec ce parfum de Heurs tropicales sortant des magniliipies forêts que nous avions traversées jusqu’alors. Ces mêmes forêts changent d'aspect rapidement, car nous nous élevons encore sur l'autre versant du Rio Grande, et, après avoir franchi, au Col deCbuacus, un des principaux chaînons ou rameaux transversauv de la Cordillère, nous redescendons encore une fois, presque au niveau de la même rivière, dans la vaste et fertile plaine où s’élève la petite- ville île Salama.
De loin, Salama semble être un agréable séjour, mais les illusions tombent rapidement à mesure qu'on eu approche. Celle ville en effet ne renferme pas un monument; on n'y voit pas ta moindre animation, la chaleur qui y règne une partie de l’année est pénible et irritante; somme toute, l'aspect général de ce bourg de 6,000 habitants es| misérable et triste. Le sol des environs, cependant, est asseï fertile, très-sec, et le climat permet à la fois les cultures des terres chaudes et celles des terres tcmiiérées. Le nopal y a beaucoup moins souffert qu’à ta Antigua et à Amalitlan, et les vers à soie qu’on a essayé d'v implanter ont assez bien réussi. Nous avons pu remarquer aussi dans les jardins île Salama de magnifiques reps de vigne, et des Ircillesgignnlcsqués donnant des grappes de raisin d'un poids fabuleux, qui rappellent presque relies du pays du Cbanaaii; mais la qualité du grain était loin de répondre à sa grosseur; celte culture promet ,• d’ailleurs, de devenir l'objet d’un rnmmerrr assez lucratif, lorsque les habitants s y adonneront avec quelque soin.
Toute la vallée de Salama est couverte de belles plantations, et on aperçoit au loin sur la droite, en sortant de la ville, les magnifiques cultures de canne à sucre de la hacienda de San Geroniiao, dont les teintes d uu vert émeraude se perdent presque à l'infini dans l'azur du ciel. Nous dons élevons quelque peu en quittant ta vallée, sur la rôle dite de kacliil, et de là , par une suite de ravins plus ou moins profonds, nous gagnons le village de Santa Rosa, petit amas de rases habitées par quelques Indiens on tadinos, entièrement dénués de toute espèce de ressources.
A peine a-t-on quitté Santa Rosa, qu'au détour d'une petite colline, en même temps que la roche change de nature, le paysage change aussi d'aspect, et dans
DANS LES RÉPUBLIQUES' DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 57 un si court espace de temps, qu’on pourrait presque croire qu'un rideau s’est lev*5 subitement devant les yen* du voyageur, et qu’un décor entièrement nouveau se présente h ses regards. En effet, à l’aridité, à la monotonie, à la nudité, succèdent la fraîcheur, une agréable variété de sites, ét une végétation qui, sans être aussi luxuriante et touffue que celle îles terres chaudes, n’en est que plus agréable à i'ipil. Le délicieux vallon où nous pénétrons est arrosé par uu ruisseau qui nous accompagne en serpentant au milieu des bois et des prairies jusqu'à Tactic. où nous le franchissons sur un pont rustique.
Tactic, premier village de la haute Vera Par., est pittoresquement situé au fond d’une petite Talléc, au milieu de collines ou plulùt (le mamelons excessivement boisés. Les habitants, au nombre de 3,.r>oo, sont presque tous Indiens, bons travailleurs, généralement bûcherons ou charbonniers, la* climat de celle localité e.-l un |)cu humide; il y pleut fréquemment, et il y fait presque froid dans les mois de novembre, décembre et janvier.
Déjà , aux abords <le Tactic, nous avons reconnu avec plaisir la végétation des terres tempérées; le. feuillage des arbres'esl plus vert et plus gai, le sol est rouvert de plantes qui rappellent jusqu'à un certain point la dore du midi de l'Europe, et les prairies sont émaillées de boutons d’or et de marguerites. De Tactic à Loi van, nous descendons légèrement, en suivant le cours sinueux et magnifiquement ombragé du Rio de Cajnbon, qui prend sa soilrec dans les environs de El Patal et va so jeter dans le Poloehic, à quelque distance de Telemnn.
A 3 lieues de Tactic, un peu avant d’arriver an village de Santa Crus, on aperçoit à gauche de la roule un site véritablement enchanteur. Une pelouse d'une éblouissante fraîcheur, couverte du gazon le plus lin, semée de ci et de là de liquiibiiiibars au feuillage transparent, disposés avec une rare élégance autour d’un étang capricieusement dessiné par mi petit ruisseau, nous transporte soudain dans un de ces magnifiques parcs du nord de l'Angleterre; la lumière seule, plus vive que dans nos climats, et le ciel d’un bleu plus intense, ce qui rend encore le |vaysnge plus brillant, nous ramènent sous lés latitudes tropicales.
Santa Crtiz est un pauvre village perdu dans le feuillage; deux énormes cyprès, qui s’élèvent sur la place principale, contribuent beaucoup à lui donner un aspect lugubre. Les Indiens de ee village se licnneut aux rliauips, où ils cultivent le maïs
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fit le frijnl (haricot), qui composent leur principale nourriture; ils sont, ou general, peu sociables, et passent pour délester les ladinos.
De Santa Oruz 5 Coban, il y a encore 3 lieues par une route accidentée, mais très-bonne pendant l’été. Quelques instants avant d’arriver à Coban, on rencontre au pied d’une colline une grotte j«>u profonde creusée dans la roche calcaire et recouverte par la végétation ; ces grottes , sont très-communes dans toute la haute Vera. Paz et rarement apparentes au grand jour. Quelques-unes d’entre elles sont très-profondes, les eau\ de pluie s'y réunissent, et, comme la végétation les nmd presque invisibles, il arrive fréquemment que des animaux, tels que chevaux, bœufs, etc. se perdent dans ces antres, d’où ils ne reparaissent plus à la lumière du jour- Ou peut presque dire qu'une grande partie delà haute Vera Par. repose sur d’immenses voûtes calcaires, qui communiquent entre elles , et permettent aux eaux, qui tombent en abondance pendant la saison des pluies, de se rassembler aux points lias; quelquefois même, ces eaux arrivent au jour et viennent former des marais ou «J«*s étangs qui augmentent ou diminuent tout à fait indépendamment des pluies , et dont on saurait difficilement expliquer l’origine d’une autre manière.
La grotte de San Aguslin de Lauquin, si bien décrite par M. \. Morelel 11 dans son voyage avrCuateinala, est une des curiosités naturelles de la Vera Paz, et c’est au sein de cette grotte que prend naissance une petite rivière dont les eaux se rendent au Polncliir. Il résulte de celle- structure du sol que, malgré l’abondance et la fréquence des pluies, la terre n'est jamais complètement imbibée d’oau. et que la végétation lia jamais à souffrir de cet excès d'humidité.
Dans les forêts des environs de Cobau domine le liquidnmhnr (sli/rarijliia), bel arbre qui atteint quelquefois jusqu'à i ii.cl 1 8 mètres de hauteur eu prenant une forme pyramidale régulière, avec un tronc droit et lisse. Ses branches sont faiblement colorées en rouge, et scs feuilles deviennent presque semblables à celles de la vigne vierge en automne lorsqu'elles sont sur le point de tomber; elles mil de l'analogie avec celles de notre platane, mais elles sont plus minces, plus légères, et les nervures sont aussi colorées en rouge; quand on les presse dans la main, on perçoit une odeur qui rappelle telle de l ambre. On voit aussi, dans les envi-
(i' é*M r Amtrujitt ttitirak, File <if C*tm et le }nnj/aN, jtar A. Moretet. Piro. 18&7.
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 59 rons de Coban. un arl>u8te qui ilounc la rire végétale ( nujriea rerijera ), produit qui, depuis quelque temps, est devenu un objet de consommation , mais dont on ne mnnail l'usage que depuis une vingtaine d'années. La routeur verdâtre de retle rire et la difficulté de la décolorer sont les principaux obstacles à son emploi: nous l'avons cependant vue servir nombre de fois dans les habitations de Cnhan.
C'est du point dit lus ('ruer* , à deux kilomètres de Cobalt , que l’on commence a apercevoir la ville, qui est entièrement |>ordnc il, tus le feuillage; on pourrait difficilement se douter de la présence d'une population de i s ou 1 3,noo habitants, eu voyant éparses deux nu trois maisons, dont les murs blanchis à la chaux percent au milieu delà verdure. Plus on approche, plus l'illusion est grande, et déjà depuis longtemps nous parcourions les rues de la ville, presque sans nous apercevoir que nous y étions entrés: Toutes les habitations des indigènes sont entourées de jardins émaillés de (leurs, et séparées de la voie publique par une haie très-élevée, tonnée d'une sorte d'ortie arborescente (pii eu-défénd très-bien l’approclie. Au milieu de ces orties, croissent à profusion les dahlias sauvages, et les dateras, dont le parfum, aux premières heures de la soirée, est tellement vif et pénétrant, qu'on à peine à s'y accoutumer.
Coban porte cependant le titre de eiudad impérial, ville impériale, que lui a conféré Charles Quint en 1.537, l’n même temps qu’il donna à toute la région le nom de I cru l’a: en mémoire des moyens employés pour en effectuer la soumission. La civilisation, ni effet, fut portée choc ces peuplades sauvages par un illustre évêque. Las Casas, qui. par ses seules prédications, parvint à conquérir à l'Espagne mi vaste pays qui avait toujours résisté jusqu'alors aux armes victorieuses d’.AIvarado. Celte conquête toute pacifique porta ses fruits ]>our l'avenir, et, malgré les révolutions qui ont souvent agité le pays, la Vera Paz resta toujours dans une paix profonde.
Les habitants de Coban, sont presque tous Indiens; ou y compte cependant «.000 blancs et ladinos. Les Indiens portent un costume à peu près semblable à celui que nous avons déjà décrit, les femmes seulement ont une coiffure singulière. et du reste très-pittoresque : leurs cheveux, réunis derrière la tête, ferment une longue natte complètement entourée de rubans rouges, qui retombe entre les '"V s.
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«leux épaule» et tranche neHenédl par sa nuance éclatante sur un guipil. d'une éblouissante blancheur. Elles portent, en outre, un collier composé «le pièces d'argent de tous les. pays cl «le buis les t«>mps; cerbiin «le ces colliers formerait à lui seul une remarquable collection pour un numismate. Presipie tous les Indiens travaillent dans les plantations de café qui abondent à Coban, ou bi«-n ils vont ilans différentes directions porter au loin les produits de leur industrie, qui consistent surtout en hamacs de (ils d’aluès et en ealeliasses plus ou moins bien sculptées, qu'ils vendent jusque dans le Honduras.
Quelques-uns, cependant, se livrent exclusivement à la chasse de certains oiseaux très-répandus aux environs de Coban, déjà surnommé, et avec raison, le imradi * de fornillielogitlo. Nous voulons parler surtout du QuezaP1', l'oiseau par excellence, que nous nommons couroucou resplendmant , et dont les plumes, d’an vert mordoré, et la queue longue «le près d'un mètre, concourent aujourd'hui à l'ornement de nombreuses coiffures. Chaque année il sort de Coban près de 3oo peaux «le couroucous, qui ont «l«:jii une grande valeur à Guatemala.
Jadis, les plumes de la queue de cet oiseau étaient envoyées en tribut aux empereurs du Mexique, qui les portaient les jours de grande cérémonie, et les artistes mexicains les recherchaient pour leurs plus beaux ouvrages de plumes. Il était défendu dans ce temps-là de tuer les quezalns; on se contentait de les prendre au piège pour leur arracher les plumes de la queue et on les rendait ensuite à la liberté. Ces oiseaux eux-mèmes, dit Juan-os1*', ont conscience de la braillé de leur prinripal ornement, car leur nid possède deux ouvertures, de manière «|u'ils puissent entrer et sortir sans briser leur queue. On a fait une telle guerre à eet oiseau dans ces dernières années, que l'espèce commence, à en devenir très-rare.
Pn-squo tous les artisans de Coban sont des ladinos, gens industrieux, mais moins lions travailleurs que les Indiens et ne présentant que peu de garanties de moralité ou d'énergie. Jls semblent avoir conservé le plus souvent les vices des deux races dont ils proviennent, et n'en ont pas toujours gardé les qualités. Leur
Trngon panmi/m*. 'jttra <p»ti entremit) por una, y salicml» por olro. no **■
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 61 religion, mélange singulier d'ignorance et de fanatisme, les conduit' aux conséquences les plus déplorables : on voit des mères, après avoir perdu un enfant, lui faire de magnifiques funérailles, qui ont presque le caractère d’une fêle. publique, et se réjouir hautement d’avoir un ange dans le ciel pour implorer Dieu en leur faveur. Ils sont faibles, et, si quelque coutume indienne flatte la tendance de leur cspHt, on peut être certain qu’ils l’adopteront avec empressement. Ils sont fiers de parler l'idiome des indigènes, la /cagua, comme ils disent, mais pas un d’entre eux ne songerait à enseigner l'espagnol aux Indiens, qui ne le savent que bien rarement. Il est à remarquer, <f ailleurs, que l'influence des métis sur les races indigènes est plutôt mauvaise que bonne. Le caractère de l'Indien est, en général, doux et flexible, do sorte qu’il cède aisément à l’entrainement des filchciix exemples qu'il a presque chaque jour sous les yeux. Sans perdre les défauts inhérents à son origine, il en acquiert de nouveaux, et l’on peut entrevoir le moment où les habitants primitifs du pays, corrompus par un contact incessant, auront perdu les vertus qui leur permettaient jadis de lutter avec la nature vierge, sans s'être assimilé celles qui leur seraient nécessaires pour vivre au milieu delà civilisation. Les Indiens et les ladinos sont d'ailleurs rarement d’accord, et la jalousie de race ta quelquefois jusqu'à la haine. Tous les ans, dans un tillage toisin de Cobau. a San Pedro Carrba, dont la population, composée exclusivement d'indiens, <1 i "<■ruinés de tous côtés, s’élève à 4 n,iioo âmes, le gouvernement double la milice au moment de la fête du tillage, et, malgré ce déploiement de forces, nous avons entendu parler de rixes sanglantes, qui dégénéreraient facilement cil guerres de rares, si les Dominicains résidant dans la localité, et qui ont une grande influence sur les Indiens, n'intervenaient énergiquement dans le combat, courant souvent le risque de perdre la vio rions la mêlée.
Le climat de Coban est excessivement doux et tempère; l'bumidilé ne le rend peut-être pas toujours très-sain, mais il est agréable, el on s’y laisse aller volontiers à l'indolence, tant la vie y parait facile, et tant la nature s'est plu à embellir ce séjour.
Le café commence à couvrir tous les mamelons des alentours; il est d’excellente ,»i.
qualité, el les plus grandes plantations de cet arbuste sont entre les mains d'un de nos compatriotes, qui a introduit dans ce pays, pour le service de son evploi-
VOYAGE GÉOLOGIQUE Intion agricole, la première et la seule machine à vapeur qu'on y ail jamais vue'11. La présence d'une locojnobile , an milieu de forêts presque vierges, a quelque chose de telleuienl étrange, qu'on éprouve soi-même; à la vue de celte machine, la même impression de surprise que les Indiens, qui restent comme éhaliis en la voyant marcher.
Malheureusement , Cobari est situé à 45 lieues de la capitale, et les voies de communication pour rejoindre l' Atlantique sont encore presque à créer aujourd'hui, de telle sorte (pie les produits naturels sont grevés d'un transport énorme avant d'arriver au port d'emharquenienl.
s.* iwu En lions éloignant (le CoImui dans la direction de los Altos, nous parcourûmes
d'abord le district minier de San Crislobal, où se trouvent des gisements de ga-
II’., le assez argentifère, qu'on exploite par les procédés les plus primitifs; mais
prochainement, pnrail-il, ou doit construire dans ce pays une usine un peu plus complète, pour tirer un meilleur parti de ces gisements abondants, Ces mines sont situées au milieu de rollines assez élevées, qui longent le cours Impétueux du Rio t'.hLsoy et servent de frontières à la \era Paz. En effet, du liant d'une de ees collines, on regardant dans deux directions np|>osées, on aperçoit deux régions essentielleriiciil distinctes. D'un cùté, c'est la Yera Par. avec ses prairies boisées, ses faibles oiiihilalious et ses eaux limpides; de l'autre., ce sont les Altos avec leurs iiioiitiignes élevées, leurs profondes déchirures et leurs torrents impétueux; ici. un aspect frais et gracieux; la, un spectacle sauvage et grandiose.
Sur la lisière des forets qui couvrent le pays, à quelques lieues (le San Crislolial, dans une atmosphère à la fois tiède et humide, on remarque les plus mngniliqlies orchidées de ce pays, dont la flore est si riche ii ce point de vue. Ces piaules parasites se mêlent aux broméliacées et à quelques autres genres du même type pour couvrir les branches des arbres, et laissent pendre presque jusque sur le sentier leurs grappes odorantes, où brillent toutes les couleurs de rare-en-ciel. Parmi les arbres principaux qui forment les forêts de ees régions, nous devons surtout signaler les chênes, dont les espèces sont aussi nombreuses que variées; les types les plus intéressants se rapportent à des espères caracté-
11 Klle* mwI dtn|[m j»r M. J. Rt*ssi(jui>n , inwiihre «pu* non» tenon* h remercier in «U» s* charmante btvfM- ■NiriwfMHKlaol de • ^ruiniwniKi scientifique du M «tique, lalité.
DAMS LES RÉPUBLKH'ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. fiï ridées, soit par une feuille petite et lancéolée, d'uu vert sombre et liiisnul, soit par une feuille très-large et longue de plus de Ireute centimètres, soit enfin par d’énormes glands, dont le volume dépasse de beaucoup celui d une grosse noix.
Après .avoir quitté San Gristohal, nous primes la direction de l'ouest, dans l'intention de gagner directement Quczulleuango, eu traversant tout le nord de la province de Ion Alton. C’était presque un voyage de découverte que nous entreprenions là, carres régions, qui n'avaient encore été visitées par aucun Européen, forment pour ainsi dire l'extrême frontière de la civilisation, et ne sont habitées que jair des Indiens purs, sur lesquels le gouvernement de Guatemala exerce une domination plus nominale que réelle. Outre les dillicullés inhérentes au pays luimême, nous devions en rencontrer d'autres tenant d'abord à la tournure d'esprit de ces populations, qui (Hissent pour être très-hostiles à l'élément blanc, et ensuite à leur peu de connaissance de la langue espagnole. Il nous fallut, en elTel. nous servir continuellement d'interprètes, et nous eùmea même lieu de remarquer que, les dialectes indigènes élaul très-nombreux, très-differents les uns des autres, et Ires-intiùieinent mélangés, nos interprètes eux-mêmes avaient souvent de la a peine à se faire comprendre.
(lu peu au delà de San Crislohal , le sentier, à peine frayé sur le flanc d'une lu h„
immense vallée, devient tellement étroit, qu'un de nos mulets fut précipité dans l'abîme et se perdit avec sa charge. Le chemin n'est, en ofTcl, jamais parcouru que par des Indiens qui voyagent à pied, et, pour continuer notre roule avec nos bêles de selle et de somme, il nous fallut improviser sur place de nouvelles dispositions. Maigre les difficultés qui s'opposent à l'exploitation de ces régions, les Dominicains y possèdent pourtant encore une propriété qui porte le nom d H/il inida <k Ion Pildrrs.
V quelques kilomètres plus loin, on arrive subitement eu présence d une immense vallée, on pourrait presque dire d'nn gigantesque ravin, au fond duquel le Rio Cliisoy roule avec impétuosité ses eaux rapides, et forme la frontière cuire la Vera l’ax et les Altos. Quoique dominant de fort près le fleuve, il nous fallut plusieurs heures pour arriver sur ses bonis par un sentier qui ne mérite guère ce nom, et nous n'atteignime.s le point où nous comptions passer la unit qu'au moment où le soleil disparaissait à l'horizon. Nous eûmes encore le bonheur
San t r«pintm«.
île pouvoir élire domicile sur un pont couvert qui- nous servit d'asile en même temps qu'à une troupe d'indiens voyageurs, arrivant des environs de Quczaltenango avec leur eaeatlt, chargé de farine ou de pain.
Le Rio Chisoy se dirige vers le nord-est pour aller rejoindre 1 1 suinaeinta et se perdre avec lui dans les régions .inconnues qu'hahilent les Iribus sauvages et mystérieuses des Laeandons et des Mayas.
Sur la rive gauche du Rio Chisoy on aborde Hes .Altos, qui se composent, dans cette partie de la province, de chaînes montagneuses assez élevées, entremêlées de quelques liauls plateaux. La population y est presque nulle, et se concentre dans quelques hameaux isolés au milieu des immenses forêts vierges. Tel est le village de Chicaman, le seul qui existe avant San Miguel l'spanlan, où nous devions trouver un gîte et un peu de fourrage pour nos animaux.
San Miguel l spantan joua jadis un rôle important à l'époque de la conquête. •
(Jetait la résidence d'un cacique puissant, dont la domination s'étendait au loin sur les deux rives du Chisoy, et qui s'opposait vigoureusement à l'envahissement des Espagnols. Plusieurs assauls successifs furent livrés à celle anlique ville d'Uspanlan, sans le moindre résultat, et dans un de ces combats, qui fut plus meurtrier que les autres, une foule d'EspagnoLs perdirent la vie, tandis que leur» alliés les Indiens faits prisonniers par les guerriers d'Uspuntan fuient saeriliés à l'idole Esbalanquen; on leur arracha le coeur pendant qu'ils vivaient encore, pour l'offrir au dieu de la guerre1.
tiijourd'liui, Sun Miguel lispantan esl un pauvre village, habité exclusivement par îles Indiens an nombre de 1,30e à i,5oo, qui se souviennent peu de leur ancienne origine. Après quelques pourparlers avec le cacique de l'endroil, on nous accorda', à litre gracieux, l'autorisation de séjounier au Cahildo ou maison municipale,.dans la salle qni sert ordinairement d'école et qui était vacante en re mnmeul-là. Deux Indiens corvéables furent envoyés à la recherche des vivre,* et fourrages dont nous avions besoin, et cos approvisionnements nous fiirenl délivrés
* ... .{jut dp IrxpnnUin cortnron por la relajpwirdii , » loroso de «le infortunio fiie qae quedamiu tiHirW I»-
-co*i gritMkasolKMadenuef4fu« ladioAQmigqet, y no poco »dio» prtMONro» d«l ttvmitj». fueroa Mcriticado* » rl •daùo île l*w E«pn fiole* que ttalieron machos heridw» de m hIûIo , wtiudulc* kw ramcuiies vivo* pur»
-«la prie*, entre dlo». el capiton ûunn. l’ero lu nuridn- . -ivfrporit* al Denaxiîti.e f PiM-nlrs. t. II. c. ti.)
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 65 pii présence üps muyores <f ni surveillaient attentivement île l'œil et du fouet la conduite de nos Indiens.
Le curé de San Miguel Lspantan nous raconta de quels singuliers arguments il était quelquefois obligé de se servir pour convaincre son troupeau, malgré tout le respect qu'il lui inspire. On nous permettra de citer ici un fait qui peint il merveille la manière dont les Indiens entendent la religion qu'on s'est efforcé de leur enseigner. Il y a quelque temps, la statue du saint, patron de la localité, qui avait déjà bien des années d'existence, et qui avait servi un nombre incommensurable de. fois dans les processions, fut cassée en plusieurs endroits, de sorte qu'il ne restait plus de celte œuvre d'art qu’un tronc mutilé et informe. Le curé, désireux do remplacer celle statue, en fait venir une autre d’Europe, et, sans prévenir les habitants, opère le changement pendant la nuit. Le lendemain, grand émoi dans le village : on a enlevé le saint qui protégeait le pays, le nouveau venu u'y est pas eurore habitué, sou intercession ne servira do rien. etc. Les plaintes s’exhalent de toutes parts, deviennent même de plus en plus menaçantes, à tel point que le curé se voit obligé de réintégrer la vieille image sur son piédestal. L'affaire fut néanmoins portée devant le président do la llépublique, et, pour concilier tous les intérêts, il fut déridé que les deux statues seraient [durées l’une à côté de l'autre, aliu que le saint le plus ancien pût mettre son successeur au courant de ses nouvelles fonctions.
Après l spanlan, nous traversâmes (luiieu, village entièrement indien, où il u'y a qu'un seul Indien, le secrétaire de la municipalité, dont les fonctions sont loin d'èlre une sinécure. De là, toujours en nous avançant vers le nord, nous passâmes pris de Nebak, à la frontière de la civilisation; après ce village, ce n'est plus que mystère, et c'est à peine si, dans nos entretiens avec les indigènes de Cunen, nous avons [vu obtenir un renseignement sur les Larandons. qui paraissent vouloir s'éloigner de jour en jour des localités qu'ils fréquentaient autrefois. L’intérêt d’uu voyage dans ce pays entièrement neuf était bien vif; malbeurcusement nous étions pressés par le temps, et les moyens d'exécution noiis auraient manqué au bout de quelques jours, dans ces vastes solitudes et dans ces forêts presque impénétrables. Ou ne sait rien, ou à peu près rien, jusqu'ici, de ces
Vo.Bgtjpjlopq.ir. <|
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Lacudons, sur les mreurs desquels 011 a forgé mille descriptions plus burlesques el plus exagérées les unes (pie les autres.
An delà de Notait, la .roule incline vers le sud-ouest et descend encore une fois au bord du Lhisov que nous traversons à Sucapulas. sur un poiit des plus primitifs. Sarapnlas était autrefois, connue Quiclié et Uspantan, la résidence d'un cacique puissant dont la soumission aux Espagnols ne «obtint qu’après de longues années, (le n'est plus aujourd'hui qu'une petite bourgade de 3,ôoo habitants, dans 1111 climat chaud et malsain, et où la principale industrie consiste à extraire le sel de quelques sources salées nu salines du voisinage.
De Sacapulas à Qniclié, ancienne capitale du royaume de Quiché, dont les ruines, visitées par Stephens el Daly, attestent encore l'antique splendeur, on compte près de douze lieues, par une roule épouvantable, même pendant la saison sèche. Près des ruines de Quirhé, dans une belle vallée, s'élève aujourd’hui la petite ville de Santa (’.ruz dnl Ouicbé, d'où les Indiens ont presque entièrement disparu. La populaion est à peu de chose près entièrement composée de ladinos, au nombre de 4,5oo environ. Vu moment de notre passage dans celle ville, les ladinos étaient en grand émoi, car les Indiens menaçaient de se soulever, et déjà un ou deux métis avaient payé de leur vie les toits de leurs concitoyens envers les Indiens; il s'agissait, autant que nous le croyons, (le quelque portion de territoire d’une mimicipnlité indienne, qui eu avait été dépossédée par d'autres Indiens pour lesquels les ladinos avaient pris parti. Les Indiens, voyant que leurs droits étaient si facilement lésés, avaient résolu de résister, el l'on avait eu jusque-là beaucoup de peine à concilier le différend.
Voici, d'après Juarros ‘‘J, la description de Quiché à l'époque de In conquête :
s (ici endroit (Santa Lruz del Quiché) est surtout remarquable pour avoir été autrefois la grande el opulente cité d’f tatlim, cour des rois de Quiché, el sans contredit la plus somptueuse que rencontrèrent les Espagnols dans celte province. L'intéressant écrivain D. Francises de Fuentes, chroniqueur de ce royaume, lit le voyage de Quiché pour étudier ce# antiquités, et, grâce en partie aux ruines qu'il étudia, eu partie aux manuscrits qu'il examina, il a pu nous donner une description de celte cour. Elle se trouvait à l'endroit où existe aujourd'hui le vil-
(l Jiiamts. (MMpeutlio At ta Hielnria Je ta rindad de ii unir mata , fie,, L I , p. 06 stitv.
DANS LES RÉPI BLIQI ES DE GUATEMALA ET DE SALWDOR. f.7 lage de Santa Cnil <l«l Quiche, et l'on peut se convaincre que ce qui reste n’est qu’un faubourg de i'autique cité. Elle était entourée par une profonde harranea qui lui servait de fossé, et on n’y voyait que deux entrées fort étroites, défendues par le château du Ilesguardo, qui les rendait inexpugnables. Le centre de la capitale était occu|)é par le palais royal, entouré des maisons de la noblesse; le peuple vivait aux extrémités de la ville. Les. rues étaient fort étroites, et la |s>polalion si nombreuse, que le roi put y trouver 79,000 combattants pour arrêter la marche des Espagnols.
e Celle opulente cité renfermait de nombreux et somptueux édifices, parmi lesquels on remarquait surtout le séminaire où étaient élevés et instruits 5 à 6,000 enfants, nourris et entretenus aux frais du trésor royal. Soixante maîtres cl professeurs s'occupaient de leur éducation. Comme chose grandiose il faut encore citer le château de la \tal41ya, qui, s'élevant de quatre étages, pouvait recevoir une innombrable quantité de défenseurs. Le château du lletfpwrilo notait pas moins considérable; cette forteresse, longue de 188 pas et profonde de u3o, se composait de rinq corps de bâtiments principaux.
- Mais ce qu'il y avait de plus magnifique était le grand J Icnziir ou palais des rois du Quiché ; d'après Torqucnmda, il lie le cédait en somptuosité ni à celui de Vlnrlciumn à Mexico, ni à celui des Incas dans le'Cuzco. La façade, dirigée de lest à l'ouest avait 3y6 pas géométriques de long, et il était profond de 798. Il était construit en pierres de taille île couleurs variées, suivant 1111 plan aussi éléganl que majestueux. Il se divisait en six départements : le premier servait de logement à une nombreuse troupe de lanciers, d'archets et d'autres soldats expérimentés qui gardaient la personne royale. Le second était l'habitation des princes et des parents du roi. qui y vivaient dans la plus grande magnificence aussi longtemps qu'ils n'élaient pas mariés. Le troisième était la maison et le retrait du roi; il y avait des appartements et des chambres distincts pour la matinée, l'après-midi et la nuit. Dans une des salles était le trône royal; il s’élevait au-dessous de quatre éventails de plumes et on y montait par plusieurs gradins. Il y avait cnrorc dans cette partie du palais la maison du trésor, le tribunal des juges du peuple, le dépôt d'armes, les jardins, vergers, volières d'oiseaux, ménageries de bêtes fauves et une multitude d'autres choses. Dans le quatrième et le cinquième dépar-
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teinent ôtait lo palais des reines el des concubines du roi; il était immense, contenant d'abord une quantité d'habitations pour toutes les reines, et, eu outre, un grand nombre de jardins, de vergers, de bains, de réservoirs, où l'on élevait les canards dont les plumes servaient à confectionner des tissus cl diverses autres choses. Tout prés de là était le sixième, qui servait de collège des vierges, et l'on élevait là les infantes et autres jeunes filles de sang royal.
"La nation des Indiens Quichés ou Tultèques exerça sa domination sur la plus grande partie de ce royaume. On voit dans certains manuscrits (composés par quelques-uns de leurs principaux caciques qui apprirent à écrire), qu’entre le règne de Tnuiib, qui les conduisit de leur ancien royaume à leur nouveau, et celui de Tecum limai i, qui était sur le Irène quand arrivèrent les Espagnols, vingt rois se succédèrent dans l'exercice du pouvoir. Celte race s’était d’abord établie dans l’empire mexicain, où elle fonda la fameuse ville de Tu la, à l’endroit où se trouve aujourd’hui le village de Tula, à i h lieues de Mexico, l’eu de temps après, le roi Nimttquithe. obéissant à un oracle, les emmena de Tula pour fonder un nouveau royaume. Après bien des années de pérégrination , ils s'établirent à Quiclié, qu'ils nommèrent ainsi en souvenir de leur roi. Ce prince était mort pendant le voyage, et ce fut son lils Æxopil qui pénétra dans cette région à la tète de son peuple. Il se rendit célèbre non-seulement pour avoir fondé le royaume de Quiché, mais encore pour l'avoir divisé plus tard en trois, restant lui-même à Quiclié et donnant à son lils aîné Jintemal (on peut y trouver une étymologie très-naturelle du nom de Guatemala) le gouvernement des Karhiqucls ou de Guatemala, et à son second lils Æxiquat celui des Zulugites ou d’Atitlan. »
>.nnit Sur la roule, en quittant Quiclié, ou lie rencontre plus que quelques pauvres
' »ue oülV villages, situés à des hauteurs comparables à celles du grand plateau mexi- ,it.,i»»'1.|m", (.ajn t c’est-à-dire à 2,800 ou 3, 000 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Sous traversions une magnifique forêt de sapins, au sommet de la Cordillère, lorsque nous fûmes surpris par un orage épouvantable, qui nous accompagna presque jusqu'à Totonikapain. La pluie tombait à torrents et détrempait l’argile du chemin, dont les pentes, en certains points, étaient d’une raideur désespérante. Des escaliers taillés dans lo roc remplaçant tout à coup la roule dans plusieurs endroits, nos mulets ne pouvaient avancer qu'avec mille précautions. Enfin,
DANS LES REPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 6!» après quatorze heures de marche, sur une roule extrêmement accidentée, dont les plus (grandes dénivellations diffèrent d'au moins t,5tlo mètres, nous arrivâmes ii Tolonikapam, prélecture du département le plus considérable des Altos, dont la population s'élève à près de so,ooo habitants.
Totonikapam est lulli sur une hauteur comme toutes les anciennes villes iu-
diennes, cl au pied de la colline serpente une petite rivière, dont les eaux reçoivent celles de plusieurs sources minérales et thermales, qui paraissent avoir donné leur nom à la localité. Les constructions irrégulières de celte ville sont répandues d’une manière peu uniforme sur les flancs de la colline, et elle est habités' presque exclusivement par les Indiens des Altos, qui diffèrent beaucoup, comme nous l'avons vu, de ceux des terres chaudes.
La température de res régions esl en effet beaucoup plus basse, et la végétation se rapproche de relie de nos climats tempérés d Europe. Le blé, le maïs, l'orge et l'avoine, y sont cultivés avec succès, et la province des Altos esl, en quelque sorte, le grenier du Guatemala.
Tulonikapam est une ville industrielle, où l'on fabrique beaucoup d'étoffes de laine dite jerga, et des instruments vie musique; les inarimhas et les guitares de Totonica|>am jouissent d'une réputation méritée. Deux fois par semaine la place principale de la ville est siugulièremenl animée par d’immenses rassemblementd'indiens, vpn apportent en foule les denrées qu'ils ont récoltées dans les environs vie leurs rancho ».
Les Indiens des Altos ont cela de particulier qu'ils travaillent généralement pour leur propre compte, et vont rarement s'établir dans les grandes haciendas de sucre et île café. Leur petit champ vie blé, de maïs ou de frijol, leur milpa, comme ils disent, suffit à leur existence, et avec l'excédant de ces.prnduclions naturelles ils entretiennent leur famille. Ils sont généralement vieux et honnêtes, mais un peu méfiants et toujours excessivement jaloux des métis; ils reconnaissent toutefois cher, les blancs une certaine supériorité intellectuelle, cl, s'ils n'étaient pas aussi enclins a l'ivrognerie, ils tendraient plutôt à se relever de ('abaissement où les avait plongé» la domination trop exclusive vie l’Espagne. Le gouvernement vie Guatemala a d’ailleurs tout à gagner en gardant à leur égard beaucoup vie ménagements, car, réunis en masse, ils constituent une force imposante, et, dans plusieurs ocra-
si'on», le président Carrera s'est servi de ces puissants auxiliaires pour demeurer au pouvoir.
h, lai i allée ijiii sépare Tnlnnikapaiii de Quezallcnango nous rappela à s'v
. itünütam Iromper ces vastes plaines du Mexique, situées aux environs de Pérole, près de Tepeyahualco par exemple; c’était la même limpidité dans l'atmosphère, la uièine température très- liasse au lever du soleil, les mêmes végétaux : le nopal, axer ses feuilles épineuses et ses fleurs d’un rouge écarlate, l’agavé (magucy) , dont les rejetons couvraient une partie de la plaine, et colin le yuca arborescent, qui de temps en temps rompt la monotonie de ces éternelles plantes à feuilles grasses et rhamues.
On mimait généralement le procédé employé par les habitants des hauts plateaux de l’ Amérique équinoxiale pour retirer du maguev la hoisson qu’ils appellent le /mlifue : mais ce qu’on sait moins généralement , c’est «pie cet arbusie joue dans les lirrrm friait h' même rêle «pie le corolier dans li's terres chaudes. Avec le pulque on fait de l'excellent vinaigre et aussi «le l ean-di'-i ie; Jes feuilles «lu majpiex peuvent servir) couvrir des but les et fournissent une sorte de lil très-dur, dont un fabrique des tissus et des cordage*. Les anciens Indiens n’avaient ]>as d’aulre papier «|ue celui qu’ils reliraient du tissu fibreux de l’aloès : Fuentès, «tans ses elirnuiques, assure avoir \u un grand nnmhre de pétitions présentées aux successeurs d’Alvarado, «V rites sur re papier. I.i's longues épines da maguev peuvent très-l tien remplacer les épingles, même les clous, et l’on voit encore aujourd'hui beaucoup «le rancbos couverts pii feuilles du même arbuste. Enfin, les feuilles, soumises à une ébullition prolongée, deviennent très-coinestibles,- légèrement purgatives, et le sur qu'on en extrait est souvent employé' pour guérir les blessures riVciilcs.
O Quczallenango, situé à ii lieues de Totonikapam et à fri lieues «le Guatemala.
«Luis une vallée longue, étroite et entrecoupée de quolquis barranras, est la deuxième ville foudre dans le pays par Alvarado, pendant son expédition «■nuire le roi «les Ouirbés. Le nom indien de Quczallenango provient de ce qu'aulrefois un rencontrait dans les environs beaucoup de quezaleg (Quezal-tenango, village des «piczalcs ).
Il a été souvent «pieslinn de diviser le Guatemala en deux parties distinctes, et «le laisser Quezallenango connue capitale des Altos; «nuis celle situation, ipii lia
DANS LES llfil’LRLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR, 71 duré qui' quelques mois pendant la fédération des filais do l’Amérique centrale, n'a [siinl été rétablie depuis lors. Cette v ille esl très-intéressante à beaucoup de points de vue; sa population d’environ uo.ooo âmes, dont iô,ooo Indiens, se compose de gens très-industrieux cl d’artisans adroits dans tous les corps de métier. Il semblerait presque que l’ancienne industrie des Indiens, qui a aban- , donné' toutes les autres parties du Guatemala, s’est réfugiés- à Quezallenango. On V compte en effet vingt fabriques pins on moins importantes de tissus de laine, et utie grande fabrique d’eau-de-vie. De même qu’il Totonikapam, la confection des instruments de musique y occupe plusieurs centaines d’ouvriers, qui savent, avec des outils aussi simples que primitifs, créer de toutes pièces des guitares qui rivaliseraient presque avec les instruments du même genre construits en Europe. Nous applaudirons moins à l'établissement de la grande fabrique d'eau-de-vie, où le gouvernement, qui a gardé le monopole de ce produit, affermé- d’ailleurs à de puissants propriétaires, spécule ainsi sur les passions des Indiens. L'ivrognerie esl en effet poussée à un point extrême riiez ces populations, qui Iroiivenl peut-être dans les fumées de l’ivresse une compensation à l’amertume d’une existence véritablement dure et misérable. On a peine à croire cependant que l'eau-de-vie remplace riiez res Indiens l’opiuui des Chinois; car b' plus souvent l'Indien il moitié iv le est triste et sombre, et rarement la gaieté illumine sa physionomie impassible.
Nous ne dirons rien île la ville elle-même, de ses édifices, de ses ressources: l’étranger n'y est pas toujours accueilli avec une extrême bienveillance, et Que- /.altenango nous représente pluliM un village manufacturier de France que la capitale d'un Etal important. ,A une heure environ de (Juezaltriinngo , dans une localité- du nom A'Ahnolouga, on voit de hcllcs sources thermales soi-disant sulfureuses; il y existe depuis peu un établissement thermal, qui est devenu le but de promejiade favori des habitants de la ville. Aimnlonga esl situé au pied d'on volcan éteint qu'on nomme le Xunll.
\ l’ouest de (juezalteQango s’élèvent aussi deux très-beaux volcans connus sous les noms de volcan de Santa Maria cl de Cerro Qucmado. Le Ccito Queinado est encore très-actif, et nous en avons fait l'ascension; son peu vie bailleur en rend l’accès facile, et une faible partie du rêne seulement est recouverte par la végétation.
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iimir Quezalteuango est relié à la capitale par une roule carrossable assez, bien
. ’<”,a!m.T1' I racée, qui passe nu sommet de lu Cordillère, et suit presque la crête des plus
hautes montagnes du pars. Le point culminant de cette mute, situé à quatre lieues de Totonikapain, est à environ 3,tfto mètres au-dessus du niveau de la mer. Les conifères qui couvrent celte région très-élevée sont de dimensions très-remarquables, et ils desrendent jusqu'à 2,200 ou 2,3oo mètres de haïf-leur.
Près du point cidminant de la Cordillère, par une sorte d’édiappéo entre <leu\ longues chaînes Iransversalcs, on aperçoit d'un seul eoup d'ieil toute la rôle du Pacifique, et la lo-gnc série îles volcans qui suit la direction de celle côte; ils sont Ions situés presque à égale distance les uns des autres, et leurs alternances, au point «le vue de la hauteur, sont irès-eurieuses à observer.
t quelques lieues de l'antique rite de Tecpan-Cuatcmaja , capitale autrefois «lu royaume des karhiquels, nous laissâmes à gauche la route de Guatemala . pour nous diriger du (alité du lac d'Alitlau el de la ville de Solola. Celle dernière localité ne présente rien de remarquable , et, à pari le mouvement qu'une grande fabrique d’eau-de-vie y occasionne, c'est à peine si elle mériterait nue mention spéciale. Elle esl située au bord des falaises verticales (pii environnent le magnifique lac d'Alillan sur presque tout son pourtour.
U- .r niiu,. Ce lac, d’environ six à sept lieues de tour, est placé au milieu d'un des sites les plus pittoresques du Guatemala. Toute la parlie septentrionale est entourée de hautes falaises, (pii permettent à peine de s'approcher de la rive, tandis que, sur la cèle du sud, s'élèvent plusieurs volcans, dont le priurqud, le volcan d’Alillau, projette son ombre gigantesque dans les eaiL\ limpides el transparentes du lar.
Les rives el les environs do cette belle nappe d'eau sont rouverts de villages très-iieuplés, parmi lesquels nous citerons Alitlan, qui renferme 20,000 Indiens, •San Pedro, et en particulier Santa Calariua Ixllabimeau, dont les habitants, au nombre de )5,ooo, tous Indiens, ont des habitudes de travail cl île sobriété qui contrastent singulièrement avec la paresse et l'ivrognerie de leurs voisins. Un autre village, San Antonio, juché comme un nid d’aigle, s’élève en amphithéâtre sur une falaise abrupte, el il esl complètement inabordable du côté du lac; il
D ANS LES llf.Pl BI.IQI ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 73 faut, pour y arriver, gravir 1rs falaises voisines. rt descendre ensuite jusqu'à uiihaulrur de rrs immenses amas de rucher».
Quelques pirogues furr liées de troncs d’arbres creusés et drus ou trois liarques plas modernes sillumienl ce lac, dont la profondeur est énorme, et telle que, jusqn’iri, on n’a pas encore pu la déterminer avec (L’a sondages à plus de deux cents mètres. L’eau est pure, limpide et potable; elle ne renferme aucun principe minéral. On y pèche d'assez bon poisson, mais en petite quantité.
Nous traversâmes le lac du nord au sud , du village de Panajarhcl au village de San Lucas ; c’est le moins peuplé îles-villages des bonis du lac, et de la un sentier tracé dans les forêts nous conduisit à la grande hacienda de San Agustin.
II y a huit ou dix ans, les terrains de celte hacienda étaient couverts d’épaisses forêts, lorsque deux François1'1, aussi intelligents que courageux, se. mirent il défricher une partie de ces immenses étendues de territoire inculte et sauvage que le gouvernement île' Guatemala possède sur le versant du Pacifique, et qu’il a le bon sens de savoir aliéner à un prix extrêmement modique. Les cendres provenant de la combustion des bois, jointes à relies du volcan, donnèrent au sol une fertilité inconnue jusqu'alors, et les produits des nouvelles plantations dépassèrent tontes les espérances. Aujourd'hui on a défriché plus de trois cents hectares, et ■San Agustin sera hicnlâl une des plus riches planliilioiis de café du Guatemala. La situation de San Agustin au pied du volcan d'AlHIan promettait de nous en faciliter l'ascension, et. ce lut de là en effet que nous partîmes en dirigeant nos pas vers celle montagne.
La base du volcan est entourée d’une ceinture de forêts excessivement touffues et tout à fait impénétrables. C’est à peine si quatre Indiens, que nous avions envoyés en éclaireur»; parvinrent, en deux jours, a nous ouvrir un chemin presque invisible , et où il était très-facile de s'égarer. On ne peut se rendre compte îles difficultés et des fatigues que l'on éprouve pour circuler au milieu de ces forêts vierges, lorsque, à chaque pas, sur un terrain rendu élastique par les détritus des végétaux , un est arrêté par les plantes grimpantes et par les lianes qui s'entrelacent de toutes parts. A certains moments , on est littéralement obligé- de ramper
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pour éviter -quelque brandie qui n'a pas été coujiée, ou bien encore le terrain est si marécageux, ipi'il faut presque sauter de branche en brandie pour franchir un bourbier fangeux dont On ne pourrait sortir.
' Après avoir traversé la forêt, nous étions arrivés au pied du cône, mais l'absence de huit guide venait encore créer de nouvelles difficultés; aussi bien cùl-il été impossible d'en trouver un, car nous étions les premiers à tenter l'ascension de ce volcan. De tous côtés la route nous était barrée par d’immenses ravins à parois verticales , et nous ne voyions , au premier abord , aucun moyen de tourner la dilliculté. Il fallut cependant prendre un parti; après avoir installé notre tente, nous partîmes chacun de notre côté à la rccherdie d’un endroit praticable. Après bien des tâtonnements, un passage fut enfin découvert, et, dès le lendemain, nous comnicnrilines l'ascension. Après avoir tourné deux ou trois de ces profonds ravins qui nous effrayaient la veille, nous nous trouvions, à sept heures du matin, à la limite de la végétation arborescente. Là, pendant le court moment de repos qui nous était nécessaire, nous ressentîmes une violente secousse de tremblement do terre, et des fragments de rochers se détachèrent de la crèlo qui forme le bord do cratère pour venir renier jusqu'à nos pieds, tandis que, dans les ravins que nous venions de traverser, il se produisait des éhouleinents sous lesquels nous eussions été infailliblement ensevelis, si le phénomène avait eu lieu une heure plus tôt. Nous n’en continuâmes pas moins à monter, mais nous avions un peu trop préjugé de la faible hauteur du pir, car ce ne fut qu'à cinq heures de l'après-midi que l'un de nous réussit à en atteindre la rime.
A peine eul-on le temps de faire quelques observations au sommet avant l'arrivée d'un orage terrible qui enveloppa la montagne, et nous n'étious (ras à trois cents mètres du bord du cratère que la foudre s’y précipita avec fracas. L'obscurité devenait de plus en plus grande, et, lorsque nous eûmes regagné la limite de la végétation arborescente, où nous nous étions arrêtés dans lu matinée, il était nuit close. Lu pluie, qui était tombée à torrents, avait rafraîchi l'atmosphère, et nous n’avions d'autre abri que deux ou trois arbustes à peine garnis de feuilles; le bois était tellement détrempé, qu’il était impossible d'allumer du feu ; serrés les uns contre les aulres, exténués et à moitié transis, nous attendions le jour avec impatience, et, aux premiers rayons du soleil levant, nous reprîmes promp-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR, temenl I'' chemin de notre tente, puis enfin relui de Sun Agustin, où la cordiale réception de nos compatriotes nous iil hiçnLM oublier les faligues des nuits précédentes.
San Agustin fui la dernière étape importante de notre voyage dans lu Guateinala, et, quoique éloignés de près de 1 ôo kilomètres de la capitale, il ne nous fallut que trois jours de marche pour y revenir, en parcourant rapidement une région qui ne nous oITrnit que peu d'intérêt au point de vue scientifique.
Nous devons néanmoins en signaler les principales particularités et mentionner tout d'abord les admirables points de vite dont on jouit sur le lae et le volcan d'Alitlan aux abords de la maison de refuge de Godilles, établie par les indiens du village de San Antonio. Lu pou au delà de Godilles, il faut franchir de profondes barrancas creusées par les roufs d’eau ipd prennent naissance dans les liants plateaux avant de se précipiter sur le versant du Pacifique. Ces ravins abrupts contribuent beaucoup à isoler et à appauvrir les gins villages de Patsum et de Pasesilla. qui, situés au milieu de plaines fertiles et habités par une population indienne assez intelligente et travailleuse, sont néanmoins en voie de décadence prononcée. Parmi les causes multiples qui contribuent à ce fàrhouv résultat, il faut citer La dépopulation, amenée eu pisi d'années par le développement qu'ont pris les plantations de râlé du versant du Pacifique, au détriment des Cultures de céréales des liants plateaux, plus pénibles et moins lucratives.
Gbimaltcnongo, situé, comme Patsum et Pasesilla. au milieu de grandes plaines assez analogues à relies du Mexique central, mais à quelques lieues seulement ■le La Antigua, ne se trouve pourtant pas dans.uue situation beaucoup plus (lorissaute.
De La Antigua à Guatemala nous primes l’ancienne route, non carrossable, qui passe par Mlxco, gros village indien situé à trois lieues seulement de 1a capitale, et qui fut jadis une importante cité, presque rivale de Trrpan-Guatemala. Au sortir de Mixco il nous fallut traverser une profonde harranca creusée à sa naissance par le torrent qui doit être plus tard la Miclialoya, et liien- IAI après nous rentrions à Guatemala, avant recueilli, pendant plusieurs mois de voyage, tes éléments des travaux scientifiques qui feront l'objet des livres suivants.
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Wjà nous préparions >1» nouveaux projets d'excursion, lorsque des circonstances particulières hâtèrent notre retour. Nous primes donc rongé de celte ville et de ce pays,' dont nous emportions le» meilleurs et les plug agréables souvenirs, et, gagnant rapidement l'océan Pacifique, nous trouvâmes un paquebot qui nous prit à son bord. Longtemps nos regards restèrent fixés sur cette terre amie, et lorsque, aux derniers feux du soleil couchant, les pics fumeux do cette belle région disparurent pour toujours dans la brume, la joie du retour dans la mère patrie n’était pas sans mélange de quelque regret pour le pays que nous laissions derrière nous.
CHAPITRE PREMIER
GÉOGRAPHIE FIITS1QCE.
Aspotl général de la partie du continent américain dite Amérique centrale. — Grandes dénivellations du sol ; ntlorc» orognqilûijucs; directions de» principoles cltalue» de montagne». — Hypsométrie. — Ligne» de partage de» eaux. — Cours de» lleuvâ» les plu» important». — Luc».
MPECt GÉNÉRAL pB I.A PARTIE Ht CONTINENT AMÉRICAIN DITE AMÉItlpIlR CENTRALE.
linissaut entre eux deux vastes coutinenls, ouvrant ses ports sur deux océans.
T Amérique reulrale réalisé en quelt|ue sorte l'antique et I telle idée du centre du globe. Baignés; par le golfe du Mexique et la mer îles Antilles d'un côté, par l'océan Pacifique de l’autre, se reliant par le Darien aux liantes régions de la \niivclle-Greuade, par l'isthme de Tehuanlepcc aux immenses plateaux du Mexique, cette contrée privilégiée semble appelée à concentrer un jour snr elle la majeure partie des intérêts du globe, autant peut-être par sa position unique ou monde tjue par ses remarquables allures topographiques, qui condensent sur un espace de quelques centaines de lieues carrées tous les climats et toutes les productions.
L'Amérique centrale, telle que nous la comprenons, est une étroite bande de wn,,,» terre- comprise à peu près entre les 8" et t8* degrés -de latitude,' tle l'isthme de Al Panama à l'isthme tle Tehuantepcc; maigre les irrégularités et les sinuosités de son contour, elle peut se ramener approximativement à une direction rectiligne courant de l’est 35* sud !i l’ouest 35“ nord, entre le 8o“ et le g5* degré de lon-
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gilude ouest. Il csl « remarquer que cela -si beaucoup plus vrai pour lu rôle du Pacifique qur pour relie de l'Atlantique, où sunl réunis presque tous les accidents (trinques. La côte du Pacilique, abstraction faite du rentrant assez profond de Pauama, peut être considérée comme composée de deux lignes presipie droites se coupant au golfe de Fonsera , sous le 1 3' degré de latitude. La première de ces lignes, courant au N. 0., forme les cèles du Cosfa-Hira et du Nicaragua, dentelées, il faut le reeomiaitre , par un certain nombre de golfes [tins ou moins profonds; la seconde, s'inclinant un peu sur la précédente, se dirige vers l'ouest no° nord, le long du Salvador et du Guatemala, et ne présente le plus souvent qu'une plage rectiligne et continue, dont rien n'égale la monotone régularité.
Du coté de l'Atlantique, au contraire, la ligne des eûtes est brisée dans tous les sens et projette vers le Y b), deux régions saillantes séparées par de profondes échancrures. Presque immédiatement après la baie de Mosquitos, dont la courbe profonde se combine avec le golfe de Panama pour déterminer le principal rétrécissement de l'isthme, les terres se développent an loin, vers le nord, pour former ers muons basses-el insalubres, à peine habitées et ù peine connues, dites Paytdet MosijiiiloK. Le cap Gracias a Dios termine l'avancée, que limite- dans l’autre sens le creux profond de la baie de Honduras. \ icnl ensuite la grande presqu'île du Yuealait, qui s.-prolongr fort avant dans le nord-est jusqu'au cap Oatoebe, et dont les deux faces, presque parallèles entre elles, naissent, l’une au golfe d'Amatique, au fond de la baie de Honduras, l'autre à la l>aguna de Terminos, extrémité du golfe du Mexique. Il existe donc, en quelque- sorte, trois étranglements successifs, comprenant entre eux des élargissements correspondants , élargissements qui ne sont pas seulement des accidents du dessin des côtes, mais qui dépendent du relief général de la contrée; car, si l’on y regarde de près, on verra qur leur naissance, si l’on ose s'exprimer ainsi, correspond à de puissants nœuds montagneux vigoureusement accusés sur J’aréte saillante qui dessiné l'ossature de l’Amérique centrale.
La région que nous nous proposons d'examiner avec quelques détails correspond au plus considérable de ces élargissements , r nst-lwlire au point d'où diverge presque transversalement la grande presqu’île du ïucatan, ot comprend,- avec une petite partie de la république de Honduras, les républiques de San Salvador et de Gualeniahi presque tout entières. C’est une 'zone remarquable à tous
égards, riche en promesses d'avenir, fertile en observations nouvelles, aussi intéressante pour l'économiste que pour le savant. Ses montagnes colossales et ses prie (ondes vallées, ses plaines fécondes et scs rochers ardus, ses pics glacés par le vent du nord et scs sables brûlés par le soleil des tropiques, tout y porte la vigoureuse empreinte d’une nature vierge encore et qui n’a point livré tous .ses secrets. La géologie, nous le montrerons en son temps, y trouve une ample moisson de sujets d'études; la géographie physique, quelque peu complets que soient malheureusement encore les éléments du travail, ne doit [sis négliger d’y porter son regard investigateur. Mais, nous devons l’avouer tout d abord , il ue nous sera- guère possible vie présenter autre chose quelles considérations générales, et par cela même nu peu vagues, car les observations précises oui fait, jusqu’à présent, presque absolument défaut. S’il est vrai que le tracé des eûtes a été établi avec une exaclitude presque toujours suffisante, souvent même parlaile, grâce auv remarquables travaux hydrographiques des savants marins qui ont séjourné dans res parages, il faut reconnaître, d'autre pari, que nos connaissances géographiques relatives à l’intérieur des lecres sont restées ilnus une déplorable infériorité. Il suffit . pour s’en convaincre, de jeter un coup d’ieil sur les différentes cartes qui oui été publiées, et dont quelques-unes jouissent même d une grande notoriété; on j verra des différences inexplicables, relativement à la position des grandes chaînes de montagnes, à la direction des principaux cours d’eau, et même à la situation des villes les plus importantes. Il faudra bien admettre, pour s’en rendre compte, que ces caries oui été composées ou moyen d'observations imparfaites ou de renseignements vagues, et v faire entrer, comme un des éléments les plus importants, l'appréciation personnelle des géographes sur des faits mal connus.
i'ositioxs ov:oi;ii vi’iuoi K s.
Eu ce qui coucèrne l’élude des eûtes, ou est surtout redevable de recherches Hmi, A. ..Il,, importantes aux marines des Klals-l nis, de l'Angleterre et de la France. MM. de Lapelin et le ronde de Gueydon, qui lurent tous deux gouverneurs de la Martinique après avoir commandé nos stations navales du Pacifique , ont cnnlrihué. pour leur pari, à fournir les premiers éléments d'une carte de l'Amérique cen-
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traie. Ainsi M. de Gueydmi, cnire autres observations, nous a laissé i’inipoiinntc déterDiiruition de la position de l'eml)Oucliurc du Rio Lenipa,qui se trouve, d’après lui, par i3” ja'So’de latitude nord, et gi” t' de longitude ouest du méridien de Paris, De son cillé , Al. de Lapdin, étant en rade de San José de Guatemala, ,i pu déterminer approximativement de là la position de quelques-uns des principaux volcans qui se dressent à quelque distance du rivage.
Il y a quelques années encore, on n’avait, sur les positions géographiques des points les plus importants do l'intérieur des terres, que des données entièrement vagues. Les éléments de la position de la ville de Guatemala n’avaient même pas été fixés définitivement, ainsi que le prouve la lislo suivante des différentes valeurs qu'un leur avait assignées depuis le commencement du siècle.
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Aujourd’hui les travaux de l’observatoire du Collegio Tridentino de Guateiiiida ont permis de fixer la position de celte ville d’une manière à peu près certaine. Voici quelles sont les coordonnées géographiques que l'on y a admises pour le bâtiment principal du collège des Jésuites, et qui probablement n’auront pas à subir de nouvelles corrections :
GCtttMVU.
Latitude nord iV 36
Lonjplude ouest du méridien de Pari* ’ g*" 4V 3 g".
A l’époque où l'observatoire du Collegio Tridentino «Atnit sous la direction du II. I’. Cornette, on s’y est activement occupe, pendant quelque temps, de la détermination des positions idéographiques, et l’on a obtenu ainsi un grand nombre d'éléments importants. Ces documents nous ont été communiqués avec la plus aimable complaisance, et c’est grâce à eux que nous avons pu établir le réseau qui sert de base à notre esquisse d'une carte géologique. Nous allons analyser ces travaux en quelques mots. La première chose A faire était de poser un essai de triangulation dont les éléments étaient naturellement fournis par les grands vol-
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rans, dont les pics isolés environnent' Guatemala comme des jalons naturels. Les bases de cotte triangulation ont été établies ainsi qu’il suit :
Volcan do Pacaya ià* il* o gsa ôo A*.
di* Agua tA* 3o* gs* 5g' t g’.
. . de Fuogo. »A* s6 3o* g3* 6* 19'.
Distance du folran do Agua à la tour du collège des Jésuites 3t,$oo mètres.
— de Pacaya 5 la tour du collège de* Jésuilrt» 3o,36o
. de Fuega à la tour du collège des Jésuites AA.3go
de Pacavn nu volcan de Furgo 3s,55o
- - de l’ncayn nu volcan de Agua
de Agua au volcan de Fucgo 1 5,9 95
Direction du voloan de Pacaya vu de Guatemala S. 19* i5‘ O.
de Agua vu de Guatemala S. 53* 3o O.
- de Fucgo vu de Guatemala S. 60° 35' U.
Lue lois cela fait . les grands volcans eux-mêmes sont devenus des observatoires d’où l'on a relevé les positions des traits saillants de la topographie du pays. De ces points, reliés ainsi au système de triangulation primordial, on a lait encore des séries d’observations qui ont recouvérl le pays d’un réseau de directions, dont les intersections ont pu servir à appuyer, sur une base presque mathématiquement exacte, un grand nombre de positions évaluées avec une grande approximation. Eu mime temps, on a exécuté plusieurs voyages dans lesquels on a déterminé directement la latitude et la longitude d'un très-grand nombre de localités, et l'un a pu ainsi construire une esquisse de la carte du Guatemala,. ayant
VOYAGE GÉOLOGIQUE pour fondement des séries d'éléments qui se vérifient ou se corrigent mutuellement, et dont voici les principaux :
Du sommet du volcan de Agua :
La Antigua N. h* R.
Amalitlan N. 79'' Jv.
Du sommet du volcan de Fuego :
Ln Antigua
Du sommet du volcan de l'acava :
Adiaffflan
Guatemala
Volcan de Agua
Volcan de Fuego
Volcan de Chingn
N. 7&* St* R.
N. 13' il»' E.
F- . fit- S.
Du sommet do la crt'te do Cliuanis :
Vairon de Agua » . S. 5o‘ O.
Volcan de Fuego. S. 3 9* 38 3 c* O.
Salama . N. G- O.
Du sommet du mont Chalun (entre Zacapa et Chiquimida) :
Zacfl|m X. 6° 3o' O,
Gliiquimnla 8. 33* O.
Du sommet du Derrumliadcro de Alolepeque :
Volcan ilo Agua
Volcan d'Ipala .
Volcan do Chingn
S. 37* SS’ O
Du sommet du volcan d'ipala :
Volcan de Santa Catariiui. ; S. ko" U.
Volcan de Cliitigo S. 8’ afi' O.
Cliu|uiinula X. 30" K.
Du sommet oriental du plateau d'Aracualpa :
Volcan de Cliingo E. 18" S.
Volcan de Santa Calarin», E. 3o* 3o' N.
Volcan de l'araya O. iA* 3o’ N. I
Volcan de Affiia O. i8* 3o‘ N.
Volcan de Fuego O. i S“ 5o K.
fl
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Guatemala ( tour do collège des Jésuite»)
Mono
La Antigua
Lac Tria (Ducna*y
Volcan d'Acatennngo
Alolenango
(liiidad Vieja . ^.*.
Santa Mario
EscuinÜa
Palin
Amatitlan .
lac de la (ialdcra
Villa \ocva *
El Chato
La* N’avaja*
San José... , »
Pontezuela .......
Pnenlo de Lo§ Plnfauo*
la
La Savaneta
(iailejon del .Nopal
El Florid»
El Subinal
Guatlaluy-a «
El Jicaro..
Cliimnfapa
El Lliinte
Mont Tolmn
I*a Frnffiin
Rivière de Xar.i|Ni •
Plaine de Gnldemni. ...
Sommet du mont (Ihnlun
(’.bùpiimula
Vado llondn
Sommet du mont Ticanlu
San Jiimi de l.i Erinita
Jocotan
Sommet du Tipacay
Paso del Uliruje(Mio de Cupanj
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Cette série d'observations jette une vive lumière sur les environs de Guatemala . dans un rayon assez étendu, sur le département de Chiquimula et sur une petite partie de la basse Vera Paz. Malheureusement il n’a rien été fait de semblable pour le reste de cette province, non plus ipie pour relie des Altos, et pour la presque totalité du versant du Pacifique. La solution des intéressants problèmes que soulèvent ces vastes régions reste donc soumise A une incertitude d'autant plus regrettable, que les conditions dans lesquelles nous avons exécuté notre voyage ue nous ont pas permis de faire des observations précises, mais seulement de relever journellement nos itinéraires avec tout le soin dont nous étions capables, en ce qui louche aux distances et aux directions.
Si l’on jette sur les pays dont nous nous occupons un coup d’œil d'ensemble, et, disons-le, si l'on porte dans ce travail l’esprit du philosophe plus peut-être que celui du savant, on ne saurait manquer d'ètre frappé de tout ce qui tend à introduire dans l’orographie du Centre Amérique le ternie de transition, les précurseurs, pour ainsi dire, de l'orographio du Mexique. An Mexique, tout est étrange, cl si distinct de ce que nos yeux sont accoutumés à contempler en Europe, que facilement on se laisserait entraîner à n’y voir qu’une gigantesque ébauche à laquelle a manqué le concours des siècles. Ces immenses plaines, portées à la hauteur de nos plus grandes montagnes, ces pics gigantesques, si régulièrement taillés en cènes, ces brusques coupures, si profondes que l'œil en peut à peine scruter les ténébreux abîmes, rien, dans nos formations régulières, 11e nous a préparés à les voir et à les comprendre, rien n’a comblé la distance qui, dans notre esprit, existe entre nos connaissances antérieures et ce qui appareil tout à coup a nos-yeux. Eh bien. Ces termes de transition, c'est l’Amérique centrale qui peut nous les oflrir. Ce n’est pas encore cet immense plateau, large de plusieurs centaines de kilomètres et élevé- de plus de 3,000 mètres au-dessus du niveau de
loup d ici d’enw'inbl' «ur 1 iitiiqrjjiln»
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la miT, en ne sont point ces brusques |>onlcs qui le raeeonlcnl aux plaines laisses île la plage, mais quelques-uns des principaux caractères y sonl déjà. Yoiei d'abord, en particulier, celle vaste arête montagneuse ipii dessine presque à elle seule les allures caractéristiques du pays; elle est, ou peu s'en faut, linéaire encore, cela est irai; mais de temps en temps n’y voit-on pis des sortes dëpateinenls où se développent de hautes plaines, le plus souvent riches et fertiles? Les versants \ sont aussi; mais, et e'est là ce qui donne à l'Amérique centrale son cachet particulier, ils sont fort loin d'élre égaux et tle se précipiter vers la mer aussi abrupts l’un que l’autre. La chaîné principale, fort rapprochée de l’océan Pacifique, se raccorde à ses rivages par de brusques [lentes dont l’inclinaison naturelle est encore augmentée par les bouleversements dus aux phénomènes volcaniques qui ont pris pour théâtre ces déclivités rapides sillonnées de torrents impétueux. Vers I Vllanlique, au contraire, descendent peu à peu, soit des amoncellements de montagnes se succédant comme les marches d'un gigantesque escalier et séparées par de profondes vallées, soit de grandes plaines ondulées, mollement reliées aux lias plateaux de l'extrême Yuratan.
I.I11MISS nVMVKl.UTHlXH. - ALLiaES unie. Il \ Cil loi ES - I1IRECTIO.VS UES PIIIXCIPALES CHAiXES IIE MOXTJOXBS.
Essayons inaintenanl de faire sentir avec quelque netteté les détails caractéristique», les points saillants de cet ensemble, et. pour faeililer le travail en le divisant, occupons-nous d’abord de la grande arête montagneuse qui domine h1 pays, pour descendre ensuile successivement à l' Vllanlique et au Pacifique.
CIIAivE CEXTRICE.
Quoiipi’elle soit fort loin de constituer une ligne d’une rectitude Mathématique, l’arête montagneuse principale dessine néanmoins une direction assez nette, qui suit ii peu de chose près celle (le la rôle du Pacifique. Elle tend néanmoins à s’en rapprocher peu à peu vers le nord, et ce rapprochement, pour le dire in passant, coïncide précisément avec un sïuélèvemeni, re qui contribue puissamment à accuser les pentes de ce côté. La direction moyenne peut èlre, il peu près, E. 9 oB S. — O. ao“N., de sorte que, si. à la hauteur de San Miguel ( Sal-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 87 vailor), la ligne des hautes cimes est à 120 kilomètres environ de la mer, elle n’en esl plus guère qu'à 80 kilomètres un peu plus loin que Tolonikupaui (Guatemala ).
Le nœud montagneux du haut Nicaragua est séparé de eelui du Honduras par un abaissement assez considérable correspondant à la naissance du Rio Ulua, (pii |>asse à Comayagua, capitale du Honduras. La ligne principale des crêtes atteint à peine nu millier de mètres en -ce point ; mais elle se relève bientôt en prenant des altitudes moyennes comprises entre i,5ou et 2,000 mètres, et suit à (S'il près la frontière du Salvador èl du Honduras, ou elle esl représentée successivement |>ar les puissants massifs des Montes de San Juau, de Opalaea, de Selaque, de Parais et de Merendon, reliés entre eux d'une manière plus ou moins crtinplèle.
En entrant sur le territoire du Guatemala, près d’Esquipulas et d'Alotepeque . petites u Iles situées a des altitudes de 91 o et 1 ,384 mètres sur les contro-lbrl* de la grande chaîne, on trouve, des altitudes assez considérables, en particulier au Herrumbadem, dont le sommet atteint 1,(Î3I> mètres, et dans les montagnes d’Alotepeque, dont le sommet dépasse notablement ta mine de San l’aulahsm, située elle-même à 1,470 mètres. Celle tendance à s’élever se caractérise encore |>lus dans les montagnes de Jalapa, et , en approchant de la ville de Guatemala, 011 rencontre, à 1,909 mètre*, le col de Pinula, entouré de sommités plus élevées encore. La grande plaine de Guatemala, située presque exactement sur le sommet de l’arôle ■ montagneuse et sur la direction de la ligne de partage des eaux, se développe à une altitude moyenne de i,5oo mètres, bornée à l’ouest par des montagnes qui dépassent 2,200 mètres (col de Ilarseuas, 2,178 mètres; Cordillère de Mixco, 2,161 métros). On se maintient assez longtemps à une semblable altitude, au milieu des petits plateaux de Chimaltenango, de Pasesilla ( 2, 1 1 4 mètres ) etc. , pour s'élever encore plus en se rapprochant de Tecpan Guatemala. La chaîne court alors presque au nord plein | tendant un instant , mais reprend sa direction primitive eu rejoignant la partie la plus élevée de l’arèle, qui court jusqu'au delà de Tolonikapam en dessinant une ligne d’une remarquable régularité. Les principaux sommets atteignent on déliassent .3,000 mètres, rar les cols par lesquels on franchit ces montagnes s’élèvent jusqu'à 2,854 mètres
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(roule de Sanla Crut del Quiche A Tntonikapam) et 3, 1 Gy mètres (route de TolnnikapAm à Tecpau).
Parmi les nœuds d'où divergent ces contre-forts se développent de hautes plaines, comme celles de Santa Cruz de Quiehé (3,018 mètres) et de Tolonikapain (a, 484 mètres). . elles n'atteignent guère pins de 20 A a5 kilomètres dans tons les sens, mais rappellent en miniature, aussi bien par leur rlimat que par leur disposition générale, la constitution du plateau mexicain.
Après Totonikapain, la chaîne principale, suivant sa direction générale, s'enfonce daiis le Sooonusco, puis enfin dans l'État mexicain de Chiapas, en conservant probablement longtemps encore des hauteurs comparables A celles quelle vient d'atteindre. Nous n'avons plus sur ces régions d'observations 'précises, mais les vues prises du sommet de liantes montagnes et les renseignements recueillis permettent d'admettre l'existence d'une crête élevée, s’étendant vers le N. 0. jusque près de rabaissement qui correspond A l'isthme de Tehuantepec.
VERSAIT DE I.' AT LACTIQUE
L’existence de cette arête principale et dirigeante étant ainsi établie, et ses particularités passées en revue, descendons successivement de chaque côté en continuant le cours de nos recherches. Marchons d’abord vers l'Atlantique. Dans le Honduras, d'après des observations qui ne nous sont point personnelles, mais dont l’exactitude n’csl pas douteuse, le système orographique se développe d'une façon tout A fait normale. De la chaîne principale se détaclient des contre-forts qui divergent presque normalement, a en vont mourir A la côte en conservant leur direction transversale, et séparent l'une de l'autre de grandes e! profondes vallées, telles que celles des Hios liumaya, Santiago et Chanicliron, qui portent directement à l'Océan les eaux tombées dans les liantes régions du centre et celles que recueillent leurs petits affluents dans les chaulons transversaux. Les montagnes, s'abaissant progressivement, laissent encore un espace assez vaste, composé de plaines basses sablonneuses ou de marécages, entre elles ot la côte, qui, quoique peu accidenté* pur elle-même , est bordée d'une ceinture d’t les, 'dont la plus considérable est celle de Koaltian.
I ne lois que l'on a franchi les massifs montagneux de Espirilu Sanlo el de
Grita, qui servent (le frontière entre le Honduras et le Guatemala, on trouve d'abord, dans le département de Chiquiinula, une région, assez embrouillée et sur laquelle nous ne possédons pas assez de renseignements pour la déerire d'une manière complète. Il est néanmoins ronstanl qn'une série de chaînons , dont les hauteurs varient entre 5oo et 700 mètres, senlreeroisent dans divers sens, sans former de longues chaînes bien définies et sans diverger nettement non plus de l'arète centrale, à laquelle ils se raccordent progressivement, mais sans isoler, d'une façon bien définie en direction, les bassins des diverses rivières. Il semble que la nature se prépare peu à peu au régime particulier qui règne dans la majeure partie du versant Atlantique du Guatemala. En effet, ces chaînons transversaux en arrivent bientôt à disparaître presque complètement, cl c’est à peine si, à partir de ce point, la grande arête projette quclqnes petites branches vers le nord.
Ou voit s'établir alors un système de longues chaînes, sensiblement parallèles entre elles et dirigées à peu près dans le même sens que l’arête centrale, c'esl-àdire de l’E. S. E. à l'O. N. 0., dessinant en quelque sorte une série d’ondulations auxquelles succèdent chaque fois de profondes vallées, parcourues |>ar de puissants cours d'eau; ces cours d’eau, pour s’échapper vers la mer, doivent profiter de quelque brisure, et s'y précipiter en se déviant brusquement de leur cours jusque-là dirigé' presque parallèlement à la cête. Il ne faudrait pourtant pas croire que, dans toute celle partie du versant Atlantique de l’Amérique centrale, on n’a absolument affaire qu’à des rides pa rallèlos, séparées par des fossés correspondants; les contournements de chaînes, les séparations, les coupures brusques, ne manquent pas. Mais il n’en est pas moins vrai que le voyageur, qui, d’un point quelconque de l'arête centrale dans le Guatemala, veut se diriger vers le nord , devra franrhir successivement une infinité de chaînes plus ou moins exactement concordantes en direction, séparées par de profondes coupures rectilignes sur des espaces souvent fort étendus. Il 11’en est pas moins vrai que, sans vouloir asservir les faits à une théorie conçue d’avance, on retrouvera dans la majeure partie des provinces de la Vera Paz et des Altos un alignement à peu près constant des chaînes et des vallées dans un sens assez rapproché de celui de l’arète centrale; alignement explicable du reste, il faut le dire, par l'analyse des phénomènes purement géologiques dont ces régions furent le théâtre.
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Les rudiments d'une première chaîne, assez mal i ixiifjtn-c pourtant, peuvent se trouver près de Cliii(uimula , Guastatoya, cl même au Garrizal, liinilant néanînoins vers le sud, d’une manière assez nette, une partie du bassin du Rio Grande ou Motagua. Celte puissante rivière court dans une profonde vallée, qui, depuis Zaeapa jusque près de Santa Crus del Quiche, sur un développement de prés de 900 kilomètres, suit une direction presque exactement rectiligne de l’est à l’ouest. Elle se relève ensuite un pen vers le nord-est, en suivant rallongement de la grande chaîne de la Sierra del Mica, nettement dessinée en direction, mais un peu oblique sur les autres alignements de celte région. i.a vallée du Rio Grande lie s'élève que lentement et progressivement : à plus de 3oo kilomètres de son embouchure, au l’aso de la Canoa, elle n’est encore qu'à à(i(i mètres au-dessus du niveau de la mer et constitue donc ainsi une sorte de profond fossé, entouré de crêtes montagneuses linéaires, qui la dépassent de 1,000 mètres environ, un peu plus ou un peu moins. La partie supérieure de la vallée et les thalwegs de presque tous les affluents au nord sont très-nettement limités par une série de rides rectilignes, dirigées à peu pré-s E. 90° S. — 0. an* N., longues de 5o kilomètres environ et hautes de 1,000 à 1,900 mètres en moyenne. Leur continuation {veut se retrouver au sud de Zacapulas, où elles dépassent i,5oo mètres, et impriment à la vallée du Rio Rlanco la direction mentionnée ci-dessus; puis, dans les environs de Gueguelenango, où elles atteignent des altitudes probablement plus considérables encore et séparent assez nettement, sur une longueur d’an moins 100 kilomètres, les bassins parfaitement parallèles d onc série de petits affluents du Rio de Comilan, dirigés régulièrement vers l'O. 20" N.
La grande ride que l’on franchit à Chuacus, à une altitude de i,63a mètres, est peut-être plus remarquable encore. Elle naît prés de Tocuy, séparant d’abord le Rio Grande de son affluent le Rio de Tocoy, court nettement à l’O. 20°, \. en limitant au sud la grande vallée de Salama, puis, en suivant tout rallongement de la vallée de Rabinal, se coupe brusquement et profondément pour laisser passer le Rio Chisoy , puis reparaît près de Gunen , pour se continuer dans les Altos avec des altitudes supérieures à 9,000 mètres. Le fossé qui lui succède, eu comprenant les. vallées de Salama, de Rabinal, etc., se maintient presque toujours
DANS LKS RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 81 À un millii'r de mètres au moins en contre-lies îles crêtes, et contribue (mur sa part à donner à la Veni Paz scs allures si caractéristiques.
Il est limité, nu nord, par une grande chaîne, décomposée quelquefois en chaînons parallèles, peu distants les uns des autres. Cette ride puissante commence non loin de In l.aguna dTznhnl. court jusqu'au Orra Verde, au nonl de Salama, avec des altitudes assez considérables, puis se décompose : un chaînon constitue la crête de Kacbil, que Pon franchit à l , 5 7 3 mètres de hauteur; limite, au nord, le bassin du llio de llnhinnl; s'interrompt un instant, puis reparaît à San Miguel I spantnn, et dirige la vallée du llio Calag en dépassant des niveaux de -1,000 mètres. Un autre constitue les montagnes de Santa liosa, qui atteignent 1 ,<ioo mètres, et d'autres enfin limitent, toujours suivant la direction générale, les vallées de Taclic, de San Oislobal, etc. . ., en se maintenant à 4oo ou 5oo mètres au-dessus des fossés, qui sont eux-mêmes à 1 ,4 no mètres environ au-dessus du niveau de la mer. Ils forcent pendant quelque temps le cours du Rio Chisoy , puis, brusquement coupés par lui à une immense profondeur, ils vont se perdre dans le pays des Lacandons.
I.es choses deviennent un peu moins nettes ensuite, et les observations exactes font presque absolument défaut, car, en même temps que le terrain s'abaisse progressivement, les chaînes 11e se dessinent plus avec autant de précision. Mais, d'après les rapports de voyageurs dignes de foi, ou peut avancer néanmoins, sans crainte d’altérer la vérité, que bien des parties des rios Polorhic, de Cajabou, Santa Izabel, de la Rasion, cl des petits cours d'eau qui se jettent dans le golfe de Honduras, sur la cèle K. du Yuratan, sont encore régies par cette direction approximativement E. — O. que nous avons signalée dans la Vera Paz et les Altos. Plus au nord encore, on atteint les ragions presque inconnues du Peten, les pays mystérieux des Lacandons cl des Mayas, habités par îles tribus sauvages et inhospitalières; aussi nous est-il impossible de pousser plus loin nos études et de suivre l'abaissement du pays jusqu'aux plaines du Yucatan, qui viennent mourir insensiblement dans le golfe du Mexique, il Sisal et au cap Catoche.
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VIMm OU PACinQUE.
Omipons-nous maintenant du versant du Pacifique, qui n'est pas moins remarquable. et intéressant que celui que nous venons d’étudier. Il semblerait, il première vue, que, l'arète principale étant ici très-rapprochée de la mer, il n’a rien pu se passer de particulier, et que l’on n’a affaire qu'à une déclivité plus ou moins abrupte et normalement séparer en vallons divergents par de petits chaînons transversaux; et c'est en effet ce qui eiYl peut-être existé, si les phénomènes subséquents, dus à l’action volcanique, n’étaient venus compliquer les choses. Il existe, eu effet, une série de sommités volcaniques, affectant une direction presque exactement linéaire, et tellement disposée que, suivant de fort près la grande arête, elle ne fait avec elle qu'un angle d’une dizaine de degrés environ ; de telle sorte que la première étant dirigée à peu près à i’O. 30* X'., l’autre courant à l'O. 3o’ Y, elles se trouvent, à leur maximum de distance, à une centaine de kilomètres environ, à l'extrémité S. E. du Salvador, et presque eu contact au N. 0. du Guatemala. Ajoutons, sans en rechercher actuellement la raison , que , dans presque toute lu république de Salvador , la direction volcanique coïncide avec une surélévation du sol constituant presque une chaîne continue, tandis que, dans le Guatemala, elle n’est que jalonnée, pour ainsi dire, par des pics isolés, et cherchons l’effet produit sur l'orographie générale par celte intéressante disposition.
Dans le Salvador, comme la chaîne centrale est reléguée dans le Honduras à son maximum d'éloignement de la mer, et n'est représentée que par des massifs d'une médiocre élévation, la pente primitive du versant est régulière et faible. G’ est ce que l'on peut observer dans les régions du S. E. où se développe le bassin du Rio de Goascornn, qui forme quelque temps la limite entre le Honduras et le Salvador, avant de se jeter au fond de la grande baie de Fonseca. C'est ce qui existe encore dans les pays doucement inclinés que fertilise le Rio de San Miguel; mais, dès que l’on dépasse San Miguel à l'O., l'élat des choses se modifie.
O11 voit s'établir alors une surélévation du sol, correspondant à une ride montagneuse continue; elle se développe à une quarantaine de kilomètres du ri-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR 93 vagc, comprenant une succession de petits plateaux, plus ou moins étendus, cl laissant au N. une vallée très-large mais peu profonde , presque un immense plateau à légères pentes synclinalcs, comprise entre elle et les premiers contreforts des montagnes du Honduras. C'est le bassin du Rio Lcmpa , qui y coule doucement, presque parallèlement au rivage de l'océan Pacifique, sur une longueur de plus de 100 kilomètres, et auquel se rattache tout un système de petites vallées transversales régulièrement distribuées au nord et au sud. La ride montagneuse commence au volcan de San Miguel , qui se détache brusquement des plaines environnantes et s'élève jusqu'à 2, 1 5o mètres. Elle devient alors continue, se maintient, aux environs de Chinanieca, à des hauteurs de 700 ou 800 mètres, puis se coupe brusquement à la Rarca, non loin de San Vicentc, pour laisser passer, presque au niveau de la mer, la vallée du Rio Lcmpa. Elle reprend presque immédiatement, se soutient à des hauteurs de 800 mètres environ, sans parler du volcan de San Vicentc qui la domine, atteint 891 mètres à Cojutepcquo, sabaisse à 6G7 mètres à Sau Salvador, pour se relever encore au plateau de Santa Tecla (go3 mètres); d’où le brusque ressaut du Guarumal, semblable à une vaste marche d’escalier, conduit aux plaines un peu plus liasses de Guaimncn (073 mètres) cl des environs de Sonsonatc. La chaîne se relève ensuite definitivement pour atteindre 1/180 mètres à la Cumbrc d’Apaneca, après laquelle elle meurt tout à coup, un peu avant d’atteindre le bassin du Rio Paz.
Ainsi que nous l’avons dit , au nord de celle espèce d’axe anticliual secondaire se développe le bassin que parcourt le Rio Lcmpa ; du rûlé du sud on voit une pente assez courte, d’abord brusque, puis se reliant progressivement au rivage; elle est sillonnée de ravins séparés par de petits contre-forts transversaux et parcourus par des ruisseaux torrentiels. Le rivage lui-mème est, le plus souvent, terminé par une petite falaise et ne présente que rarement des plages de sable ou puissent se former les lagunes saumâtres dites esteras.
Le bassin du Rio Paz, qui furme la limite entre le Salvador et le Guatemala, inaugure un nouvel ordre de choses. U correspond à une région excessivement tourmentée qui constitue le sud du département de Chiquimula et joue à peu près, sur le versant du Pacifique, le même rôle que le nord de ce département sur le versant de l’Atlantique. De nombreuses chaînes de montagnes s'entrecroisent
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dans tous les sens, sans qu.’il soll possible de définir nettement leurs allures, el iinpriiuenl au régime des eaux un trouble profond dont on retrouve la trace dans la grande lagune de (iuija, qui possède à elle seule tout son petit système orogrnphique.
Mais bieutèt la régularité reprend le dessus, sauf dans certains ras particuliers, et l'on voit une innombrable quantité de vallées plus ou moins profondes, nettement séparées par de petits contre-forts qui divergent de la chaîne centrale, descendre parallèlement vers le Pacifique, où elles viennent tomber normalement. Plus on avance vers le nord, pins, l'arète principale se rapprochant de la mer, les vallées deviennent abruptes et profondes; mais partout elles commencent pur tomber brusquement pour se raccorder ensuite doucement aux basses plaines qui vont mourir dans la mer. tirs plaines basses, composées- presque uniquement de sables el de dunes, donnent fréquemment lieu à la production d’esleros, lagunes saumâtres formées par rarruunilalion des eaux aux barres des rivières et découpant plus ou moins profondément la côte en dedans de la première ligne de sables qui constitue In plage.
Nous avons dil que, dans le Guatemala, les rimes volcaniques, qui, au Salvador, ■ orrespondent à un surélèvemenl continu du sol , ne sont plus que des rênes isoles et sans relations orographiques entre eux. Ce sont alors d immenses pirs dépassant tous î,5oo mètres de hauteur, et dont quelques-uns atteignent même jusqu a 4,000 mètres, placés en quelque sorte à cheval sur les premières penies du versant, avec une tendance remarquable à se disposer de plus en plus liant à mesure que l'on marche vers le nord-ouest. Ainsi, par exemple, le groupe des grands cènes des volcans de l'aeaya, de Agua et de Fuego.qui s’élèvent respectivement a 2,ô.'>o, 3,753 et 4,00 1 mètres, est placé à peu près aux deux tiers de la dislance, entre la mer et la ligne des crèles; vers le sud, leurs pentes indéfiniment prolongées vont se raccorder progressivement, en dessinant des courbes d’une admirable régularité, aux plaines doucement inclinées qui des altitudes de 3oo mètres environ vont mourir dans l'Océan, tandis qu’au nord les cènes brusquement interrompus se perdent à i,5oo mètres de bailleur au milieu des massifs montagneux qui entourent Guatemala. Au contraire, le volcan de Quezallcnango, el plus encore les volcans de Tajomulco et de Tarana, presque semblables à des
région îles liants plateaux, taudis que leur liane sud se rnnfond, jusqu'à un certain point, avec quelques-uns des contre-forts qui séparent, à leur naissance, les torrents tributaires du Pacifique. La position de ces sommités volcaniques présente quelquefois d’autres particularités qui méritent d'attirer l'attention. Leur l'or-
disposition orographique de la contrée, il est arrivé, dans certains ras, qu’ils sont venus se placer précisément sur le parcours des vallées préexistantes. Ils les ont alors luirrées d'une façon pbi9 ou moins complète et déterminé' ainsi la formation de lacs. Quelques-uns des lacs du Guatemala sont dans ce cas, et nous reviendrons sur ce sujet lorsque nous aurons à les étudier spécialement.
Pour compléter et résumer celte étude d'orographie nous placerons ici un
miner au Guatemala et au Salvador. Elles sont déduites, par le calcul, de l’observation du baromètre, et la coïncidence de quelques-unes d’entre elles avec des chiffres obtenus pas d'autres voyageurs dans des éludes antérieures peut servir do garantie qu'elles sont, en général, fort rapprochées du la vérité. Nous conserverons dans ce tableau la classification que nous avons admise dans la discussion, en répartissant les hauteurs sur la chaîne principale et sur chacun des versants, et eu les groupant de plus suivant les itinéraires les plus habituels.
cimes faisant partie de la grande arête, appartiennent par leur flanc nord à la
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tableau contenant les principales hauteurs que nous avons en occasion de déter-
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TABLEAU DES PRINCIPALES HAUTEURS OBSERVÉES DANS LE SALVADOR ET LE GUATEMALA.
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Il «'si facile, après tout ce i|»i vient il’ être dit, d’étalilir la direction de la ligne de partage des eaux entre l’océan Pacifique et l’océan Atlantique, car elle coïncide presque exactement avec la ligne principale des crêtes, et, pour ne pas nous répétée, nous pouvons renvoyer à l’un des paragraphes précédents. Qu’il suffise
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VOYAGE GÉOLOGIQUE de rappeler qu'elle existe dans les montagnes qui dominent immédiatement Tolonikapam, passe à côté de Terpan Guatemala; se place dans la plaine de Guatemala presque exactement dans la même position que celle ville,* suit les hautes crêtes de ialapa et d Alotepeque, et va se perdre enfin dans les hautes montagnes du Honduras.
Sur le versant de l'Atlantique il existe une répartition secondaire fies eaux fini iMrtig* **cwd«rv importante. En effet, les unes vont dans le golfe de Honduras avec deux fleuves «le niLmitqiie. principaux, le Motagua et le Polochic, tandis que les autres gagnent le golfe du Mexique avec toutes les grandes rivières, le Chisov, le Rio île la Pasion, etc., qui se réunissent pour former le fleuve Lsumacinla. Malgré cela, la ligne de partage des eaux lie suit nettement la direction d'aucune des importantes chaînes de montagnes (pii accidentent colle région; on ne j>ent la définir d une façon absolue « cl c<î ncsl, eu quelque sorte, qu'une ligne idéale sautant de lune à I autre de ces chaînes parallèles dont nous avons déjà parlé, et affectant, pour ainsi dire. I allure brisée d’une série de Z superposés. Ainsi nous la voyons commencer près de Sauta Gniz del Quiché et marcher d’alnird longtemps de l’ouest à lest, laissant au sud tout ce qui se jette dans le Rio Grande, cl au nord tout ce (pii va au RioChisoy pur rios Ncgrotdc Bahinal cl deSalama. Non loin de Salama. elle se détourne brusquement et court ail nord-ouest jusque vers San Crislobal . par tes chaînes du Ratai cl de I àctic, pour s'infléchir encore tout à coup et s’enfoncer dans le nord-est jusqu a des distances considérables, r»n séparant les eaux qui vont au Rio de Cajalwn et celles qui gagnent les nouihreux affluents du Rio de la Pasion. Plus au nord encore, quoique les choses soient peu connues, il est évident qu'il y a un nouveau retour pour isoler le bassin dn Rio de Belize.
i jj-iM- |»rui;- ' Du côté du Pacifique, quoiqu'il n'y ail pas, à proprement parler, de reparlilion «voihIa»* secondaire, il se passif pour le Rio Lenipa, un fait si remarquable, qu’il faut en
,i„ fa icc nne mention toute spéciale. Le bassin de ce fleuve est isolé de la manière 1a
plus complète» par la ride montagneuse qui court parallèlement à la chaîne principale et à la mer. depuis Izalco jusqu’à San Miguel, et laisse les eaux s’écouler vers le Pacifique par l'étroite et profonde coupure de la Barra, dette chaîne est presque une ligne de partage des eaux secondaire, car elle ne laisse au sud, [mur aller se jeter directement dans l'océan, que des cours d’eau infiniment petits.
presque lira ruisseaux, parmi lesquels il faut eiter les innombrables filets d'eau rlaire et pure qui silloiiuent.lra environs de Sonsonate, ■ la ville aux mille sources, « d'après son étymologie indienne. Au nord, d'autres petites rivières courent dans un sens opposé , eomme si elles voulaient gagner l'Atlanliq ut; , mais elles rencontrent tout à coup le Lernpa, qui reçoit en même temps d’autres cours d’eau descendus lira montagnes du Honduras. Le fleuve ainsi confiné dans ce vaste bassin particulier, nettement défini, coule longtemps parallèlemenl à la mer, puis se détourne brusquement pour traverser les montagnes et atteindre le Pacifique.
Les aulces lignes do partage de» eaux, que l’on pourrait presque appeler 1er- Ujn-J- pmif Maires, n'ont pas grande importance sur le versant du Pacifique; ce ne sont guère «..u,, marque tira rides transversales, qui divergent de la chaîne centrale et courent parai— lèlemenl vers la mer en isolant les petits bassins des torrents qui se précipitent sur ces pentes abruptes. l)u cillé de I Atlantique, au Honduras, les grandes rivières, comme le Chnmelicon et ILIna, qui reçoit trois affluents importants, le Santiago, le Santa Rnrhara et le Iftiniava, sont nettement séparées par de grandes chaînes de montagnes, qui, très-importantes an |>oint de vue nmgrapliique, ne le sont pas autant comme lignes de partage des eaux. Au Guatemala, les fleuves qui vont se jeter dans le goll'e de Honduras ont aussi lira bassins bien isolés; ainsi le Molagua rat nettement séparé du Polochir par les montagnes qui vont de Santo Thomas à La liai , puis par la grande ebaiiie du Mil» qui court jusque près de Salania: et le Polorhic lui-même rat nettement séparé de sou affluent, le Rio de Gajahou, par la forte ride qui commence près de Santa Cruz, entre Tactip et Coban.
i;ti in: [il colas lies principales rivières.
H est difficile de dire quelque cliose de parfaitement précis sur les rivières de l’Amérique centrale, car elles présentent toutes îles différences consiiléruhlra, suivant qu'on les observe pointant la saison sèche ou la saison des pluies; et tel cours d'eau que l'on fraiieliira facilement à gué, sans que l'eau dépasse les genoux des chevaux, au umis de lévrier, deviendra, au mois de septembre, une elYra vante masse d'eau, impossible àtrav erser sans appareils spéciaux , et eulraiuaiil tout sur son passage. Nous allons néanmoins développer les quelques observalious que uous avons pu recueillir.
R» (i'wroran.
R*> de San Miguri.
Rio Lt'litfu-
Du côté du Pacifique il n’y a guère, sauf le Rio Lempa, de fleuves très-importants.
Le Rio Goascoran, qui forme, sur une partie de sou cours, la limite entre le Honduras et le Salvador, atteint une longueur totale d’environ 120 kilomètres. C’est une grande rivière pendant la saison des pluies, mais, pendant la saison sèche, on peut presque partout la passer à gué; peut-être y aurait-il moyen de la rendre navigable jusqu'à quelques kilomètres au-dessus de son embouchure.
Le Rio de Sun Miguel est à peine plus important que le précédent, quoique son cours soit peut-être un peu plus étendu. Près de la ville qui lui donne son nom il n'a guère plus d’une quinzaine de mètres de largeur et environ un mètre de profondeur en saison sèche; mais, en saison des pluies, il l'ouïe un volume d’eau plus considérable, et l’on a été dans la nécessité de construire plusieurs ponts |>our assurer le passage en tous temps. Lis; régions qu’il traverse et fertilise étant relativement peu inclinées, sou cours est naturellement peu précipité.
Le Rio Lmpo est un fleuve remarquable à tous les points île vue; il est navigable sur une partie de son cours, cl semble appelé à devenir un jour un sérieux élément de civilisation pour la république de Salvador. 11 court au sud-est , parallèlement à la cèle, sur plus de i Ho kilomètri's, puis, tournant brusquement au sud , il suit cette nouvelle direction sur près 'de 90 kilomètres, et va se jeter dans le Pacifique en un point dont les éléments seraient, d'après M. de Gueydon, latitude t3* 12' 3o" N. et longitude 910 1' 0.
Il reçoit un grand nombre d’aflluenls plus nu moins importants, dont un, en particulier, sert de déversoir au grand lac de Guija.
Le volume d’eau qu’il roule est considérable en toute saison : à la Barra, à environ ôo kilomètres au-dessus de son embouchure, c’est un fleuve magnifique, largo de près de 200 mètres; «près six mois de sécheresse, en avril, il présente encore, au milieu, une profondeur de 3 mètres à 3",5o, profondeur qui augmente considérablement et atteint 8 à g mètres en saison dis pluies. Dis sondages ont été exécutés par le gouvernement de Salvador, un peu au-dessus de la Barra, en 1802, probablement dans les premiers mois de la saison sèche. Le fleuve, resserré entre de hautes falaises, ne présente que 1 3o mètres de largeur en ce
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 101 point, cl les profondeurs mesurées de 10 en 10 mètres sont respectivement, en partant de la rive gauche :
A prés de soo kilomètres au-dessus de son embouchure, prés de Sucliitoto. le Leiupa atteint, au mois de juillet, une largeur de près de i a o mètres , avec une profondeur supérieure à i mètre et une grande rapidité (Squiers); mais plus bas, le courant ne dépasse pas too mètres par minute en saison des pluies, et n'atteint de bien loin pas ce chiffre en saison sèche. fleuve est parcouru jusqu'à une assez grande hauteur par des bateaux plats, mais, pour que les navires pussent y pénétrer, il serait essentiel de corriger sa liarrc, qui n’a guère que a mètres d'eau en moyenne.
Le Ilia Paz, (pii forme, sur une partie de son cours, la frontière entre le Gua- n»p« lemala et le Salvador, est bien moins important. A une vingtaine de kilomètres au-dessus de son embouchure il n’a guère que af> h 3o mètres de largeur, avec une profondeur de a”, 7!) à 1 mètre eu saison sèche; mais, en saison des pluies, il devient très-difficile à franchir à gué. Son courant est considérable et doit même être confié de cascades et de rapides, car, au point qui vient d'être mentionné, on est encore à prés de 3oo mètres au-dessus du niveau de la nier.
F .es autres cours d'eau que l'on rencontre, en marchant vers le nord, méritent iii»m„sm^,. à peine d’ètre mentionnés; citons encore néanmoins la Uirluiloija, qui commence presque à Guatemala même sous le nom de llio de Villalobm, forme le lac d’Amalitlan. devient un torrent fougueux qui se précipite en volumineuses cascades prés d'ÉscuinlIa. rachetant un millier de mètres en quelques kilomètres, et va se perdre enfin dans les plaines liasses et sablonneuses, où elle forme de nombreux * esteros - avant de se jeter dans la mer. Cette partie de la rivière, complètement abandonnée aujourd'hui par la navigation, ne lut pas toujours négligée pourtant, car là se trouvait autrefois le port d'Istapa, et il est constant qu'à l'époque de la domination espagnole on construisit eu dedans de 1a barre des navires d'un assez fort tonnage.
Le grand- développement du versant de l'Atlautique permet l'existence de fleuves considérables; mais ils sont malheureusement peu connus, et surtout peu
utilisés par la navigation, grâce, en grande partie, à l'insalubrité des riions basses qu'ils travcrscnl avant de se jeter dans la nier.
Le \lulagna nu Itio Grande est un beau fleuve dont le cours entier embrasse « un espace d'au moins 4oo on 5oo kilomètres. A La Canna, à peine à 100 kilo-
mètres au delà de sa sourie, r’est un conrs d'eau encaissé dans une profonde vallée i'l large déjà de 70 mètres environ; sa profondeur ne défiasse guère un mètre en saison sèrlie, mais, en temps des pluies, elle augmente considérablement. Quoique ce point ne soit qu'à 400 mètres au-dessus du niveau de la mer, le courant est assez considérable et atteint 1 10 mètres à la minute. Il augmente encore un peu plus bas, mais dans un endroit où la largeur n'est que d'une trentaine de mètres et la profondeur faible; il diminue, au contraire, jusqu'à 4o mètres par minute, au Paso de los llanrhos, où la largeur est à peu près de 1 5o mètres. Au Jiraro. à 1 ;0 mètres au-dessus de la mer, le Molngua psi très-large et peu profond, avec un courant de Ko mètres à la minute. Aon loin de là, à 1 .So mètres au-dessus de la mer, il reçoit un allluenl important, le Rio de Zacapa, large de 60 mètres, avec une profondeur île «"',5.n et un courant de Ko mètres par minute. Le volume de ses eanv en est considérablement augmenté, et, quoique à Gualaii. grâce à sa profondeur et à lu rapidité de son courant (120 mètres par minute), il li ait que 4o mètres de largeur, il se développe bientôt davantage et atteint, à Bnrbasro. une largeur qui peut aller jusqu'à 3oo mètres, avec une profondeur de 6 à 10 moin s et un courant de 1 )5 mètres à la minute. Cette rapidité1 doit diminuer en même temps que la quantité d'eau augmente, à mesure que l'on se rapproche de la mer. car la pente n'est plus que faible, et il est probable que ce fleuve serait aisément navigable, sinon jusqu'à llarbasco même, du moins assez loin dans I intérieur des terres.
i:„. r c-iiir. Quoique le /’o/w/iir li ait pas un cours aussi considérable, c'est néanmoins 1111 fleuve d’une grande importance pour le développement commercial des provinces centrales du (iuatcuiala. La brandie la plus puissante des liantes parties est le llio de .Cajabon; à une soixantaine de kilomètres de sa source, à San IVdro Cardia, c'est dijà une rivière large d'une vingtaine de mètres, et assez profonde pour qu'on ail dù y construire des ponts et que les Indiens indigènes y fassent naviguer de |HdiIs canots; mais le cours est interrompu un peu plus bas par des cascades et
DANS LES IIKPI BMQIIES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 103 des rapides. Ce n'esl qu'i Teiemaii, au point où se réunissent le llio de Cajabon cl le Polocliic propreiin-nl dit, <|iie ce fleuve larj;>' et profond devient aisément navigable pour d’assez gros bateaux. Son courant, déjà assez faible, car il ne dépasse pas aâ mélres à la iniuute, diminue encore et alleinl à peine an moires au moulent où le fleuve, tarife d'une centaine de mètres et profond de 5 ;i i) mètres, se jette dans le Golfo Dulce, non loin d'Izabal. Le Golfo Dulre esl nue sorte de vaste estuaire, presipie un lac, car on l’appelle ipielipiel'ois aussi Lajpina de Izabal. Il esl à peine élevé au-dessus du niveau de la mer. et rommnni<|UC avec elle par un canal étroit et profond, presipie sans courant, qui présente un élar|>issenienl dit "goll’ele.-s où la profondeur est de 7 mètres en moyenne. La profondeur du Golfo Dulce est de 1 a mètres en {réitérai; aussi pourrait-il facilement, après rectification de la barre, recevoir ries navires d’un plus fort tonnage que les goélettes qui établissent la communication entre les ports d'Izabal e| de Belize.
Le Heure le plus important de l’Amérique centrale esl sans contredit «i» u.». ».
ri nia, qui se jette dans la Lajpina de Tcrininos, cl que de gros bateaux peuvent remonter jusque fort loin. Il se forme par la réunion île plusieurs volumes d'eau considérables, fournis principalement par le llio de San l’eilro. le liio de la l'asiou et le llio Cliisny. Les deux premiers pareoiirrnl l«*s solitudes du Peten et ne sont guère connus que de nom; le dernier prend naissance dans la province un peu moins sauvage des Altos. Il se forme près de Zarapulas, par la réunion des rios \egro et lllanco, cours d’eau impétueux et mal réglés, et descend lui-même de fioo mètres en moins de 80 kilomètres, roulant avec fureur au fond d'une immense «allée ses eaux laçges et profondes, qui font pressentir un grand fleuve.
I.ICK
Il existe dans l'Amérique centrale, outre un nombre considérable de lais I, ordinaires, une certaine quantité de cratères-lacs. Ces derniers sont généralement toi t petits, mais souvent assez profonds, quoiqu il ne faille point ajouter foi aux traditions populaires qui les donnent comme insondables. Presque toujours assez exactement circulaires, ils n’ont aucun déversoir apparent, ne reçoivent pas de ruisseaux , et ne doivent être considérés que comme des accumulations d'eaux pluviales retenues dans îles cratères éteints par une sorte de riment, produit de la
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décomposition des roches volcaniques alumineuses. Assez, fréquemment aussi leurs eaux sont imprégnées de matières minérales, soit préexistantes, soit dues à la présence de sources thermo-minérales qui naissent dans le voisinage. Tels sont, au Salvador, les cratères-lacs de Tecapa et de San Salvador, situés au sommet de hautes montagnes; la Hoya de Cuscatlan, qui s’ouvre brusquement à une centaine de mètres en contre-bas du sol environnant; peut-être même le lac de Cuatepeque, non loin dlsdco, derrière le volcan de ce nom. Telle est, au Guatemala, la lagune de la Caldera, établie dans un ancien cratère au pied du volcan de Pacaya; tel était encore le lac formé dans le cratère éteint du volcan de Agua, dont les digues rompues tout à coup par un tremblement de terre amenèrent lit terrible inondation qui détruisit Ciudad Yieja, et dont l’histoire a conservé le souvenir.
•Mais ce ne sont là que des exceptions, et presque toujours les lacs d'une certaine importance sont simplement établis dans des replis montagneux, ainsi qu'il arrive dans toutes les régions fortement tourmentées. Le plus considérable (le tous, mais aussi le moins connu, est probablement le lac de Yojoa, au Honduras, qui déverse scs eaux dans l'Atlantique par le Rio Blanco, affluent de l'Llua. Le Salvador possède aussi, outre les |>elitos lagunes de Camelotai , de Zapotitlan, etc., deux masses d’eau d une grande importance, les lacs d’Ilopangu et de Guija.
Le lac d'Hopango peut avoir no kilomètres de longueur sur 8 ou g dans sa plus grande largeur;- sa forme est irrégidière, et il présente quelques ilôts dans sa région sud. Il s’ouvre à 3oo on Aoo mètres en contre-bas des plateaux environnants. au milieu d'une région fort accidentée. Ses eaux sont très-profondes, douces, poissonneuses, et s'échappent |uir lui ni vin étroit et fort encaissé qui communique avec le Rio de Jibon. Malgré l'opinion assez généralement établie, el admise par M. Squiers, il ne nous semble pas qu’on doive le considérer comme remplissant un gigantesque cratère d'effondrement , el, si l’on veut que la puissance volcanique ait joué uu rôle dans sa formation, ce ne peut être qu’aecessoireinent el de la manière que nous aurons à définir à propos des lacs d'Amatillan el d'Atitlan.
Le lac de Guija esl situé sur la frontière du Guatemala el du Salvador, entre ni" Afi’ 3o" et 91" 5T io'de longitude ouest. Sa plus grande longueur peut être
de ü5 kilomètres, et sa plus grande largeur de 10 A 12; mais sa forme est trèsirrégulière. Il est entouré d’uu système d'assez liantes montagnes, reçoit un grand nombre d'affluents , quelques-uns d'une certaine importance, cl se décharge lui-même dans le Itio Lcnipa, dont il peut être considéré» jusqu’à un certain point, connue une des sources principales.
Au Guatemala, nous ne citerons «pic [mur mémoire le lac d'Ayarces, à peu près inconnu, ainsi que les grandes étendues d’eau du Peten, et les petits lacs pittoresques mais insignifiants d’Uria près de la Antigua, de San Crislobal près de Coban, etc., mais nous nous arrêterons un peu plus aux lacs d'Atitlan cl d'Amalillan, situés l'un et l'autre à des altitudes considérables, non loin de la chaîne centrale, mais sur le versant du Pacifique.
Le lac d'Ainalillan est à 1,1 85 mètres environ au-dessus du niveau delà mer; borné au nord par «Lassez abruptes falaises, il atteint, de ce côté, une profondeur plus considérable que vers le sud , où ses bords se raccordent progressivement aux dernières pentes du massif du volcan de l’araya. Il peut avoir «le i5 à 1C1 kilomètres dans sa plus grande longueur et de 5 à C en largeur. Ses eaux seraient parfaitement douces et potables, si elles ne devaient une salure accidentelle à la présence de «pieli|ues sources thermo-minérales «|ui jaillissent en différents points «le ses bords. Il reçoit au nord le Itio de Villalobos, se déverse au sud par la Micbatoya et ne doit évidemment son existence qu'à une interruption des eaux de «relie rivière proiluile dans les circonstances suivantes. Il est probable que le Rio «le Villalobos descendait autrefois directement à la mer par une vallée régulièrement transversale à la chaîne principale; mais, lorsque vinrent à se produire les pliéminièncs volcaniques <|ui caractérisent ces régions d'une manière si remarquable, la formation des volcans de Pacaya et d'Agua, coïncidant avec unesuréiévalion du sol, interrompit le cours «les eaux et en détermina l’accumulation en un lac plus vaste et plus profond «pie le lac d'Amalitlan actuel , et dont 011 voit encore nettement les traces anciennes jusque près de l’alin. Mais peu à peu les eaux, entamant leur barrage, creusèrent dans les derniers contre-forts du Pacaya la gorge profonde par laquelle se précipite la Micbatoya, qui peut-être, avec le cours «les siècles, finira par ronger entièrement l'obstacle et à gagner un niveau loi «pie le lac d'Ainalillan n'existera plus «pi'à l étal de souvenir.
Lar d' Mil Ira.
VOÏAGE GÉOLOGIQUE
l.i' lac d'Atitlan maintient scs eaux à i ,558 mèlres au-dessus do celles du Pacifique; sa plus 'grande longueur «*st d'une vingtaine de kilomètres, el sa plus grande largeur d'une quinzaine, la forme étant irrégulièrement circulaire. Home nu nord par les hautes falaises de Solola, au sud par les poules mourantes du volcan d’AliÜan, il a partout une profondeur considérable et qui n'a jamais été estimée, même approximativement. Ses eaux sont parfaitement douces et potables, et alimentent à elles seules plusieurs villages placés sur ses bords. Il reçoit au nord les ries de Solola (ou Iboy) el de Panajarliel, et il n y a pas à douter que ces rivions ne fussent autrefois des allluents îles rios de (lulzan el de Saula Barbara, qui vont, eux , se jeter directement dans le l'antique. Mais le soulèvement des volcans de San Pedro et d'Atitlan vint barrer leur cours et forcer leurs eaux à s'accumuler pour former le beau lac d Uitlan. Il est à remarquer que, quoique le niveau du lac soit constant el qu'il reçoive de grandes masses d'eau, il n'a pas d’écoulement visible; mais, si l’on examine les choses de plus près, ou verra que les eaux doivent filtrer en partie à travers les massifs de déjections volcaniques qui les retiennent, el aller former, à quelques kilomètres plus au sud et à quelques centaines de mètres plus bas, une partie des petits ruisseaux qni vont se jeter dans les rivières riténs ci-dessus.
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CHAPITRE II
dLI \t AT()LOGI£.
( lirn.nl ries différentes rom?.-— Aijwm:U physiques. — fùilluresel végdtatiomc — limite* des végétations. — Terres chaude*. — Terres tempérées. — 'Terres froides.
L Amérique centrale, comme lu plus grande partie des régions tropicales du nouveau monde, doit à sa constitution orographiqiic de jouir d'une variété de climats presque infinie, grâce à laquelle peut s'établir une diversité de cultures ipii groupe à célé 1( es uns des autres les produits des ditlérenls points du globe. ICn effet , les régions les plus centrales de son continent se trouvant à une élévation considérable au-dessus du niveau de la mer. l'altitude y remplit le rùle que joue la latitude dans les autres parties du monde et y produit îles phénomènes à peu près comparables. Elle luodilie le climat, qui n esl, en réalité, lfrùlanl que sur les cèles, au niveau delà mer, lit où la température moyenne atteint le chiffre de a H", que l'observation assigne pour les contrées basses situées entre la et lü degrés de latitude nord, et l'adoucit progressivement |X)ur les points situés sur les vastes pentes qui constituent les versants, jusqu'à le rendre comparable à celui de la France, sauf certains détails caractéristiques, pour les liants plateaux qui naissent aux élargissements de l'arète centrale.
Comme au Mexique, on est conduit à considérer trois divisions principales, auxquelles on donne les noms de terres élut iules. terres teni/ierèes et terres feuilles (tierras caliontes, lierras templadas et lierras frias): noms auxquels il faut attacher une signification beaucoup plutôt relative qu'absolue, car les terres froides, par exemple, ne sont froides que par comparaison avec les terres, chaudes, et
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non point on réalité, puisqu'on y voit prospérer presque tous les végétaux de nos pays européens. Si l'on voulait pousser l’oltservation plus loin dans les détails, on pourrail, h la rigueur, considérer une quatrième division, la zone glacée, qui acquiert une certaine importance au Mexique, où les très-liaules montagnes sont nombreuses, mais qui n’a guère d’extension dans l’Amérique centrale, où quelques pics isolés viennent seulement y plonger leur cime dont aucune n’alteiut même la limite des neiges estivales persistantes.
On concevra aisément qu’il soit presque inqHjssible de donner avec précision les limites en altitude qui correspondent à ces différentes zones; en effet, quoiqu’elles soient parfaitement caractérisées, à un |>oiiit de vue un peu général, par leurs cultures et leurs végétations, et que l’on trouve dans les allures des saisons, surtout en ce qui Inurlie aux météores aqueux , des caractères différentiels très-nets et Irès-réels, il surgit une telle quantité de faits accidentels ou locaux, (jue les lignes de démarratiou qui pourraient exister en sont de toutes parts déviées et troublées, et (pie c'est par des mélanges infinis, par des transitions insensibles, que les diverses zones passent les unes aux autres. Cela est si vrai, qu’au Mexique, par exemple, sur les côtes du golfe, où la limite entre la terre chaude et la terre tempérée coïncide avec un fait pathologique de la plus grandi' importance, la cessation de la fièvre jaune ou vomito, on n'en est pas moins dans line incertitude perpétuelle pour savoir si tel ou tel point doit être considéré comme appartenant à la première ou à la seconde de ces divisions, tant les faits locaux s’opposent à une ligne de démarcation régulière.
Tout en y attachant une importance considérable, nous laisserons un peu de côté les données purement météorologiques, qui sont trop susceptibles de modifications dues soit au relief du sol, soit aux allures mêmes et au développement de la végétation. Xous chercherons plutôt nos limites dans les groupes de cultures , quoiqu’ils soient fort dépendants eux-mèmes de causes particulières, telles que nature du terrain, disposition plus on moins accidentée et plus ou moins Imisée naturellement, station plus ou moins abritée des vents régnants et plus on moins soumise aux pluies abondantes, toutes causes qui agissent d’une façon puissante pour arrêter ou favoriser, suivant les cas, le développement en altitude de telle ou telle plante utile. Il restera donc bien entendu qu’un peu d'incertitude doit né-
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Les terres chaudes comprennent les régions à haute température moyenne, caractérisées surtout par la présence du palmier et du cocotier, qui s’étendent depuis le niveau de la mer jusqu’à une altitude de Aoo mètres environ.
Les terres tempérées sont celles où se développent les cultures spécialement dites tropkate», comme le bananier, la canne à sucre, le caféier, etc., et occupent les régions comprises entre les altitudes de Aoo mètres et celles de t,5oo mètres environ.
Les terres froides comprennent la, «me où l’on voit prospérer les arbres et les céréales de nos climats d'Europe, et celle zone, qui commence à i,5oo mètres, se termine à peu près aux altitudes do s.àoo mètres.
Plus haut, les conifères seuls vivent encore, et caractérisent avec; les graminées les premières parties de la zone glacée*, qui vu se perdre dans la région des neiges éternelles.
Ces divisions étant en relation immédiate avec les altitudes, il est évident quelles dépendront aussi, au point de vue de leur extension horizontale, des mouvements et du relief du sol; c'est-à-dire qu’elles occuperont un espace plus ou moins étendu, suivant que la déclivité des pentes sera plus ou moins rapide, (à-la est vrai surtout pour les terres tempérées, car les terres rhnud<*s sont presque toujours limitées à une assez étroite bande, qui occupe les bords de la mer ainsi que les premières ondulations qui les raccordent aux parties surélevées de l'intérieur; et les terres froides, île leur cÙlé, île peuvent se développer que dans les régÿons montagneuses à altitude assez considérable, sur les sommets di*s chaînes, ou bien dans les petits plateaux auxquels donnent naissance les élargissements de la grande arête centrale. Du rùlé du Pacifique, les pentes sont en généra! assez brusques, dans la république de Guatemala du moins, et les terres tempérées n’v peuvent point acquérir une très-grande largeur. Mais il n'en est pas de même [mur la plus grande partie de la république de Salvador, où la chaîne centrale s’éloigne de la mer, en même temps qu'une ligne de faite secondaire vient s’établir dans cet espace et déterminer l'existence de vastes ondulations assez douces, presque de plateaux, comprises entre des altitudes de ôoo
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ii i,otio mètres. Du cùté de l’Alluiitique . en ce qui concerne le Guatemala ,- les terres tempérées prennent, au contraire, un développement considérable, car les vallées étayées et les plaines mamelonnées de la \cra l’ai ne s'aliaissent que trèsprogressivement, pour se raccorder aussi doucement que possible aux basses régions du Yucatan.
On peut- donc affirmer que beaucoup plus de la moitié des tecritoires du Salvador et du Guatemala appartient aux terres tempérera, et c’est à cela précisément que sont dus les grands éléments de richesse qui promettinl à l’Amérique centrale le plus brillant avenir. La terre tempérée est la zone productive par excellence. C’est la région où l’on cultive les végétaux qui fournissent le sucre, le café, le tabac, le colon, la cochenille, etc en uu mot toutes ces matières pre-
mières et toutes res denrées coloniales dont la consommation va grandissant chaque jour; produits d'exportation avant tout, dont l'abondance attire les capitaux, qui amènent avec eux le développement du travail, la prospérité matérielle et l'avancement intellectuel et moral .
L’Amérique centrale est destinée à devenir, dans un temps plus ou moins éloigné, le pays peut-être le plus riche du globe, lorsque les matériaux dont elle possède le germe seront mis cil (ouvre avec énergie et vigueur par une race revivifiée par l'émigration européenne. Elle dépassera rapidement en' prospérité' et eu civilisation le Mexique, ce pays légendaire, aux milles d'argent fabuleuses, et elle le devra moins encore à sa position géographique, unique au monde, qu’à ses allures orograpliiqnes, qui y donnent à la terre tempérée un développement si considérable.
Vu Mexique, en cflel, la terre tempérée u’oceupe qu’une bande relativement restreinte, sur des {ventes généralement assez accentuées, aussi bien du cùlé de f Atlantique que de celui du l’arilique; de profond. -s v allées ou des ravins abrupts y rendent les communications dilliriles, quelquefois même dangereuses,, et, quoique riche partout où elle peut être mise eil œuvre-, elle est Inin dêlre |H.ur le pays mi élément de fortune proportionné à l'immensité de ses territoires. 1-es liants plateaux, au contraire, constituent {.lus de la moitié de la République mexicaine, ut, grâce à leur climat, les travaux agricoles qui s" y développent ne peuvent tirer du sol, le plus souvent ingrat, que des produits qui ne sont pas
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. III susceptibles il'iiilrixltlim , par l'échange, la richesse dans le pays. 1,o haricot, le mais, large, le froments oui une valeur vénale faible, qui ne leur permet pas de supporter les Irais de transport inhérents à l’exportation , et oblige presque toujours à les consommer sur place; de sorte que les métaux précieux étant presque les seuls articles d’exportation île ces vastes régions , elles sont presque inévitablement condamnées A un avenir plutôt médiocre que brillant. La constitution orographique de l'Amérique centrale lui fera éviter un semblable sort, car les liants plateaux y occupent peu d’espace el produisent à peine assez de céréales pour la consommation du pays, tandis que les terres tempérées, qui s’y développent d’une manière remarquable, lui fourniront toujours, el de plus en plus, d'inépuisables matériaux d'exportation , d'échange el de richesse.
TKHIICS C.IIXIDKS.
Les terres rliaudes, comme leur nom l'indique, sont soumises à un climat onon» bridant. La température moyenne de Tannée varie entre s5* cl vi8", suivant les fcr„th.üj, altitudes el les conditions locales, mais la chaleur du jour y est généralement intolérable, cl le thermomètre dépasse souvent h o°. Au bord de la mer, une brise du large vient rafraîchir l’atmosphère le soir et le malin; mais, à quelques kilomètres dans l'intérieur, ces conditions ne se ‘retrouvent plus, et un soleil de plomb condamne les étrangers el même les indigènes à la retraite et à l'inaction pcndanl les heures torrides du milieu de la journée.
Le climat des leires chaudes est caractérisé par une assez grande régularité dans l'alternance des saisons nu point de vue des météores aqueux; non-seulement la saison des pluies n'y esl pas Ires-longue, car elle. ne dure que h à 5 mois au plus, mais il ne tombe que rarement des pluies accidentelles pendant le reste de l'année ". Il faut ajouter que le sol est généralement sablonneux ou graveleux et mal ou irrégulièrement arrosé, les eaux îles régions supérieures s'étant déjà groupées en grandes rivières séparées par de vastes espaces desséchés. Toutes ces conditions réunies sont peu favorables à la vie humaine el à l'agriculture.
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aussi les lerres chaudes sont-elles généralement peu habitées et pou cultivées, du moins dans les régions inférieures, près des rivages de la mer, où quelques ports seulement sont établis de loin eu loin. Plus haut . la transition à la terre tempérée commence à se faire sentir, quelques rentres importants sont établis dans les lieux les plus favorablement situés, et les tribus indigènes occupent In campagne.
Du cité de l'Atlantique, les terres chaudes du bord de la mer sont en général excessivement malsaines, et, par conséquent, à peine habitées, sauf dans quelques ports de mer échelonnés sur la baie de Honduras; aussi n'aurons-nous que quelques mots à en dire. Au Guatemala , elles acquièrent une certaine importance dans les grandes vallées des fleuves principaux, comme le Polochic ou le Molagua, dont les rives sont bien cultivées, et habitées par une assez nombreuse population jusqu'à une distance notable de leur embouchure ; mais, dans l'intérieur des lerres. on ne peut plus guère citer que piur mémoire ces mômes vullées, et d'autres encore comme relie du Rio Chisov , dont le fond, très-déprimé , atteint brusquement une altitude correspondant à la terre chaude, et qui jouissent d'une température d'autant plus élevée que la chaleur y est comme concentrée par les montagnes qid les environnent. Mais elles sont, en général, tellement encaissées, qu'elles ne peuvent plus avoir aucune signification au point de vue de 1a population et de l'agriculture.
Sur les cotes du Pacifique, les terres chaudes occupent généralement une bande dont la largeur ne. dépasse que rarement une cinquantaine (h- kilomètres; mais die est très-souvent moindre, en |iarliadicr dans le Soconusco et dans la partie de la république de Salvador connue sous le nom de Cille ilu Damne (Costa del Itnlsamo). Dans ces points, les montagnes se rapprochant de la mer, les terres chaudes deviennent étroites et accidentées; elles se couvrent d'épaisses forêts habitées par des tribus indigènes (pii y exploitent, par des procédés excessivement primitifs, le raoulrhour (Jalmplia elastira, Hevea Guiaiiensis) , et le baume du Pérou lire du Myroiylon [leruifcrum. En général, cl c’est le cas pour touf ce qui dépend du Guatemala, les terres chaudes se composent de plaines sablonneuses étendues le long de la côte cl reliées progressivement aux lorrains (dus élevés par «les pentes douces nu de légères ondulations.
Celle première l>an<le de sable, parfaitement plane, se développe an bord de la mer sur une largeur de quelques kilomètres, et joue un rôle important dans la configuration des côtes. Le vent déplace et accumule à son gré ces matériaux meubles pour en former des dunes el des barrières qui interceptent le cours des rivières au moment où elles vont se jeter dans l'Océan. Les eaux, ainsi arrêtées, constituent de vastes lagunes saumâtres (eslcros), de formes et de dimensions peu constantes, tantôt séparées de la mer, tantôt communiquant avec elle. Sur les rives de ces esteras croissent d'épaisses forets de palétuviers (Rizophora), qui plongent leurs racines dans les eaux saumâtres et servent do repaire à d'innombrables quantités de serpents el de caïmans. Sous l'influence d'un soleil brûlant, les eaux croupissantes et les matières organiques eu décomposition rendent le voisinage des esteras extrêmement malsain; la fièvre y règne presque continuellement, et l'on n’y trouve pas d'babitants, sauf aux endroits que le commerce a choisis pour y établir des ports. Dans quelques points, lu baie de La ( uion par exemple, les rivages de la mer sont marécageux, mais les palétuviers n'v prospèrent pas moins, et les lièvres les accompagnent.
Les premières pontes (pii succèdent aux plaines de sable sout un peu plus propices à la végétation; les bords des rivières se couvrent de belles et épaisses forêts, mais, en général, la terre est encore brùléo par le soleil, peu fertile, el ne nourrit que d inextricables taillis d'arbustes rachitiques et épineux, surtout des acacias el des mimosas. Plus haut, le climat devient de plus en plus favorable à la vie cl a l'agriculture. Lorsque, |iar hasard , l'eau est attendante, comme dans la vallée de Sopsonatc (Salvador), qui est arrosée par d'innombrables sources et ruisseaux, la terre chaude devient un séjour enchanteur, et les merveilles de l'agriculture ne le cèdent en rien aux beautés de la nature. Quoique les conditions soient loin d'être toujours aussi brillantes, ou voit les villages se multiplier, et autour d eux se développent différentes cultures, eu particulier celles de l'indigo (Indigofcra linctoria ) et du cacao (Theobroma cacao), qui sont tout à fait spéciales îi la terre chaude, puisque ces piaules ne supportent pas des températures moyennes inférieures à •>. ,'t” ou ‘2 0°, c’est-à-dire ne peuvent pas dépasser des altitudes moyennes de. 5oo mètres. Le palmier el le cocotier, qui abondent dans les mêmes régions, exigent même une température moyenne plus élevée (aü° 5 environ), car ils ne
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montent pas au-dessus de Aon mètres. Mais, en revanche, ils descendent pins aisément jusqu'au bord de la mer, et on les voit eu grand nombre aussi bien dans la plupart des ports que dans les lieux où la culture est régulièrement établie. Les pentes incultes nourrissent d'épaisses forêts où l’on récolte la vanille (Epidcndruni wuiilla); celte plante, qui appartient essentiellement à la terre chaude, ne supporte pas une température moyenne inférieure à ‘j5“, et s’arrête à A5o mètres environ. Mais, parmi les innombrables essences qui composent les forêts de ces régions, il en est beaucoup qui sont communes à celles de In terre tenqtérée et continuent à y trouver, dans la majorité des ras, leurs conditions normales d’exislenre.
■miras tempérées.
liant tta»
terre» lemp-tv'cs.
Le climat des terres tempérées, presque brûlant 0110)10 dans les régions qui couliuent aux terres chaudes, devient doux et réellement tempéré dans les points dont les altitudes sont plus considérables. La température moyenne annuelle oscille entre les limites de aA“ et de 18", et res écarts 11'ont rien qui doive nous étonner, puisque la zone dont il est question occupe un espace qui mesure plus de 1,000 mètres de développement vertical. Mais le caractère commun le plus saillant île ce vaste ensemble se trouve dans les allures des météores aqueux, car le climat des (erres tempérées est partout remarquablement humide. Non-seulement la saison des pluies y est longue, car elle dure au moins six mois, et quelquefois sept, mais encore le reste de l'année n'est presque jamais d’une sécheresse absolue; cl il est excessivement rare, dans certaines localités du moins, qu'un mois entier se passe sans quelques averses qui rafraîchissent l'atmosphère et entretiennent la végétation. Les pluies sont extrêmement abondantes, surtout dans la zone moyenne, et déversent sur le pays, pendant la saison d'été'1 i en particulier, une quantité d'eau considérable. Cette eau forme d'innombrables ruisseaux qui se réunissent en grandes rivières et arrosent admirablement les provinces quelles traversenl. Le sol est, en général, de bonne qualité, formé souvent
'' Il vn sons tltrr qn'au-M bi«n ici qitcdaii* (mil ce qui va suivre nous prendrons les mot* d>Vr «•( d‘hi>cr avec la M|'i»illr«tii»n qu'ils oui no Europe, et non pas avec celle q ti'nit leur ilixtuie ilntti les pays lii*|iutii»-niiH;i'ir»i(n . ou
ils représentent la saison sèelie et la saison dos pluies, renversant ainsi conqdéleriieiil le* époques, puisqu'il fait beau pétulant notre hiver et qu'il pleut pendant notre
DAMS LES ItÉI’l III. IQ DES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 115 «l'élémonts volcaniques sur le \ersant du Pacifique, ù sous-sol calcaire du côté dp l'Atlantique. Toutes ces conditions réunies contrilnienl puissaimnenl à faire des terres tempérées les plus beaux et les plus heureux pays du monde, habités par de nombreuses populations qui y trouvent tous les éléments d’une existence facile et agréable, couverts de champs aux cultures les plus florissantes et les plus précieuses, aussi bien qui- de Ibréts les plus denses et les plus variées.
Les terres Ipmpérées, nous l'avons dit, s'étendent depuis les limites des terres i:\krHM.i. chaudes jusqu'à une altitude de i.fioo mètres en moyenne. Elles occupent, sur le versant du Pari tique, toutes les pentes plus ou moins acridenhies qui descendent vers la mer et les petites plaines qui forment le fond de quelques larges vallées: | | ( ^
sur le versant de l'Atlantique, les vastes espaces mamelonnés de la liante Vera Paz, les lianes des chaînes de montagnes de la basse Vera Paz, et les plateaux compris entre elles comme ceux de Sulnniu et de Habillai. Celle extension considérable, correspondant précisément aux régions plus ou moins inclinées où se trouvent accumulés eu plus grand nombre les divers accidents du sol, pentes abruptes, vallées profondes, brusques déchirures, entraîne nécessairement des variations de climat nombreuses et quelquefois soudaines. Ces variations ne sont pas considérables, il est vrai; mais, augmentées encore par d’autres causes locales, parmi lesquelles lèvent et la pluie sont en première ligne, elles acquièrent souvent assez d'importance pour avoir une influence directe sur l'habitat de certaines plantes cultivées dans les terres tempérées,'
Ces plantes, du reste, sont loin de s'arrêter toutes exactement au même niveau; et leurs limites, infléchies par les accidents topographiques, se mêlent de telle façon, que toute observation qui ni- serait pas laite dans un sens extrêmement général , ni1 pourrait être considérée romme vraie que pour un seid point en particulier. I ne seuli- plante peut servir à caractériser la zone tempérée d’une manière tout à Tait générale ; c’est le bananier, qui vit déjà en terre chaude, et qui traverse toute la terre tempérée, jusqu'à des altitudes de près de i.fion mètres correspondant à des températures moyennes un peu inférieures à i H". C’est, du ‘ reste, le bananier qui a déjà été choisi par M. A. de llumholdt, pour délinir les limites de ta terre tempérée au Mexique.
Dans les régions cultivées, de fertiles campagnes produisent en abondance les r.uii,iiv, impin*..
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diverses plantes dites de culture tropicale. La plupart sont susceptibles de vivre •!# dans les terres chaudes, mais n’y réussissent que dans des conditions spéciales de fertilité et d'arrosement, tandis qu’elles acquiérent tout leur développement sous les heureux climats qui nous occupent. Mais, si toutes produisent de bons résultats dans les régions inférieures de la zone tempérée, elles n'en atteignent pas toutes h-s limites supérieures.
De ce nombre est surtout la canne à sucre (Saceharnm ollirinarum) qui ne |tcul supporter, non plus que l'ananas (Bromelia ananas), des températures moyennes inférieures à un0,' cl ne dépasse donc pas les altitudes de t,35o à t,àoo métrés. Son véritable niveau est entre Goo et t,uoo métrés, avec une température soutenue et de l'eau en abondance.
Le coton (Gossypium), le ricin ( llicinus), et le nopal (Cactus opuntia ), craiguent nu peu moins le froid, et peuvent monter jusqu'à l,45o métrés environ. Le nopal, (pii nourrit la cochenille , présente d'intéressantes particularités, car on semble rechercher pour sa culture bien moins la température élevée qui lui est propre, et que l'on trouverait partout dans la terre tempérée, que la combinaison d’une chaleur modérée avec les conditions climatériques de la partie supérieure de celle zone, presque de la terre froide. C'est surtout dans les vallées d'Amalillan et de La Antigua, que l'on récolte la cochenille, pour laquelle il faut une saison des pluies commençant le plus lard possible, vers la lin de mai, et ne s'annonçant que par peu de pluies préalables, espacées, Irès-uuisihlcs à cet insecte quand il approche du moment de la ponte.
Le tabac ( Nicotiana (abaeum), le caféier (Coflea arabica), cl surtout le bananier (Musa paradisiaca), peuvent su|i[*orier des températures moyennes encore un peu moins douces ( 18” 5 à i8°), ce qui leur permet d’atteindre aux limites de la terre tempérée, caractérisées, comme nous l'avons dit, par le point où cesse la fructification du bananier. Le caféier porte encore fruit à Guatemala (t ,5-jo mètres), quoique la température moyenne de cette ville ne soit que de 17° 7; mais rela ne se voit que dans des jardins, et il est douteux qu'une plantation de cet arbrisseau pùt réussir en plein vent à une pareille altitude.
La vigne pourrait donner d'excellents résultats en un grand nombre de localités de la zone dont il vient d'ètre question, ainsi que le prouvent les essais qui ont été
DANS UES RÉPl’BLIQUES DE Gl ITEM A LA ET DE SALVADOR. 117 fait» A Salama (871 mètres) dan» la La use VeraPaz, et qui ont été couronnés de surrés.
Le maïs et le harirol noir (frijol), qui sont les éléments fondamentaux de la nourriture des populations indigènes, sont abondaminenl rullivés en terre tempérée. Mais ils peuvent supporter les températures de la terre rliaude aussi Itieu querelles de la terre froide, et leur habitai est tellement étendu, qu'ils ne caractérisent en aucune façon les régions où on les rultive principalement.
Partout où la nature est abandonné»' A elle-mêine, les forêts vierges régnent sans partage et rouvrent la terre d'un dème impénétrable de verdure. Des arbres immenses, enlacés de lianes pendantes, aux brandies couvertes de broméliacées et d'orchidées à fleurs resplendissantes , des fougères arborescentes, des plantes de toutes espèces, forment un ensemble merveilleux. Une clairière dans une forêt vierge, traversée par une petite rivière aux cascades érumanles, rouverte d'une voûte de feuillage qui tamise les rayons du soleil, émaillée de fleurs aux mille couleurs; est un spertarle qui délie toute description. Les aspects sont aussi variés que splendides, ul telle vallée touffue de la Vera Paz, telle pelouse entourée de liquidomhars au feuillage si léger et si bqrmonieux , resteront toujours dans le souvenir de relui qui les a vues, connue le plus frappant exemple des beautés que crée la nature vierge dans la terre tempérée.
rennes rnoiDE».
J,e climat des terres froides se lie insensiblement par en lias à relui des terres tempérées, car on eu |>eut déjà observer bien des traits principaux à Guatemala, qui est sur la limite; et pareil liant, à relui de la zone glacés1, qui en fait même partie, à la rigueur, jusqu'aux limites de la végétation. Parmi les caractères les plus saillauts du rlimal des terres froides, il faut noter d'abord l'abaissement de la température moyenne annuelle. Il est à remarquer que cet abaissement tient beaucoup plus au froid des nuits qu’à la température de la journée. En effet, les rayons du soleil, quoique traversant un air rarélié, frappent d'aplomb et développent encore, pendant le milieu du jour, mie rbaleur considérable qui échauffe le sol, tandis que le rayonnement nocturne, facilité par la faible densité de l'atmosphère, le refroidit rapidement aussitôt que le soleil est couché. Le
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mémo (.ut s'observe plu» nettement enrnre dans les vastes plateaux du Mexique, où !<>s journées sont souvent brûlantes et presque aussi intolérables qu'en terre rhaude, tandis que les nuits sotd glaciales.
Il faut signaler aussi la différence qui s'accuse entre les températures moyennes des deux saisons extrêmes. Le refroidissement de l'hiver esl assez notable pour que cela seul puisse. suffire à le séparer très-neHemenl de l'été, contrairement à re qui se passe généralement sous les latitudes tropicales. Cela est aussi facile à expliquer (pie les écarts journaliers, car, à de semblables altitudes, l'élévation de la température étant due uniquement à l'influence directe des rayons du soleil, elle doit diminuer notablement lorsqu'ils prennent une certaine obliquité.
tu point de vue des allures des météores aqueux, les caractères sont aussi assez nettement tranchés. La saison des pluies esl presque aussi longue que dans les terres tempérées, car elle dure généralement prés de six mois, avec une rerlaine régularité; mais le reste de l'année est d’une sécheresse presque absolue, et les pluies accidentelles y sont beaucoup plus raies encore que dans les terres chaudes. L'alternance entre les deux saisons se produit avec une remarquable précision. Kn outre, quoique les jours de pluie soient peul-êtrç plus nombreux que dans les terres chaudes, la quantité d’eau tombée esl infiniment moins considérable que dans ces dernières, et, à plus forte raison, que dans les terres tempérées. Ou peut donc dire que les tenais froides ronslilueul la zone la moins bien arrosée. Il faut ajouter que, dans les monlagnes, les eaux s’écoulent rapidement sur les pentes abruptes, et que, sur les plateaux, un a le plus souvent affaire à un sous-sul cnil l [1< ISO de débris vnlrnuiqucs pnneeux el par conséquent trèsperméable.
Les terres froides occupent, outre les cimes des pies volcaniques isolés . nu elles dessinent des ceintures extrêmement nettes, la majeure partie des sommité', •le la région nord des Allos, el siirlnul tout re qui dépend, dans celle même province, de l’arête montagneuse centrale, comprenant des plateaux d'un certain développement, comme ceux de Totonikapam, de Quezallenaugo, de Sauta Uni/ del Qiiiché, etc.
Les pays de monlagnes sonl, en général, exposés aux vents froids du nord; la lerre y est le plus souvent mauvaise el ptfreée de tous eAlés j«ir le roc vif. Ils
DANS LES RÉPLBLIQUB8 DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 119 h** produisent guère que de* forêts plus ou moins épaisses, susceptibles do d<*venir fort belles, il est vrai, lorsque. tes conditions sont favorables, et dans lesquelles on voit dominer d'abord des essences ayant des rapports intimes avec celles de la terre tempérée, puis des genres européens, surtout chênes et conifères.
Il se présente même souvent un fait assez curieux. Sur les volcans, cènes parfaitement isolés, dont le pied plonge directement dans la terre tempérée et va d'un côté se raccorder à la terre chaude, les essences analogues à celles de la terre tempérée gagnent en altitude et envahissent h* domaine des conifères, quelles repoussent dans les régions plus élevées. Sur plusieurs pics dont nous avons fait l'ascension (volcans de Euego , d’ Agua , d \tillan,.e(e.), nous u'avons jamais vu ces derniers commencer avaid 3ooo mètres, et il n’y a que rarement des chênes dans les forêts qui les précèdent. Au contraire, dans les terres froides proprement dites de l'intérieur, qui ne se lient que très-progressivement aux terres tempérées, et en sont, en quelque sorte, isolées par de vastes espaces horizontaux , les forêts de chênes commencent déjà avec nu assez grand développement sur des crêtes de montagnes, à des altitudes de t,6oo à 1,700 mètres, et 011 les voit mêlées u une assez lorle piagsution de pins, dans la province des Vllos, à îles altitudes de 1,900 à u,ooo métros. Quelque chose do parfaitement analogue se présente d'ailleurs dans les liants plateaux du Mexique, où la végétation forestière dominante est celle des conifères, qui régnent seuls aussi à la hase des grands pies volcaniques, brusquement surélevés au milieu de la terre froide, sans aucune relation avec les régions liasses où la température est plus élevée. Le chêne est une essence appartenant absolument à la terre froide, car. comme la plupart des céréales, il ne supporte pas de températures moyennes inférieures a 1 5", el ne monte donc guère ail-dessus de o.Aoo ou o.üoo mètres, tandis que le pin, ainsi que nous le montrerons plus loin, vil à des altitudes bien plus considérables.
Les cultures ih* 1a terre froide occupent principalement les versants peu inclinés et abrités, où la terre végétale lia pas été complètement enlevée par les eaux, el les liants plateaux plus ou moins arrosés, dont le sol, quoique généralement trop perméable, est quelquefois assez fertile. (les cultures sont d'abord celles
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VOYAGE GÉOLOGIQUE ilu maïs cl du haricot, duiil il a déjà été question , *-l qui ue dépassent pas la température moyenne de 1 5°, correspondant à une altitude de 2,àoo mètres environ. Le fnunent et les arlires fruitiers d’Europe (poiriers, pommiers, cerisiers, pêchers, etc.) sont exactement dans les mêmes conditions comme limites supérieures, mais leur habitat n'est pas aussi étendu, car ils ne peuvent commencer aussi bas dans la lerye tempérée, ne supportant pas des températures moyennes supérieures à 20* ou ai*. Il faut encore y ajouter l’orge, l’avoine rl la pomme de (erre, qui, tout en ayant une limite inférieure à peu près analogue, peuvent supporter, surtout l’avoine, des températures moyennes un peu plus rigoureuses, puisque res végétaux s’élèvent dans certaines conditions favorables jusqu'à 2,800 mètres. Nous avons même vu un champ d’orge à une hauteur de plus de 3,000 mètres, mais il élail uniquement destiné à produits1 du fourrage vert pour les bestiaux, et jamais ou n’aurait sougé à attendre une fructification tpii n'aurait [tas eu lieu. On peut donc admettre que la eulture des plantes utiles s’arrête, à un point de vue général, à des altitudes fort [Mm supérieures à ■>,r>oo mètres.
eau»- Cette limite de la friictilicaliou des céréales est assez intéressante, si ou la com-
rao« iu <mum. P'111’ à 'elle qui existe en Europe. En effet elle correspond à des lenqtératures moyennes annuelles de l nu l5”, et nous sommes habitués, dans nos climats, à voir ces plantes prospérer avec des moyennes annuelles incomparablement plus liasses. Mais il ne faut [sis oublier que les céréales, ayant leur puissance végétative développée pendant l’été seulement, dépendent de la chaleur accumulée pendant celle saison, et ont des limites parallèles aux lignes isothères, c'est-à-dire aux lignes correspondant aux moyennes estivales égales. Or, dans nos climats, les différences de température entre les saisons sont considérables, l'été dépassant de Insturoup la température moyenne, et l’hiver lui restant notablement inférieur; tandis que, sous les tropiques, ees écarts annuels sont relativement très-peu de chose. La différence y existe surtout entre la nuit et le jour, de sorte que, même avec une température moyenne annuelle de l5’, les piaules ont à subir, pendant l’été, des alternatives journalières de grande chaleur et de froid intense. Quelle que soit alors la moyenne estivale cl l'influence des rayons solaires pendant la journée, lu répétition régulière des nuits presque glaciales né permet pas aux
DANS I.ES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 121 céréale* d'accumuler la quantité de chaleur qui leur est nécessaire pour la fructification, et en fixe ainsi les limites.
Les régions dont l'altitude dépasse a,5oo mètres ne nourrissent guère plus que des forêts. Sur les volcans isolés , ces forêts, comme nous l'avons déjà dit, se composent, jusque vers 3,ooo mètres, d'essences mêlées qui font reculer le domaine des pins; mais, sur les grands massifs montagneux, il n’en est pas de même. Presque toujours, aussitôt que les cultures utiles disparaissent, elles sont remplacées par les conifères. Nous avons pu vérifier dans l’Amérique centrale une observation déjà faite au Mexique par M. de Saussure et par nous, c’est que la zone des conifères se décompose très-fréquemment en trois groupes distincts : le premier se compose uniqurmeut de pins; le second, qui commence en général vers 3,ooo mètres et n'atteint guère que uoo ou 3oo mètres de développement, est caractérisé par les sapins, qui y soûl presque seuls; dans le troisième, enfin, reparaissent des pins, spécifiquement distincts peut-être de ceux du premier groupe, et qui couvrent les sommets des montagnes.
Celles-ci ne sont pas assez élevées, du reste, pour qu'on puisse suivre ce qui se juisse jusqu'aux limites île la végétation arborescente, et l’ou ne peut l'étudier que sur les cônes volcaniques, où ce sont d'ailleurs les pins seuls qui vivent aussi aux grandes altitudes. Malheureusement les volcans île l'Amérique centrale ne |>euvénl fournir que peu de documents pour cet intéressant travail, car presque tous, o.u bien ne sont pas assez élevés pour atteindre les limites de la végétation arborescente, ou bien présentent encore. un degré d'activité qui la repousse dans les régions inférieures.
Sur le volcan d’Atitlan, qui s'élève à 3,5ja mètres, le domaine des conilères s'arrête fort au-dessous du sommet à cause de la présence des scories roulantes ou des cendres meubles et acidifiées par les dégagements de gaz.
Sur le volcan d’Agua, qui est complètement éteint et arrive à 3,703 mètres, les conifères existent jusqu'au sommet, mais, vers la fiu, ils sont un peu espacés et rabougris, ce qu’il faut probablement attribuer aux fortes pentes.
Sur le volcan de Fuego, les pins ne dépassent pas la Mcseta (3,670 mètres ), mais pour des raisons analogues à celles qui existent au volcan d'Atitlan.
Enfin, sur le volcan d’Acalenaugo, dit aussi l’ico May or du volcan de Fuego, '«or l8
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qui s’élève à 4,i5o mètres, >m voit les conifères mouler jusqu'à 100 mèlres environ au-dessous du somme) , sans être ni trop espacés ni trop rabougris à celte limite.
Ce serait assurément se hasarder beaucoup que de vouloir établir une loi sur l'observation d’un seul fait; mais, en le mettant en regard de ce que nous avons en occasion de. voir au Mexique , nous pourrons en induire qu'il nous donne, avec une approximation suffisante, la véritable limite de la végétation arborescente, car les conditions du volcan d'Acalenango sont tout à fait normales, et il ne se présente sur celle montagne aucune particularité qui puisse avoir sur les choses une influence notable. Nous avons observé, au Mexique, les limites suivantes sur plusieurs hautes montagnes situées toutes à peu près sur le même parallèle de 1 g* 3o.
Coffre de Perolt* A,ooo mètre*.
Popticalf pell .
Nevado de Toluc* A.ogS
Volcan de Colima S.ooo
(/'est donc très-approximalivcmcnl une moyenne de 4, 000 mètres, et on admettra facilement qu'à la latitude de t4“3o, qui est celle du volcan d’Acalenango, la limite soit un peu plus élevée et corresponde à S.oôo mètres à peu près. On pi mira il peut-être s'étonner que la différence ne soit pas plus grande, mais il faut réfléchir que la limite île la végétation arborescente est soumise à des causes particulières au moins aussi dignes (le remarque que celle des céréales.
Ce n’est certainement pas à l'altitude seule que peut être dé l'arrêt de la vie des conifères, rar à A,o5o mètres la température moyenne 11'esl pas excessivement basse, peut-être 7 ou 8" tout au plus, et elle est en tout cas beaucoup plus élevée que celle qui permet aux grands arbres de prospérer encore très-bien en Euro|s‘. O11 admet dans nos climats que les limites des grands végétaux sont parallèles aux lignes isoeliimènes, c’est-à-dire aux lignes d’égale température hibernale; car, devant conserver pendant toute l’année une certaine puissance végétative, ils dépendent directement du degré de rigueur de l’hiver, qui ne leur fournit plus les conditions nécessaires à leur existence lorsque le froid devieut trop intense et trop continu. Mais, dans les régions inlertropicales, les choses ne sont pas compara-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 123 Mes, puisiju’if n'y a pas, à proprement parier, «l'hiver rigoureux , et que, eomnie nous l’avons déjà dit, les journées sont toujours chaudes. Les causes de l'arrêt de la végétation doivent Lien plutôt élis; cherchées, comme la tris-bien fait .41. de Saussure (Ifi/ilrologie du Mexique), dans les conditions climatériques île ces hautes régions. En effet, quoiqu'il il y ait une partie de l'année où il fuit plus froid, cet hiver coïncide avec la saison où la sécheresse est presque absolue. Il n'v a donc aucune chute de neige qui vienne se joindre à rabaissement de la température pendant celle période, pour soumettre les végétaux à des conditions nuisibles. .Mais, en été, quoiqu'il fasse chaud pendant le jour, il fait froid, souvent trèsfroid, li* soir et pendant la nuit. Or c’est précisément à ce moment qu’éclatent les violents orages quotidiens <|ui, pendant la soirée et une partie de la nuit, déversent des quantités de pluie considérables dans les régions inférieures, mais se résolvent en neige à res hauteurs, surtout au commencement et à la lin de la saison. Celte neige séjourne pendant la nuit sur les branches des arbres, le soleil du matin la fait foudre, mais lu soins* suivante la ramène, et celle alternance se ré)M*le pendant plusieurs mois. Les conifères doivent certainement souffrir beaucoup de cette neige de tous les jours, transformée en eau, puis reformée de nouveau sur leurs aiguilles, et cela surtout au printemps, au moment où la force végétative est en pleine activité. Ce serait là, beaucoup plutôt que dans le froid sec de l'hiver, peu intense du reste, qu'il faudrait chercher, suivant M. de Saussure, les causes de l'arrêt de la végétation arborescente. IVùt-étrc aussi la raréfaction de l’air dans les grandes altitudes n'est-elle pas tout à fait indifférente. Quoi «|u'il en soit, nous croyons que la limite do la végétation arborescente doit être placée, dans l'Amérique centrale, à une élévation comprise entre 4,ooo et A.loo mètres «*n moyenne.
Quant à la limite «h* la ««'gélation herbacée, nous ne pouvons rien en dire, puisqu'elle se place, au Mexique, à une altitude de 4,200 mètres à pu près, hauteur qui n'est atteinte par aucune des montagnes de l'Amérique centrale. Il **st à remarquer, néanmoins, «pic, dans la région où les pins commencent à s'espacer, il se développe une herbe épaisse et touffue, et que cette herbe persiste jusqu’à la pointe extrême du volcan d’Acatenango.
La limite des neiges étemelles, qui est, au Mexique, entre 4,4oo et 4,ôoo
Unit tille U Aé];é|alnm bertofa
Limite
lie*
neigr* /fenu'lh*
mètres, si' rail peut-être un peu plus élevée encore dans l'Amérique centrale. Il faudrait bien se garder de croire quelle est atteinlc par certains points, tels que la jVcrcnVi du volcan d'Agua, située seulement à 3,5oo mètres de hauteur, et où de la neige se conserve pendant presque toute l'année. Ou a affaire à des neiges touillées à la fin de la saison des pluies, au moment où le froid commence à s'accentuer, et qui, accumulées dans des trous ou dns ereuv où elles sont à l'abri des rayons du soleil, peuvent persister pendant la plus grande partie de la saison sèche et donner lieu à de petites exploitations. Mais ce n’est évidemment qu’un Tait exceptionnel dù à des causes absolument locales.
“**«■<■ Ces considérations sur les allures des climats, aussi bien que sur la répartition et sur la limite des végétations, sont loin assurément d'ètre aussi claires que
ce que la nature elle-même met sous les yeux de l'observateur. Rien ne saurait
rendre la netteté avec laquelle elle en offre au voyageur l'illustration vivante, pour ainsi dire, le tableau coloré des nuances les plus vives et les plus tranchées.
Uii des plus frappants exemples eu est, si notre souvenir ne nous trompe pas. l'aspect du volcan d'Agua, tel qu'il se présente, vu d'une sommité voisine, connue le volcan de Pacaya. Ce beau cône éteint s’élève, complètement isolé, précisément au milieu des régions les plus peuplées et les plus cultivées, cl ses pentes, par des courbes d’une admirable régularité, se relient doucement et progressivement vers le sud-est aux plaines de la terre chaude, en traversant toute la zone lempérée. Sur la surface du cône se dessinent des lignes régulières et parallèles qui correspondent aux limites des végétations 'L Ou distingue aisément à la base du volcan les pentes boisées de la terre chaude, parsemées, comme de taches plus claires, de petits espaces cultivés, au milieu desquels se dressent les élégants panaches (Ips palmiers et des cocotiers; puis c’est la zone des plantations de canne à sucre cl de café dont la verdure étincelante forme une ceinture vivement éclairée ; quelques restes îles épaisses forêts vierges y jettent de loin en loin une tache sombre qui s'étend quelquefois jusqu'il travers la terre froide dont les cultures particulières dessinent une nouvelle bande, claire encore, quoique moins brillante. Vient ensuite le domaine
11 If fattl rrmnrqurr, nn passant. tpie ont roiirbnt ne sut!, du fAté que les rn vous du soleil frappent poudant un
saut pM tout ô fuit il»» çrrrit» roittrulrique», mais plutM f»tni plus longtemps et que n'atteint le touille des
des éorte» dVllijw». car elles te rv lèsent un peu vers le vents froids du nord.
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des grandes forêts A essences variées, vaste ceinture sombre, limitée en liant et en lias par des lignes d'une étonnante régularité. Enfin, c’est la zone des bois de pins, où la végétation, moins condensée, laisse croître en abondance une lierbe jaunâtre, dont le ton clair tranche vivement avec la nuance des espaces situés en dessous.
En résumé, il résulte de cette étude que la grande variété de climats dont l'Amérique centrale est redevable à sa constitution orograpliique consiste surtout dans une décroissance progressive et infinie des températures moyennes annuelles. Car il ne faut pas oublier que certains caractères fondamentaux des climats intertropicaux, en paeticulier l'inégale répartition des pluies pendant Ips saisons, et la variation de température journalière plutôt qu'annuelle, se retrouvent partout, à un degré plus ou moins élevé, même dans lo terres froides, dont le climat semble se rapprocher le plus de relui des pays européens. Ce sont là des conditions auxquelles ne se plieront jamais roinplélemrot 1rs végétaux non indigènes. et grâce auxquelles la zone la plus fertile, la plus cultivée, la plus peuplée et la plus riche, sera toujours celle des terres tempérées.
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* Sainon». — Température». — Pluie». — Vents. — Variation» barométrique*. Effet* éleelri<|up‘i et magnétique».
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Avant d'entrer dans le détail des diverses questions dont sccompose ce chapitre, nous devons faire remarquer que nous ne pourrons présenter que peu d'observations qui nous soient tout à fait personnelles sur la plus grande partie îles régions que nous «unis parcourues. Les observations météorologiques sérieuses exigent un séjour prolongé dans une même localité, elles obligent à un établissement, sinon délinilif, du moins à peu près régulier, la plupart des instruments lie peuvent |»as se prêter à des déplacements répétés, etc. Aussi le voyage rapide ne permet-il guère d'aborder de pareils sujets d'études. Quelques laits plus ou moins généraux, quelques phénomènes isolés ou locaux, peuvent seulement être observés en passant, et, pour leur donner une valeur quelconque, il faut les rapprocher de renseignements recueillis à la hâte, rarement précis et pas toujours dignes de foi. Aussi ne pourrons-nous pas insister beaucoup sur ce que nous avons observé ou appris pendant le temps qui a été consacré à de nombreux et rapides voyages dans tous les sens. Ce n'est que dans la ville de Guatemala que nous avons pu passer quelques semaines, et encore nos observations, embrassant un espace de temps aussi court dans une seule saison de l'année, Sauraient-elles pas une très-grande signification si nous ne pouvions pas leur substituer presque complètement celles qui sont faites par les révérends pères jésuites au Collège Trideulin de Guatemala.
Gel établissement |>ossèdo un observatoire météorologique dont les bases ont été posées avec la plus grande intelligence, et qui a été largement muni d'excellents instruments. Les observations y sont faites avec autant de régularité que de science, surtout depuis l'énergique* impulsion qu'un Français, le révérend père
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IM NS LES R ÉPI BLKJUKS DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 127 (iomellc, a donne5, il y a une dizaine d'années environ, à ce genre.' d'éluder, e>t l'on peut accepter en toute confiance leu résultats obtenus, pour e'n tirer d'intéressantes conclusions. On a bien voulu nous romniuniepier les re'gistres d'observations de* maniéré A nous pe*nnellre elee compléter une* [vériode ele quelques meiis, correspondant aux époques les plus intéressantes de l'année iHlif), penelanl laquelle nous avons séjourné élans la répiibliepie de Guatemala, et nous avons réuni les séries ele rlii(Tre*s journaliers élans des tableaux epii se Ireeuverevut ciaprès. Ou a eu aussi l'obligeance de mettre à notre disposiliein epielques feuilles ele résumés annuels, et neius avons pu recueillir ainsi, peiur une période de cinq années, de i85g à i8G3, des eb>nue5es précieuses dont nous avons tiré ele nombreuses et intéressantes déductions. Quoique les tenelances actuelles de l'observatoire de» pères jésuites de Guatemala soient de se préoccuper, trop exclusive*nie*nt peut-être, de la recherche des moyennes, ce qui prive de quelques faits dont la connaissance serait fort utile, il n'en faut pas moins être heureux d'avoir pu trouver un aussi grand nombre de précieuses observations, et féliciter hautement cet établissement d’avoir accumulé, pour la science, des matériaux dont elle saura profiler.
Il demeure donc établi que c'est aux pères jésuites du Collège Tridenliu de Guatemala que nous sommes redevables de la presque totalité des chiflres, que nous avons groupés dans nos tableaux de manière à en rendre la discussion et l'étude aussi claires et aussi aisées que possible. Il ne faudra pas oublier non plus que tous ces tableaux d'observations, ainsi que les réflexions qui les accompagnent, se rapportent à la ville de Guatemala . c'est-à-dire à un point situé à un peu plus de i,5oo mètres d'altitude, presque à la limite supérieure de la terre tempérée, au milieu d'une |daine assez vaste pour que les montagnes qui l'enloifrent ne puissent avoir qu'une influence presque nulle sur la marche des phénomènes atmosphériques.
L'Amérique centrale est, dans son ensemble, une région éminemment liN>- a. ru.», picale; aussi les fractions qui nous occupent plus spécialement participent-elles ,Wl très-nettement des caractères bien tranchés qui distinguent cette zone. Les ilifle-
* Dior
ronces cuire les saisons sont peu accusées au point de vue de la température, quoique les |>ays dont l'altitude est considérable, sans cependant tomber dans les extrêmes, offrent des contrastes un peu plus frappants que les plaines liasses. Il n'existe, à proprement parler, que deux saisons, moins caractérisées elles-mêmes par les variations de la chaleur cl du froid que par les allures différentes des météores aqueux. Les termes de transition, le printemps et l'automne, disparaissent presque complètement; leurs noms mêmes sont à peu près absents de la langue, et il ne reste qu'un été et un hiver, dont les noms européens sont le plus souvent négligés par les idiomes locaux à cause (les idées de froid et de chaud que ces termes impliquent dans nos climats. On les remplace par «les dénominations beaucoup plus rationnelles, celles de Tient po de Agita* . saison des pluies, pour l'été, et de Tiempa lie seras, saison sèche, p«mr l'hiver. Ce partage de l'année en deux saisons esl important et constituera un des traits distinclifs de la météorologie dans l'Amérique centrale, ihuunrquons en passant, mais pour y revenir avec plus de détails lorsque nous parlerons spécialement des météores aqueux, «pie les pays dont il est (giostion dans ce travail se trouvant dans le voisinage plus ou moins iiimnslial du quinzième degré de latitude, ils présentent déjà quelques-uns des caractères de la zone à double saison pluvieuse. Mais on n’est eucore que dans les refrions «le transition , pour ainsi dire, et la saison des pluies, sans se «létloubler complètement, présente des périodes d’intensité plus considérable, séparées par une accalmie plus ou moins sensible. Le fait est assez net et important pour mériter qu'on s’y arrête, mais il ne constitue pas quelque chose d’assez saillant pour motiver un partage de l'année autre «pie celui qui nous conduit à considérer seidemcnt «leux saisons, relie des pluies et celle de la sécheresse.
WI*T>-» «l*ü MIXMI* Dans les terres chaudes, la saison sèche est généralement beaucoup plus fc.i-n-.7k..** longue «pie la saison des pluies proprement dite, caractérisée par les orages quotidiens. Sur les cèles du Pacifhpie, cette dernière ne dure que quatre mois environ; annoncée par quelques averses espacées, quelquefois orageuses, elle continence au mois de juin au plus tôt , et se développe alors avec une certaine intensité, caractérisée par d'abondantes chutes de pluie journalières aceonqwignées le plus souvent de phénomènes électriques. Pendant celte période, il règne aussi parfois un vent du sud-est qui amène d'épouvantables tempêtes; ce vent est proba-
D INS LES IIÉPI KUOl ES DE GUATEMALA ET DE SALYIDOR. 129 hlemenl Ir même que celui ijui reçoit le nom de Cardoiuno (le San Francisco (flagellation de Saint-François) sur le littoral du Mexique, et cause l'effroi des uavigaleurs indigènes.
Au mois d’octobre, plutôt au commencement qu'à la lin, la saison, des pluies se termine d’une façon complète pour laisser la place à la saison sèche, qui, de son cèle, ne présente presque jamais de pluies accidentelles pendant tout le temps qu’elle dure. Le vent du nord règne pendant la plus grande partie de celte saison, quelquefois avec une certaine violence, et vient rafraîchir l'atmosphère de manière à rendre les bonis de la mer un peu plus habitables. La barrière que lui opposent les hautes montagnes qui séparent le versant du Pacifique des régions voisines de l’océan Atlantique ne. lui permettent jais de s’établir avec une très-grande régularité, et, lorsqu'il souille avec certaine intensité, on peut observer ce phénomène remanpiable de courants puissants qui filtrent en quelque sorte à travers les interstices des montagnes, ravagent tout sur leur passage et respectent les localités abritées par une sommité qui arrête ou brise la masse d’air en mouvement. Il faut ajouter que le vent du nord arrive presque sec dans les pays qui bordent le Pacifique, et n'est plus que rarement assez saturé d'humidité pour dév erser de la pluie sur les endroits dont 1a végétation abondante est susceptilde de déterminer un refroidissement et par suite une condensation. C'est dans les obstacles qui s'opposent à la maivlie régulière du vent qu’il faut chercher aussi les causes grâce auxquelles les cèles de l'Atlantique ont une saison des pluies plus prolongée et un hiver qui n’est pas absolument sec. Chaque fois qu'une cause quelconque permet la condensation des vapeurs que le veut du nord amène avec lui et dont il est encore saturé, la précipitation s'accomplit, et les terres chaudes sont arrosées par d'abondantes pluies.
\ la base de la terre tempérée la répartition des saisons est déjà un peu dif- AiSra j™ », férenle, et I on peut remarquer, en particulier, que l'époque dos pluies embrasse u«wi»frnr un espace de temps bien plus considérable. La région dite lloca Costa, qui correspond, dans. le Guatemala, suc le versant du Pacifique, à la zone que nous éludions en ce moment, est assurément un tics pays les plus pluvieux qui se puissent voir, sauf peut-être les parties correspondantes du versant de l'Atlantique, où les causes qui déterminent lu précipitation des vapeurs de l'atmosphère sont encore
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VO\ \r.K (’.KOLOOIQI K |»lus ilévelappécs. Non-seulement in saison des pluies est très-Inngiic, car elle dois* près de sept mois, commençant en mai pour linir en novembre, mais encore l'autre saison est rarement absolument sèche, grâce aux pluies accidentelles et aux autres météores aqueux. En rITet, les mois de février, île mars et d'avril, semblent déjà annoncer l'approehe de la saison des pluies par des rosées abondantes et des brouillards qui régnent souvent le malin.
Nous ne devons pas passer sous silence, un fait assez remarquable, qui prouve combien est grande l'influence de la végétation sur la répartition des météores aqueux. Depuis une dizaine d'années l’époqne de la saison des pluies a été progressivement moilifiée par le défrichement, à tel point qu’à l’hacienda de San Aguslin, on a dé retarder d'un mois le moment du travail île la canne à sucre.
Des observations analogues ont été faites à Coban, dans, la terre tempérée du versant de l'Atlantique. Il y a vingt ans, eetie région, couverte d'épaisses forêts, était arrosée toute l'année par des pluies diluviennes, tandis que. depuis que les grandes cultures y ont été introduites, on eommenre à jouir d une période de sécheresse, très- courte encore, il est vrai, mais néanmoins caractéristique.
\oiri, pour résumer tes quelques considérations, le tableau de re qui se passe mois par mois à San Vgustin :
Janttrr. Trc*-M'c.
* Février. Sec, sauf quelqnes pinte*, dite* Üuritu ir la Camtrlaria (pluie* de U Chandeleur) , qui vienne ni $c pUrer du n* les Iroi* ou quatre premiers jour* de lu lunaison qui rommenee dan* re mois.
Mûri. Tlèi-Stlf.
lin/, Trè*-*re.
Mai. Emiron quinxe jour* de pluies distancées, plus ou moins intenses, réparties dans le moi*, C'est l'époque des turuiailltr*.
Juin. Pluie» régulier»**.
Juillet. Pluies régulière*.
Iiwif, Pluie*, sauf pendant une dizaine de jouis au rommeuceiuent du mois et quelquefois nu*»i dan* les damiers jour* de juillet. (Test ce que l'on nomme le w«no tir (printemps d'août) et t*ttf
dénomination prouve, comme nous le disiou* plu* haut, combien le* nom* de* saisons, tels que m»u* les coin prenons en Europe, ont été détournés de leur sf|’i>ification réelle, prinleinp* ne signifiant pin* ici que temps beau et sec.
Srjttcmbrt. Les plus fortes pluie*. Tempête* du sud-ouest. Orage* violents.
(Main. Pluie* distancées. Les mat fierop*», ou jK-riodcs des pluie* fines, continue* penduHl quatre ou cinq jouis, sans orage et san« veiil, apparaissent surtout dan* re moi* et annoncent l'approche de la fin do la Saison des pluies. ’
Yeurinbrr. Quelque» pluies distancée* au coiumeiiceineiil du moi*.
(Jretmbrt. Sfr.
le
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Dans la partie supérieure «les terres lenqjérécs, à Guatemala par exemple, les choses sont enrurc un peu différentes el Pou peut aisément saisir la transition insensible qui relie la répartition des saisons telle que nous l'avons indiquée dans les régions inférieures el telle que nous la trouverons dans les terres froides. La saison des pluies est encore longue, car elle occupe la bonne moitié de l’année, de la lin d’avril à la fin d’urtobre; mais l'hiver est généralement assez sec, cl il s’y manifeste déjà un abaissement de température assez notable. Il faut remarquer aussi que, si le passage de la saison des pluies à la saison serbe se produit aver une singulière netteté, presque brusquement, le (tassage inverse est, au contraire, caractérisé par de nombreuses irrégularités. Pendant tout le mois d’avril, souvent même déjà à la fin de mars, îles pluies distancées préludent à rétablissement définitif el normal des orages du soir. Nous il insisterons point ici sur ce qui se jiasse à Guatemala, puisque presque tous les détails météorologiques ipti seront donnés ci-après se rapportent il celte ville el sullisent amplement à en faire connaître le climat dans les différentes parties de l’année.
Dans les terres froides, la différence entre les saisons est peut-être (dus accusée que partout ailleurs. Gela lient d'abord à ce que l'abaissement de température, sans être en rien comparable à ce que l'on observe dans nos climats, est pourtant assez considérable pendant l’Inver pour le distinguer nettement de l’été. Il fiiitl ajouter que l’hiver est d’une sécheresse pour ainsi- dire absolue, et que ce caractère est presque spécial aux terres froides. La saison des pluies dure environ cinq mois, depuis le commencement de mai jusqu'aux premiers jours d’octobre; mais ou doit remarquer que, quoique les orages y soient nombreux el violents, les chutes île pluie n'acquièrent que rarement cette soudaineté et celte abondance si remarquables dans les terres tempérées. Nous aurons, du reste, à reparler de ce fait dans le paragraphe spécial. Le manque de documents certains el d'observations suivies ne nous permet pas d'en dire davantage sur les allures des saisons dans les terres froides, et uous le regrettons vivement, car il evtt été fort intéressant de comparer les conditions des plaines telles que celles de Totonikapam el de (Juezallenaiigo avec celles des grands (daleaux du Mexique. Il nous semble, en effet, que la différence entre l’hiver et l’été doit être moindre pour les mêmes altitudes dans l'Amérique centrale que dans les environs de Mexico, d’abord à
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cause dp l'abondante végétation qui couronne encore presque Imites les crêtes de la Cordillère miiro-amerirainc, tandis que celles de l'Anahuac sont généralement dénudées, ensuite parce que l'éloignement plus ou moins considérable des rivages de l’Océan doit exercer une iulluencc assci iniportaule sur les climats qui présentent, en général, des divergences notables, suivant qu’ils sonl marins ou continentaux.
TKHPKBVTVBCS.
Avant d’étudier en ilélail les variations de la température ii Guatemala, nous allons jeter un coup d’iril sur les observations que nous avons recueillies dans le cours de nos voyages dans l'Amérique centrale. Il serait fastidieux d'en transcrire ici la liste complète, et rcs chiffres isolés, sans lien entre eux, n’auraicnl aucune signification scientifique ; mais nous allons essayer d'en grouper quelques-uns, de manière à faire voir les modifications qui peuvent être dues aux saisons et aux rondilions locales.
Il faut d'abord mentionner les extrêmes que nous avons eu occasion d'observer dans les deux sens : la plus baille température que nous ayons eu à supporter s’est élevée à A‘j° 5o, à t heure t/a de l'après-midi, au mois d'avril, le moment le plus chaud de l'année; c’était près des mines de Los Encucntros, situées aux environs de San Miguel (Salvador), à l5o mètres à peu près au-dessus du niveau de la mer, dans le fond d’une vallée environnée de tous rélés de collines rocheuses, par une journée de calme absolu, où pas un souffle de brise n’agitait l’atmosphère.
La température la plus basse à laquelle nous ayons élé soumis n'a été que de -t- 3°, ao, sur le sommet isolé du volcan d’.Agua (Guatemala), à une altitude de 3, "53 mètres, par un vent violent du sud-est qui précipitait les nuages autour de nous avec une effrayante rapidité. C'i-lail à 9 heures du malin, à lu fin de mai, dans la première partie de la saison des pluies.
Quelques séries d'observations faites, dans des points très-rapproclics dans l’Iiocimiitale. mais séparés par de grandes distances verticales, pendant des ascensions de montagnes, ne seront peut-être pas tout à fait sans intérêt.
A La Union, le 1” avril, nous avons trouvé 3a* âo à H heures du matin, au
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«ANS LES RÉPCBLIQtJES DE GUATEMALA ET «K SALVADOR. 133 Imrd de la mer, tandis qu'à midi le thermomètre ne marquait pins que 97*, et 96* à 1 heure de l'après-midi, au sommet du Cerro de Conchagua, qui s'élève à 1,936 mètres de hauteur. 1
A San Mif’uel , à 110 mètres au-dessus du niveau de la mer, de nombreuses observations dans les premiers jours d’avril (moment le plus rliaud de l'année | nous ont donné pour movennes : à y heures du malin 3a*; à 1 1 heures du matin 38"; à 9 heures de l’après-midi 38*75. — En nous élevant sur le volcan qui domine immédiatement cette ville, nous n'avons plus trouvé, à 996 mètres, que >9" à 5 heures du malin et a6* 75- à 6 heures du soir, et, à 9,t53 mètres, au sommet de la monlaque, que 1 5° 60 à 8 heures 1/9 du matin et 1 9" 80 à midi.
Les observations que nous avons laites au volran d’Ajpia , réunies à celles du révérend père Cornette en 1 856 , pourront être groupées dans le tableau suivant :
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On y peut voir avec une certaine netteté la décroissance progressive de la température avec l'altitude, favorisée ou entravée par les circonstances inhérentes a la saison dans laquelle les observations ont été faites. Ainsi, dans le mois de mai. qui correspond à l'époque la plus chaude de l'année dans la ré|pou de l'Amérique centrale où s'élève le volcan d\|;ua, la température est en effet maximum à
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Santa Maria, au pied île la montagne; mais ell«‘ est, au contraire, minimum au sommet, sous l'influence d'un courant d'air glacé et chargé de sapeur d'eau vésiculaire correspondant au commencement de la saisou des pluies.
L ascension du volcan de l’araya fournit des résultats analogie». \u «oiiunet de la montagne, à 2,55o mètres de hauteur, on trouve, en décembre, à 1 1 heures du malin, et eu juin, à 8 heures du malin, la même température de i3*oo, ce ipn lient évidemment à ce que l'observation faite | tendant la saison des pluies l'a été a une heure où l'orage rpiolidien n'avait pas encore rafraîchi l'atmosphère.
Vu volcan de Fuego , à la (in de mai , nous avons encore trouvé quelque chose <1 entièrement comparable. Dans la matinée, quoique l'on gagne eu altitude, les températures augmentent à mesure que le soleil s'élève au-dessus de l'horizon , tandis que, dans la soirée, lorsque les nuages se sont accumulés et que la pluie est tombée, la température s'abaisse, quoique l'on regagne les niveaux inférieurs. Ainsi :
\ oleati de l’ucgo : Clniii|ieim*ikt dan» la forrl de pin» 3,a8A mèfrcv
— — idem
La MeM'la 3,667 invlrv*
Sommet 4,001 mètre»
Lam|ietiuM)t 3,aftA mètre»
Voici encore quelques groupes d'observations recueillies, à différents moments de l'année, dans des points d'altitudes à peu près équivalentes.
Entre 5oo cl (ioo mètres, plusieurs observations de la lin d’avril, à 5 heures du soir, nous donnent des températures de a8 à 3o* (Rio Jiboa, Guaimoro, Jalpatagua, etc,), tandis qu’en juin et en juillet, en pleine saison des pluies, on lie trouve plus que 2 3 à î5", même «lans le fond (les vallées encaissées où la la chaleur doit s'accumuler autant que possible (Rio Grande à la Gauoa, Rio C.hisnv, etc).
De même, aux altitudes de 800 à 900 mètres , entre 9 18 10 heures du matin, nous avons trouvé, en avril (Infiernillos de San Aieente, Cojulepcque, Santa Tecla, etc.) «les températures de 2 G à 27°, tandis qu'à la lin de juin (Chuacus, Saiaina). on n'a plus que u3 à 2 5*. »
Aux environs de i,4oo mètres, à la lin d'avril, des observations de ■«> heuri's
6 lieiircs du malin 6*7 4 5 heures 3/A du malin 8*7»
7 heures i/a du malin 1 i*oo H heur»*» 1/2 du malin i3"lo 3 heuren i/4 du soir i*"4«
D ANS LES RÉPUBLIQUES DE GU ATEMALA ET DE SALA A Doit. 135 «lu malin (pied «lu Volcan d'Izaleo, Apancra), donnent à peu près nh ou s5". tandis «pi <“n juillet , c’est à peine si les observations faites à l'heure du maximum, enlreniidi et a heures, atteignent a /«• (Carrizal , Tartic, Golian . San Crislobal, etc.).
A i ,8»o métrés il y a près de a demies de «lilbirenee on tir les températures observera à des heures corrospondanles en avril (Volcan d'Izaleo, Ilancbos ciel Volcan : 5 heures du soir i 9°‘>o) et en juillet (San Miguel Uspantan. Cnnen : 17“ oo.) Il faut remarquer, ce «pii a peut-être son importance, que toutes les observations d'avril sont faites sur le versant du Pacifique, tandis «pie celles qui son! postiirieiires appartiennent à celui île l'Atlantique.
Pour «les altitudes un peu siqn-rieures à a, 000 mètres, un grand nombre d'observations, toutes ex«;cut«rs au milieu de la saison des pluies (Godines, Pasesilln. Solola, Santa Cruz del Quirlic), nous montrent la température très-variable, suivant que la journée a etc très-pluvicusi* ou non; mais, en ^punirai, I < * maximum ne dépasse pas au”.
Enfin, pour les grandes altitudes comprises entra 3, 000 et 3, 5oo mètres.
(Cerro Quemado «le Quczaltenango, Gasa «b' Gonsuelo, Volcan- d’Alilla te.), le
iiiaximiim esl compris entre tA*5o et 1 a*5o, toujours pour le mois «le juillet, mais il doit assurément être plus élevé pendant la saison sèche.
Quoique ces groupes «le ehifircs ii aiiml par une très-grande valeur scientifique jmr eux-mêmes, et que Ira comparaisons lie soient pas absolument précises, puisque les In-ures ne s«jnt pas toujours tout à fait les mêmes et «pie les conditions topographiques locales doivent avoir une infiueuee considérable qui nous échappe . il 11 «-il esl pas moins vrai qu ils oui une certaine signification pour prouver le
I graduel «les températures avec les augmentations d'altitude, et
l'influence mnsiilérable des météores aqueux sur la marche du Ihcrmonit'ltre.
Si nous abordons enfin IcLmle «les allures de la lempcTaltirc à Guatemala, a une altitude «b- 1 5oo mètres, nous nous trouvons en présence de documents infiniment plus précis et beaucoup plus nombreux. Les éléments en .sont consignés dans les tableaux suivants (11" 1 et 9 ) dont le premier réunit les chiffres n'Ialifs à la marche journalière de la température pendant les mois de janvier, lévrier. mars, niai, juin, août et octobre 1 8(1(1 . et le s ml lesinaxima, les minium
et les moyennes mensuelles pour une période de cinq années, de 1 809 à 1 803.
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Eps conclusions que l’on peut tirer do ces séries do chiffres paraîtront plus notlos encore, si l’on jolie un coup d'œil sur les courbes graphiques (pi. Il, fig. i. ot pl. III, fig. 1) qui 1rs rendent en quelque sorte palpables.
Un premier groupe de courbes (pl. Il, fig. 1) se rapporte aux oscillations journalières de la température pendant des séries de 1 o jours choisies aux moments les plus intéressants de l’année. Ainsi nous voyons à eùlé les unes des autres les marches figurées du thermomètre, du premier au 1 o janvier, période du refroidissement le plus intense; du 20 au 3o niai, moment du premier maximum de chaleur qui est en même temps le maximum absolu; du 20 au 3o août, époque où la température s'abaisse sous l’influence de l'humidité constante que la saison des pluies introduit dans l'atmosphère: enfin du premier au 1 o octobre, période voisine de celle où il y a presque toujours une légère recrudescence due au deuxième passage du soleil au zénith. Ces deux dernières courbes se tenant assez rapprochées de la moyenne, il n’y a pas grand ebose à en dire; mais la comparaison des deux autres met en lumière un fait remarquable. '
.Nous avons eu déjà plus d'une fois l’occasion d’affirmer que les écarts de lem-
pérature d'une saison à l’autre sont moins considérables que ceux qui se produisent entre le jour et la nuit dans un même moment de l’année, et que c’est là le trait caractéristique des climats tropicaux. Or, si l’on suit la marche des courbes des mois de mai et de janvier, qui sont les époques la pins chaude et la plus froide de l’année, on en voit immédiatement la confirmation. En faisant abstraction des journées du h nu 6 janvier, où la température s’est abaissée d’une manière tout à fait anomale, ou remarquera que la courbe de janvier se maintient parallèlement à celle de mai, à une distance au-dessous d’elle qui correspond en moyenne à 8 degrés, tandis que les ondulations propres de ces mêmes courbes, prises isolément , présentent des dépressions correspondant au moins à 1 o degrés en moyenne. Il est donc évident que la différence entre les températures du jour et de la nuit, dans une même saison, est su[>érieure au moins de t/5 à la différence des températures d’une même heure de la journée ou de la nuit dans les époques de l’année où les écarts sont les plus considérables. On ne saurait trop insister sur re fait, dont 1rs importantes conclusions ont apparu dans le chapitre précédent , et dont l'influence se retrouve, agissant d'une manière plus ou moins directe, sur presque tous les traits de la météorologie des climats tropicaux.
L'examen des chiffres renfermés dans le tableau n° a peut apporter une preuve de plus à ce qui vient d’être' avancé. Ou y voit en effet que, pour plusieurs années consécutives, 1a différence aussi bieu entre les minima de janvier et de mai, qu'entre les inaxima correspondants à ces mêmes mois, est, en moyenne, de ù à 5 degrés, tandis que les écarts entre le maximum et le minimum d’un même mois, qui se rapportent au milieu du jour et à la fin de In nuit, peuvent aller jusqu’à une moyenne d’une vingtaine de degrés.
Quoi qu’i! en soit de ces oscillations, diurnes plutôt qu’annuelles, et du carac- Bnfamii» 1ère particulier quelles impriment à l'ensemble du climat de ces régions, il faut * b importa* remarquer pourtant que la marche de la température à Guatemala, comparée à * ce qu'elle est dans nos pays, jouit d'une singulière uniformité relative. La température moyenne déduite de toutes les observations que nous avons pu recueillir étant de t7°79, les écarts les plus considérables en dessus et en dessous ne dépassent pas 1 2°ü el ia“4, ce qui est remarquablement peu de chose. En effet, la température la plus basse qui ait été nlwenée pendant les années dont nous
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avons eu connaissance est de S"3, en janvier i863, et la plus élevée de 3o°4, en mai i85g, ce qui ne donne qu'un intervalle de 2o“i entre les limites supérieure et inférieure des oscillations du thermomètre. Dans une même année, cet intervalle est toujours compris entre a a et a 4°, et l'on peut affirmer que cette absence singulière d'écarts importants dans la marche du thermomètre constitue aussi un des traits les plus saillants de la météorologie de l'Amérique centrale.
La ligure 1 de la planche 111 réunit un groupe de courbes qui représentent les oscillations annuelles par moyennes mensuelles pour 5 années, de 1 8 5 Ç) à 1 863. fl 8cn dégage aussi la confirmation d'un fait considérable, nettement iudiqué d'ailleurs par les considérations théoriques. On sait que l'influence de la saison des pluies sur la température se fait sentir d'une manière très-directe, autant à cause du refroidissement que détermine la transformation en vapeur des grandies quantités d'eau qui vont pénétrer d'humidité les couches de l'atmosphère, que parce que les nuages , s’interposant entre la terre et le soleil , paralysent l'action des rayons calorifiques. Aussi faul-il chercher dans les actions combinées de la saison des pluies et de la marche du soleil les causes qui régissent les allures de la température; on doit admettre a priori qu’il y aura deux minima, au milieu de la saison sèche et au milieu de ta saison des pluies, époques qui correspondent aux distances zénithales les plus fortes du soleil au midi et au nord, et deux maxima, l'un avant le début, l'autre à la fin de la saison des pluies, moments où le soleil passe au zénith de Guatemala. Les courbes nous montrent en effet que la température, minimum en janvier, s'élève progressivement jusqu'à la fin d'avril, époque du premier passage du soleil. Le commencement de la saison des pluies exerce un effet presque instantané, et détermine un abaissement brusque de la température, augmenté encore, en juillet, par l'obliquité des rayons du soleil, qui s'incline vers le non). Le second passage du soleil amène, vers la fin de septembre, un relèvement qui ne s'aorusc que faiblement, car l’influence des pluies, alors à leur maximum, agit eu sens contraire. Enfin, avec le retour de la saison sèche, on voit le froid revenir en même temps que le soleil gagne en inclinaison vers le sud. Le jicu d'intensité du second maximum de septembre est un fait caractéristique et qui se manifeste toutes les aimées, quoique d'une manière plus ou moins accentuée.
PLUES
Lorsque nous avons parlé des saison*, nous avons déjà eu occasion d’insister sur la répartition des pluies dans les différentes parties de l'année, et nous .a», avons vu que, si, dans certains ras, l'hiver est absolument sec et l’été seul pluvieux, dans d'autres, la saisou sèche n’est pas entièrement privée de chutes de pluies. Nous savons que l'altitude a une influence remarquable sur cette répartition, et qu’on peut la formuler de la manière suivante :
En terre chaude, il pleut beaucoup en saison des pluies, et, pour ainsi dire, pas du tout en saison sèche; — à ht base des terres tempérées, il pleut énormément en saison des pluies et souvent en saison sèche ; — à la partie supérieure des terres tempérées, il pleut beaucoup en saison des pluies et assez souvent en saison sèche; — dans les terres froides, il pleut assez abondamment en saison des pluies cl pas du tout en saisou sèche.
Nous allons tâcher d’accompagner ce* notions générales de quelques données plus précises.
Il serait intéressant d'étudier l’état, de saturation de l'atmosphère cl la force é« j, élastique de la vapeur d’eau qui y est contenue, aux diverses altitudes et pendant les différentes périodes de l’année. Malheureusement les observations font défaut pour la presque totalité des points. Pour les terres chaudes, nous savons seulement que la haute température qui y règne toujours permet à l'air de contenir une quantité considérable de vapeur d'eau. Aussi le vent du nord, qui part saturé des régions glacées de l’Amérique septentrionale, mais saturé à une basse température, reste-t-il relativement sec. lorsqu'il arrive sous les tropiques, quoique, en avançant vers le sud, il ait continué à se charger de vapeurs. Pour qu’il se produise un refroidissement suflisant pour amener la saturation et la condensation, il faut des causes spéciales, telles que celles qui sont dues à la végétation. Il arrive quelquefois, en effet, qu’il pleut en hiver en terre chaude, dans les endroits où d'épaisses forêts exercent une notable action réfrigérante eu arrêtant les rayons du soleil et empêchant ainsi le sol du se réchauffer, en augmentant la superficie susceptible de se refroidir par rayonnement, et enfin en déterminant à la surface des feuilles
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une évaporation constante qui consomme de la chaleur. Mais c'est surtout à la base de la terre tempérée, là où les premiers versants des montagnes opposent une barrière à la marche des vents, que l'air se refroidit au contact des rochers et des forêts, que la saturation s'opère, et que la précipitation de la vapeur d'eau amène des averses plus ou moins abondantes pendant l’hiver.
A Guatemala, il pleut aussi quelquefois pendant la saison sèche, pour des raisons 4 peu près analogues. Mais la condensation se produit plus rarement et requiert pour cela des causes plus intenses, car l’air amené par le vent du nord, qui lègue pendant presque tout l'hiver, s’est déjà débarrassé do la majeure partie de sa vapeur d’eau en passant au-dessus des terres tempérées du versant de l’Atlantique. Le tableau suivant (tableau n‘ 3) tait connaître les fractions de saturation de l’air par moyennes mensuelles, à différentes heures de ta journée, pendant cinq années consécutives.
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On y voit aisément que les heures du matin et du soir, où la température est relativement très-basse, correspondent toujours à une élévation du degré île saturation, tandis que, pendant le milieu du jour, l'accumulation de la chaleur permettant à l’air de contenir plus de vapeur, la fraction de saturation s’abaisse notablement.
La différence entre les extrêmes est beaucoup plus considérable en hiver qu’en été, et cela s'explique aisément. En effet, pendant l’hiver, la quantité de vapeur contenue dans l’air restant sensiblement la môme, celui-ci est plus ou moins saturé, suivant que sa température est plus ou moins élevée; mais, pendant l’été, au moment où le pouvoir dissolvant augmente au milieu du jour avec l’ai'cumulation de la chaleur, il se produit un alTIux constant de vapeur d'eau pompée par le soleil, qui est presque au zénith, et l’air tend à rester à peu près complètement saturé. Aussi, dès que la température baisse., se produit-il une condensation qui précipite un énorme volume d’eau sur le sol, tout en laissant l'almosphère encore presque à saturation dans la soirée.
Ainsi, pendant la saison sèche, aux heures froides du matiu, la fraction de saturation est de 0,90 à 0,91 en moyenne, c'est-à-dire que l’air renferme à peu près tout ce qu’il peut contenir de vapeur d'eau; à a heures, au moment du maximum de température, elle n'est souvent plus que de o,4o, et l’atmosphère est relativement sèche, quoique le même volume de vapeur y soit demeuré; à 9 heures du soir, on se rapproche de la saturation à mesure que la température baisse, mais en restant encore à 0,8 1 ou 0,8a . parce qu’il ne fait pas aussi froid que le matin.
Au contraire, pendant la saison des pluies, l’air étant toujours presque absolumeiU saturé pendant la matinée (fraction de saturation = 0,9 5 à 0,97), il contient encore, pendant le milieu du jour, une énorme proportion do vapeur d’eau, telle que la fraction de saturation peut aller jusqu'à 0,70, malgré l'augmentation considérable du pouvoir dissolvant produit par la grande élévation de température. Et le soir, à 9 heures, quoiqu'il ne fasse pas encore bien froid, la saturation est presque complète encore (fraction de saturation =0,90 à o,q5), parce que, avec l'abaissement de température, il ne s’est précipité de vapeur d’eau que ce que l’air ne pouvait absolument plus renfermer.
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Quoique moins instructives que les chiffres que nous venons de citer, les moyennes peuvent aussi servir à montrer d’une manière assez précise la différence qui existe entre létal de saturation de l’atmosphère pendant les diverses parties de l’année. On voit ainsi que les quantités moyennes de vapeur d’eau contenues dans l’air pendant l’hiver et l’été sont entre elles à peu près comme 7 est à 8. On peut aussi constater qu'il y a presque toujours un abaissement de la moyenne vers le milieu de la saison des pluies, et cela correspond à un fait sur lequel nous aurons occasion de revenir un peu plus loin.
Pour les hautes altitudes, nous n’avons que peu de renseignements en ce qui concerne l'état hygrométrique de l'atmosphère, mais il est probable que les écarts que nous venons de signaler pour Guatemala doivent s’y manifester d’iule manière plus nette encore, puisque les extrêmes de la température s’éloignent davantage. Le degré de saturation doit aussi être très-faible en hiver, puisque l’air amené par le vent du nord a déjà abandonné la presque totalité de son humidité aux régions inférieures.
Voici quelques chiffres obtenus pendant des ascensions sur des montagnes assez élevées; ils montrent que, même dans ces hautes régions, l’air, à cause de la température peu élevée, renferme encore une assez forte proportion de la quantité de va|>eur d’eau qu'il pourrait contenir.
SOUMET Oit VOLCAN DE PAGATA, 3,5 &0", tif.lVlllt :
Thermomètre sec t3V Thermomètre humide io*5. Différence a*i.
Tension de U vapeur d'eau 8*"33.
Fraction de saturation 0,73.
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Thermomètre sec 9*. Thermomètre humide 6*5. Différence s*5.
Tension de ta vapeur d'eau <»"**, *0.
Fraction de suturation 0,69-
SOU.MET DO VOLCAN D’ACl'A , 3,753*, 5 NOVEMBRE • 3 HEIRE.N bl SOIR :
Thermomètre sec 8°. Thermomètre humide 6%5. Différence i\5o.
Tension de la vapeur d’eau 6"", 87.
Fraction de saturation 0,81.
SONNET Dt VOLCAN D’AGI'A , & rÉvRIR* , 1 HELRJ! 1 Cl Ml St T» Dl *01»:
Thermomètre sec G\5. Thermomètre humide ô“,». Différence 1*3.
Tension de la vapeur d'eau 6*".97.
Fraction de saturation 0,77.
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Tiiermomèlrc s<*c 3%»o. TliormoiiM'Irt' liuiuidt* 3*, «o. Différend* o°,o.
Teiixio» de U vajxMir d'eau
Saturation ronijiletc.
Il résulte de ce qui vient d'clre (lit qu’on est amené à considérer deux ordres de pluies parfaitement distinctes, et quant « leurs causes et i|uant à leur manière d’être, les pluies hivernales et les pluies estivales.
Les premières, qui ne tombent pas daus tout In pays, mais seulement dans les lornliiés «pii présentent les conditions particulières indispensables, sont dues à la condensation , par les montagnes ou les forêts, des vapeurs contenues daus l'air amené par les vents régnants, généralement par le vent du notol. Les caractères extérieurs «h1 res pluies sont assez nets, car elles ne sont que rarement orageuses et ne tombent presque jamais eu gouttes volumineuses et pressées. A mesure que le courant d'air refroidi arrive au-dessus du sol, une sorte de Inde se ré(iand sur le pays, un brouillard Se forme peu à peu, s'épaissit progressivement en constituant un véritable nuage vésiculaire, puis linit [air se résoudre en une pluie line, qui augmente d'intensité à mesure quelle gagne les régions inférieures. Il faut remarquer aussi que ces phénomènes se produisent presque aussi souvent le matin que le soir et durent [Kirfois toute la journée. Néun moins le volume d'eau déversé, quoique souvent considérable, n’est jamais comparable à celui que fournissent les pluies de l'été.
Les pluies estivales soûl dues à une cause très-différente. Elles proviennent de révu|ioratiuii active qui se produit au moment où, le soleil passant au zénith, ses lavons érhuuiïcul puissamment le sol et déterminent la formation dans l'atmosphère de puissants courants ascendants chargés de vapeur d’eau presque jusqu a saturation. Aussitôt que les couches d'air, ainsi imprégnées d'humidité pendant le moment de la plus haute température, commencent à se refroidir, lorsque le soleil tend à s’abaisser sur l'horizon, le pouvoir dissolvant. diminue avec rapidité, le point de précipitation est bientôt atteint, et d'immenses volumes d'eau retournent à la terre eu quelques instants.
Les choses se passeul le plus shuveul de la manière suivante. Le ciel restant
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|>arf{iiloinfii( serein pendant (utile la matinée, on voit, entre a et 3 heures de ■ après-midi, quelques petits nuages blancs s’accrocher aux sommités des pics les plus élevés; ce sont les premières vapeurs qui se condensent et s'accumulent peu a peu en volumineux cumulus blanchâtres qui enveloppent toutes les montagnes. Les nuages s'agglomèrent progressivement et envahissent tout le ciel en formant il épais nimbus et des stratus gris ou noirâtres. Tout à coup l’éclair brille, le tonnerre gronde, et la pluie éclate avec une soudaineté et une violence inouïes, déversant des torrents d’eau en quelques heures sous la forme de gouttes épaisses et serrées. Tout rentre dans Tordre au bout de peu de temps et la nuit est presque toujours claire et étoilée.- »
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•er« tr ndint “ m* piu*nomènfl sur l nous devons nous arrêter. Puisque 1 accumulation des
u»».!, -fi sapeurs dans l'atmosphère est produite par l'action puissante des rayons du soleil
lorsque re| astre est Ires-voisin du zénith, il- est naturel de penser que. lorsqu'il tend à s’incliner sur l'horizon, TelTel produit doit diminuer on raison directe de l'obliquité. Or on sait parfaitement bien que , pour les pays situés entre l’équateur et le 1 5* degré de latitude, il y a deux saisons des pluies, déterminées par les deux passages du soleil au zénith, et deux saisons sèches, qui correspondent aux époques où < el astre est le plus loin possible dans le nord el dans le sud.
La ville de Guatemala étant située par iù°3G' de latitude nord, on voit aisément (pie les deux passages du soleil au zénith sont très-rapproehés l’un de l’autre el due l'inclinaison de cet aslre vers le nord est loin d'ètiv aussi considérable que celle qui a lien vers le sud. Néanmoins l'obliquité des rayons du soleil pendant les mois de juillet et d'aoùt, quelque faible quelle soit, doit se manifester par une artion directe sur l'allure des météores aqueux. En effet, quoiqu'il n'v ait pas deux saisons des pluies, on remarque deux périodes très-marquées d’intensité maximum, généralement en juin et à la tin de septembre, tandis qu'il va mie notable diminution, quelquefois même un arrêt de quelques jours (écran» de Tgosfo dans la Boca Costa), à la lin de juillet ou dans la première moitié d’aoùt. Quoique le phénomène ne se manifeste pas toujours 'avec In même netteté, on en trouve toujours une trace plus ou moine complète, et on peut alürmer que I observation confirme ainsi les inductions théoriques. Il saillit de jeter
DANS LES «ÉPI BMQLES DE (il ITEM IL l ET DE SALVADOR. 117 les yeux sur le tableau n* 4, cl surtout sur les courbes (Graphiques île la planche IV, qui figurant la marche ' mensuelle des pluies peudant les années i 8.mj-i Hfi.'l.
|jour constater le fait, particulièrement en ce qui concerne les années i85q,
i8fii, iSGu.
Relativement aux quantités de pluies, tutus ne possédons inaliieilreusement de Qwsit* * phi... renseignements précis que pour la ville de Guatemala. Les cltiflres dont il sera fait mention ci-après nous montrent que la moyenne de pluie pour 5 années, duns cette ville, est de l ", 3 * t . C’est un peu plus tpt’à Tepic, au Mexique, où il ne tombe que i ”,090. par an en moyenne; mais cette ville, située aussi sur l'océan Pari tique, est beaucoup plus près du boni de la mer, presque à la limite supérieure des terres chaudes. C'est beaucoup moins, par contre, qu'à Gordova, qui est située à la hase des terres tempérées de l'Atlantique, cl où il tombe en moyenne 2“,73u de pluie jiar au. O11 peut admettre que, dans la liera Costa (San Agusliii) où il pleul beaucoup plus qu’à Guatemala, il tombe au moins 5 moires d'eau par an, et que les conditions des hrdrométéorcs dans celle région se rapprochent beaucoup de ce qu elles sont à Gordova. Dans les liants pays, il est probable' que les choses oui une certaine anulogic avec ce qui se passe dans les plateaux élevés du Mexique, et que, à Quezalleiiiuigu et à Totonikapam, il ne tombe (pièce plus de o™,.Voo de pluie par an. Cette faible quantité lient à deux causes; d'abord à la sécheresse presque complète de l'hiver, et ensuite à la nature même des pluies de l'été, qui ne sont ni aussi violentes, ni aussi prolongées que celles des terres tempérées.
Les averses peuvent se comparer à celles de nos climats, et se composent de gouttes dont les dimensions n'ont rien de particulièrement remarquable. Cela lient prohahlement à ce que la précipitation n’est pas aussi soudaine et à ce que les gouttes tombant de moins haut n'ont (sas à traverser; comme dans les terres tempérées, d'épaisses couches d'air saturées de vapeur d'eau où elles s’agrandissent en accumulant autour d’elle* l’eau formée par la condensation due au refroidissement que produit leur passage. Il faut remarquer que les hautes ragions du Guatemala ne constituent pas dis plateaux aussi étendus que ceux du Mexique, et surtout quelles sont encore presque partout recouvertes d'une abondante végétation, de sorte < | n on ne peut pas comparer d'une façon précise les faits observés dans ci-s deux pays.
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Les conrbes graphiques de la planche IV reproduisent les mêmes documents sous une autre forme, et permettent à l u'il d’en suivi**' plus facilement la discussion. On y verra notamment que ta saison des pluies présenti' presque toujours un ralentissement d'une certaine importance vers le mois de juillet, qui correspond à son milieu; ce fait a déjà été étudié avec tous les détails qu'il comporte. Les courbes montrent aussi que fa quantité de pluie qui tombe pendant la saison serbe, quoique le plus souvent très-faible, n'est presque jamais absolument nulle. Les mois de mars et d'avril 1869 sont les deux seuls qui soient totalement privés de chutes de pluie.
Il faut remarquer encore que, si la saison des pluies se termine presque toujours d'une façon remarquablement brusque, entre octobre et novembre, elle
DANS LUS «ÉPI BLIQUES DE GtAÎEMALA ET DE SALVADOR. 149 présente, au contraire, des alternatives sans honiltrr* au moment de son établisseinent, et que ce sont les mois de mars et d'avril qui voient se développer les pluies accidentelles de plus en plus fréquentes qui préludent au nouvel ordre de choses. Le contraire a lieu au Mexique, comme nous avons pu lo remarquer nous-même, et comme M. de Saussure l'indique dans son llydrulu/' n du Mexique, ("est le commencement de la saison îles pluies qui est net. tandis que la lin présente des intermittences de mauvais et de beau temps. Cela tient probablement à ce que les vents du nord, qui ramènent la sécheresse avec le froid, peuvent se terminer plus brusquement dans les vastes plateaux où rien n’entrave leur marche, que dans les régions accidentées, où ils sont coupés et déviés à tout instant.
Les quantités de pluie journalières sont excessivement variables, et les intermittences entre les jours de pluie et de Sécheresse, ne sont soumises à aucune règle appréciable. Eu 1 866 on a observé :
En janvier : A"*,3o le 16, et o"*,43 le si.aoit 4"", 73 pour le moi*.
En W Trier : e"*,3o le 19, i*"f 99 le 90, cl i““,34 99, »«»il fi ***,9 3 pour le mois.
En niar« : o"",8i« 1**, o“*,9 le 9, «oit i**.o pour le mois entier.
Les mois de mai, juin et août ont donné les chiffres suivants :
, Ou y mil des variation!) infinies du ns l'nliondanre des chutes d'eau et des arrèls momentanés i|ne rien ne faisait présager. Les pluies sont presque toujours orageuses, au mois d'août en partirulier, et l'énorme volume d’eau qui tombe, quelquefois en fort peu de temps, ne peut s’expliquer (pie par le développement incroyable que les gouttes peuvent acquérir dans certaines conditions. Le eliiffre le plus élevé que nous puissions relever dans le tableau précédent est de 98"“, 04, correspondant au 17 août. L'est une quantité remarquable, et nous nous souvenons fort bien que l’orage épouvantable (pii déversa la majeure partie de cette Iroinlie d'eau sur le sol ne dura guère plus d'une heure. En moins d'une demi-heure, l’eau s'était accumulée en telle abondance, que les rues basses de Guatemala furent parcourues, pendant quelque temps, par des torrents violents, qui dépassaient la hauteur du genou. Le total du mois d'août duunc 007”'“, 58: celte quantité n'est que rarement dépassée dans les années extrêmement pluvieuses.
\n i.f-r, *. Quoique les mois de septembre ou d'octobre suieut , eu général . plus pluv ieiut que
le mois d'août, c'est-à-dire que le nombre (les jours de pluie y soit plus considérable. el que souvent il pleuve pendant plusieurs jours sans interruption, néanmoins la quantité d'eau touillée est plus faible. Gela tieid à ce (pie la nature des pluies est quelquefois différente et que ces mois sont ceux dans lesquels apparaissent les phénomènes connus sous les noms de temyomlcx ou de mal tirmpm. phénomènes qui annoncent généralement la (in de la saison des pluies. Les tfmporait» sont des périodes de 4 ou 5 jours environ, pendant lesquelles les averses perdent leur caraclère orageux el momentané pour se transformer cil une pluie line, qui dure luule la journée el même la nuit. L approrlic d'un temporal est annunrée par 1111 image gris et cqiais, qui recouvré progressivement le pays sans être poussé par aucun vent appréciable; la pluie coniinence à tomber |h*ii à peu, par gouttelettes Dues et serrées, sans aucun caractère de soudaineté; le tonnerre ne gronde pas, et l'averse s'établit à peu près comme les averses de nos climats, pour duror un temps indéterminé, souvent, assez long et toujours fort redouté (les voyageurs. Quand un lemporal ne dure que quelques jours, il déverse à peine autant d'eau (pie si chaque joli dire avait eu son orage du soir, car la pluie line el pénétrante ne peut être roinparée à des torrents de gouttes larges et serrées.
D \\S LF.S RÉPl'BLIQl ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 151 Miiis, quand il se prolonge pendant longtemps, il peut devenir redoutable el ilnnner lieu à des inondations; ainsi le grand temporal du commencement d'octobre 1805 dura 9 jours sans discontinuer, et rouvrit le pays d'une elfrayanle quantité d’eau. Il est probable tpie les temporales sont dus aux premiers courants froids de vent du nord <pii circulent dans les boutes courbes de ratmosplière sans troubler la tranquillité de celles d'en bas, et dont le voisinage détermine un refroidissement qui produit une sorte lie précipitation en masse, au moment où l'air est, pour ainsi dire, sursaturé dTiuuiidilé:
Avant de laisser de édité Ira hydrométéores de Guatemala, il convient de dire un mot des brouillards, qui y sont assez fréquents, comme »n peut le voir par les listes île chiffres ajoutées au tableau 11* 5. On y verra qu’il y a en moyenne 90 jours de brouillards du matin par an à Guatemala, répartis aussi bien dans la saison des pluies que dans la saison sèche, quoiqu'ils soient naturellement moins fréquents dans cette dernière. Gela tient <1 ce que, l'atmosphère étant toujours chargée d’une assez forte proportion de vapeur d'eau, même pendant l'hiver (tableau 11" 3), le refroidissement , souvent intense, qui se produit un peu avant blever du soleil, détermine une précipitation partielle de vapeur, redissoule aussilùl que la température s'élève sous l'influence des rayons solaires. On peut voir aussi dans le tableau n” 5 que les journées nuageuses ou couvertes ne sont pas excessivement rares pendant la saison sèche, ce qui est assez remarquable, car, dans d'autres contrées tropicales, dans les liants plateaux du Mexique en particulier, le ciel conserve', en général, pendant tout l'hiver, une sérénité absolue.
Ouoique la grêle doive être mentionnée à l’article des phénomènes électriques, nous dirons en [lassant qu'elle n'est pas excessivement rare à Guatemala. Ou peut voir, dans le lableau 11” h , qu'il en tombe souvent jusqu'à deux ou trois fois palau, et surtout [vendant les mois de mars, d'avril ovi de mai, voire même au mois de janvier, ce qui est assez remarquable.
La neige ne se montre jamais à Guatemala, el il 11' y a pas à s'eu étonner, puisque I» température 11'y descend pas au-dessous de à*. Mais aux altitudes plus considérables elle est assez fréquente. Remarquons pourtant que, pour trouver des neiges continues, il faut mouler assez haut, au moins à 3,5oo mètres, parce que la condensation des nuages s'opère toujours dans 1a période la moins froide
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di.* l'année, ut généralement dans la soirée , a\anl que lu température su suit abaissée d'une manière très-notable. Sur le volcan d'Agua-, il toinbe pourtant assez de neige pour que, cachée dans des creux abrités des rayons du soleil, elle puisse persister pendant la totalité de lu saison sèche.
» ESTS.
L'Amérique centrale est, au point de vue des courants atmosphériques, dans une situation tout à fait particulière, dont l'influence se Tait directement sentir sur les vents régnants. Elle ne forme, eu effet, qu'une étroite bande de terre, souvent assez, élevée, il est vrai, serrée entre l'océan Pacifique et l'océan Atlantique, et lim comprend aisément qu elle doive, jusqu’à un certain point, participer aux conditions qui régissent les phénomènes atmosphériques dans les régions océaniques, tout eu leur faisant subir certaines modifications spéciales auv zones continentales, mais avec infiniment moins d'intensité que ne le fold d autres vastes étendues de terres tropicales, comme le Mexique, pur exemple.
Les mers qui baignent les cèles de l'Amérique centrale et l'environnent presque entièrement, étant l’une et l'autre soumises a l'influence des vents alizés, qui y régnent pendant la presque totalité de Canner, on doit admettre que le continent , rétréci rnmme il 1 est au. Guatemala , et surtout dans les républiques plus méridionales, n'oppose pas aux mouvements de l'air un barrage suffisant pour interrompre complètement la continuité des phénomènes entre l'Atlantique et le Pacifique. Ainsi s'expliquerait la singulière prédominance des vents du nordest qui snuffleul toute l'année dans l'Amérique centrale, non [ms avec une ronlinuilé absolue, mais néanmoins dans toutes les saisons et pendant la majorité* des journées de chaque mois : ils ne seraient en réalité que les v rnis alizés eux-mèmes . passant de l'Atlantique au Pacifique par-dessus une bande de terre trop étroite pour fi ‘s arrêter ou pour modifier leurs allures.
Mais, si l'Amérique centrale participe en quelque sorte aux conditions océaniques |mr l'existence prédominante dans tous les temps des venta du nord-est , qui ne sont probablement [ms autre chose que les vents alizés de l'uue des mers, traversant les terres pour aller souffler dans l'autre, il ne faut pas oublier qu’elle jouit aussi de certaines modifions continentales dont les effets se manifestent dans
DANS LES RÉPIBLIQIES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 153 les différentes saisons de l'année. Un premier ordre de fails se rattache à ceux qui règlent en grande partie l’alternance des saisons dans le grand continent mexicain, oil les vents du nord lignent avec violence pendant l'hiver et se montrent h peine pendant l'été. Ces vents du nord, dus, au fond, à des causes analogues à celles qui donnent naissance aux alizés, acquièrent une puissance cl une intensité incomparaMeuient pins considérables que ces derniers, parce que, sur le continent, la différence est énorme, en hiver, entre les températures des |»ays brûlés de l’équateur et des plaines glacées du nord de l’Amérique. Or ces courants atmosphériques, qui se manifestent surtout avec violence dons le golfe du Mexique, se propagent fréquemment jusque dans l'Amérique centrale, cl il n’est pas rare d'y ressentir, |>eudanl la saison sèche, de terribles coups de vent du nord, qui sont parfaitement distincts des vents de nord-est habituels. On peut voir dans le tableau n" 8, où est consigné un registre des tempêtes, que les mois d’hiver n’eu sont |ias exempts, quoiqu'elles n'y soient pas, en réalité, extrêmement frequentes. Ces tourmentes de vent du nord, entravées par les liantes sommités volraniques, qui hérissent le versant du Pacifique à peu prés comme pourraient le faire les dents d'un peigne, se précipitent avec une intensité inouïe dans les intervalles qui séparent ces montagnes et produisent des effets de destruction dont nous avons déjii eu occasion île mentionner les terribles résultats.
Les conditions continentales de l'Amérique centrale se munil'cslcnt surtout par l'existence des vents de sud-ouest, qui apparaissent à tons les moments de l'année, mais eii bien moins grande abondance que les vents de nord-est, et dont l'origine doit si- rapporter à des causes fort simples à expliquer. Les terres étant bien plus fortement échauffées que la mer par l'action directe des rayons du soleil, il en doit résulter une rupture dans l'équilibre atmosphérique, qui provoque des coulants dirigés des mers vers le continent; du côté de l'Atlantique, ces courants se confondant avec les vents alizés, ils sont en quelque sorte absorliés par eux, et l'on lie peut pas reconnaître directement leur existence. Mais, du rOté du Pacifique, nu contraire;, ils se dirigent du sud-ouest vers le nord-est, entrent en lutte avec les alizés, et sont quelquefois assez forts pour en triompher; c’est alors que souille le vent du sud-ouest, qui est susceptible d’acquérir, dans certains cas, une intensité assez considérable. Ou comprendra que, réchauffement du sol
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plant plus considérable en été qu’en hiver, ce soit surtout dans cette saison que I» rupture d’équilibre puisse se produire d'une manière efficace. C'est ce qui a lieu en effet, et les vents du sud-ouest, plus fréquenta pendant la saison des pluies que |ieudant la saison sèche , donnent parfois lieu à de terribles tourmentes pendant les mois de la fin de l’été. Le registre des tempêtes, tableau n* 8, fera voir quelles sont abondantes depuis le mois de juin jusqu'à celui de novembre, et nous pouvons ajouter que c'est toujours le vent de sud-ouest qui les accompagne dans cette saison.
M. de Saussure donne, dans son Hydrologie du Mexique I1', des détails fort intéressants sur un vent de sud-ouest qui souille avec une épouvantable violence pendant les mois d’été, le long des rôles septentrionales du Mexique, du côté du Pacifique. A (inavmas, à Ma/atlan et dans les autres ports de celte cote josqu’aux limites de l'Amérique centrale, on donne le nom de Cordonazo de san Francisco (Flagellation de saint François) à ces terribles ouragans, qui sont capables, à ce qu'il parait, de submerger toute espère de navire qui aurait la témérité de s'y exposer, et qui interrompent complètement la navigation dans ces parages pendant la saison où ils règuent. L'époque de l'apparition du Cordonazo de sim Francisco n'est pas tout à fait constante, et, quand il devance sou moment habituel, il peut causer de terribles malheurs: ainsi, à Mazatlan, où il commence généralement au mois d’aoùt, on le vit, en i853, arriver subitement au milieu de juin et coûter la vie à un grand nombre de marins. Ces tempêtes ressent généralement dans le courant du mois de novembre; leurs ravages s’étendent habituellement jusque sur la terre ferme, où, avec une effrayante violence, ils déracinent les arbres et renversent les maisons.
Le Cordonazo de san Francisco est évidemment en relation directe avec les tourmentes de sud-ouest, qui régnent dans l'Amérique centrale pendant les mêmes moments de tauuée, et il doit être attribué' aux mêmes causes, qui n'agissent heureusement pas partout avec une égale intensité. Étant admis que ces mouvements de l'atmosphère ont une origine commune, il devient facile de prouver d'une manière péremptoire qu'ils sont dus en réalité à des comblions continen-
1 Camp li'-ril tur nitjdmlnfrtt du Ifcrûjur, Société dt (téngr/iphi* iic Gtnihc — WrWjum rf bulletin* . I. Ul. i” livrai •on, p, çtj. i H6u.
DANS LUS IIÉPIBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 155 laie» , puisqu’il est averti que le Cordonazo de san Francisco ne sévit que sur une bande d'une laideur très-restreinle étendue le long de la rôle, et qu'à l oo ou jSo milles au large les perturbations violentes cessent pour laisser la place aux alizés du nord-est, qui soufflent régulièrement en pleine mer quand bien même l'ouragan exerre ses ravages près des rivages.
En résume, il résulte de tout ce que nous venons de dire que les mouvements île l'atmosphère, dans l'Amérique centrale, peuvent se rapporter à deux groupes principaux : i” les vents de nord-est prédominants pendant toute l'année et dus à une sorte de coidiniiation des alizés; a” les vents de sud-ouest existant aussi pendant toute l'année, mais avec bien moins de fréquence, tendant à se développer davantage pendant l’été et dus à réchauffement différentiel du sol et de la mer. Ajoutons qu’il y a, pendant la saison sèche, quelques ouragans du nord, prolongement des Morin du golfe du Mexique, et. pendant la saison des pluies, de nombreuses tempêtes du sud-ouest.
Sur les rivages de l’Océan, on peut observer tous les jours, quoique plus ou moins modifiées par les vents régnants, la brise de terre de la matinée et la brise de mer de la soirée. Il suffit de mentionner l'existence de ces courants d'air, dont l'origine est prfailement connue, sans entrer dans de plus amples détails.
A Guatemala, les mouvements de l'atmosphère sont soumis à des lois assez régulières, qui peuvent se déduire des observations faites par les H. P. jésuites, et dans lesquelles nous avons puisé les matériaux du tableau suivant ;
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La .discussion des chiffres réunis dans ce tableau donne des résultats qui sont parfaitement d’accoial avec les faits généraux énoncés dans les pages précédentes. On voit en efl'et, en formant les totaux relatifs 5 cinq années consécutives, que fou a i ,080 jours de vent de nord-nord-est contre 3 1 5 de vent de sud-sud-ouest . 3 29 de vent variable, et enfin t o3 de calme absolu; ce qui prouve que le vent de nord-nord-est souille eu moyenne pendant les 3/5 du temps, et prend un caractère de prédominance remarquable.
Si nous comparons seulement les fréquences relatives des vents de uord-nordest et de sud-sud-ouest, nous verrons que, pour l'ensemble des riuq années, les t ,080 journées où le premier a souillé sont -aux 3 1 5 pendant lesquelles le second s'est montré comme i est à 0,29 i , c'est-à-dire qu’il y a environ 4 fois plus de veufs de nord-est quo de vents de sud-ouest. Mais, en faisant la répartition par saisons, on trouve, pour la somme des hivers. Col jours contre 137, qui sont entre eux comme 1 est à 0,227, et, pour la somme des étés, 478 jours contre 178, qui sont entre eux comme t est à 0,372; c'est-à-dire que, pendant la saison sèche, le vent du nord-est est à peu près 5 fois plus fréquent que le vent du sud-ouest, et 3 fois plus fréquent seulement |>cndanl la saison des pluies. Il est donc clair que le vent de nord-est, quoique toujours prédominant, tend à le devenir encore plus pendant l'hiver, tandis que le vent de sud-ouest est soumis, pendant l'été, à une recrudescence assez sensible.
Les vents variables ne sont pas rares, puisqu'ils souillent en moyenne pendant G5 jours par au. Il est évident qu'ils sont dus a une sorte de lutte entre les veiils du nord-est et du sud-ouest, qui, à peu près aussi puissants l'un que l'autre dans certains moments., ne parviennent ni l'un ni l'autre à triompher d’une façon absolue et déterminent dans l'atmosphère des espèces de courants giratoires ou de tourbillons, grâce auxquels le veut souille successivement de tous les points du compas. On pourra observer que les vents variables s'établissent surtout au printemps et eu autorame, soit dans les époques de transition où le courant du sud-ouest est eu voie de recrudescence ou de diminution.
Les journées de calme complet ne sont pas fréquentes, car il y en a tout au plus une vingtaine par an en moyenne; elles se produisent surtout pendant la saison des pluies, et il est important de remarquer que l'atmosphère est généra-
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lemeut eu repus absolu quand apparaissent les trmporalei ou séries continues de plusieurs journées entièrement pluvieuses, sans orages. Cela lient probablement à la rencontre et au mélange intime de deux courants d'air également puissants venant de deux directions opposées : les masses d'air saturé d'humidité venant du sud-ouest sont arrêtées et pénétrées dams tous les sens par l’air froid du nord-est, qui détermine ainsi un refroidissement général et une précipitation lente et calme sur une grande étendue de pays à la fois.
Le tableau n* 5 donne, à côté des chiffres relatifs aux vents régnants, ceux qui se rapportent à létal du ciel aux différentes époques de l’année, nombre de journées claires, nuageuses ou couvertes. Ces faits ne sont en quelque sorte que des intermédiaires reliant directement les allures des hydroméléores à celles des courants atmuspliériqurs qui en sont au fond la cause primordiale. V ce litre, il peut être intéressant de les examiner en même temps que l'on étudie les quantités de pluie et les directions des vents, mais les déductions se trouvent si naturellement d'elles- mêmes , qu'il nous semble au moins inutile d'insister sur ce point.
Dans les régions dont l'altitude est considérable, et surtout dans les hauts [daleaux, les mouvements de l'atmosphère se trahissent par un phénomène assez remarquable, auquel on donne le nom de rrmolino* ou tourbillons. Nous n’avons pas observé fréquemment nous-même les remolinos dans l'Amérique centrale, parce que nous avons surtout voyagé dans les [daines élevées pendant la saison îles pluies, époque de l’aimée In moins favorable à leur production, mais nous savons qu'ils s'y manifestent presque aussi souvent qu'au Mexique, où nous en avons assez vu pour pouvoir en parler.
l’eiKlaiil rimer, eliaque matin, au lever du soleil, les rayons de cet astre échauffent avec une grande rapidité les couches inférieures de l'atmosphère qui sont le plus directement exposées à la réverbération du sol. Cet air, ainsi échauffé, se dilate et devient plus léger que celui qui est au-dessus de lui; à un certain moment, la différence sc trouve assez considérable pour que l'équilibre soit rompu, et il se forme un courant ascendant qui s’élève dans les hautes régions en traversant les couches moyennes de l'atmosphère. Ces dernières ne sont aucunement dérangées de la position quelles occupent, mais l'air inférieur y perce, eu quel-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 159 qui- sorte, un trou par lequel il s'écoule en tourbillonnant et s’élève en formant une espèce de lire-ltouclion , de vis ascensionnelle, dont la puissance aspiratrice est souvent très-considérable.
Les remolinos peuvent al teindre jusqu'à to mètres de diamètre, et s'élèv ent à une hauteur qui varie de 3oo à 4oo mètres, si l'atmusphère est assez calme pour leur permettre un développement continu. Ces trombes forment alors de vastes colonnes (pii s'élèvent au-dessus du sol et deviennent visibles à l'œil, à cause de l'énorme quantité de menus objets, et surtout de poussière, qu'elles entraînent avec elles [ frère à leur force de succion. Les vents qui ne sont pas assez intenses pour les détruire entraînent les remolinos avec une rapidité plus ou moins grande, et leur font parcourir de vastes étendues de pays, jusqu'à ce qu'il se ronroulre un obstacle qui brise la trombe, en arrêtant la continuité du courant d'air ascensionnel.
VUIHTIOSS BUmWKTSH.U CS.
Nous avons fait, pendant le cours de nos voyages, un nombre très-considérable d'observations barométriques, mais un conçoit aisément que nos séjours dans une même localité n'avant jamais été prolongés au delà de quelques jours, c'est à peine si nous avons pu obtenir quelques séries continues, dont la plus longue lie dépasse pas une semaine. De semblables éléments sont extrêmement précieux pour la détermination des altitudes, et c'est en effet dans ce but qu'ils ont clé principalement recueillis; mais ils ne présentent ni assi7. de suite ni assez de lien entre eux pour servir de base il une discussion quelconque sur la marche du baromètre et doivent être négligés à côté des documents aussi importants que nombreux qu'il nous a été permis de puiser dans les registres d'observations du Collegio Tridentino de Guatemala, et qui nous serviront ci-après à étudier d’une manière à peu près complète les phénomènes complexes (pie présentent, à Guatemala, les variations barométriques.
Disons pourtant quelques mots, eu passant , de ce qui a lieu sur le boni de la mer. On sait que, sous l'équateur, la hauteur barométrique moyenne est de 758 millimètres environ, et que ce chiffre augmente à mesure que l'on s'élève en latitude, jusqu'à une limite déterminée; or les cèles de l'Amérique centrale étant
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comprises entre i s et i à* de latitude nord , il est permis de supposer que la pression barométrique moyenne y est de 761) millimètres environ.
Le tableau suivant donne les oscillations du baromètre à l’ananm pour le mois de juin 1 8 56 ; Panama n'étant que par ““iW de latitude nord, et le mois de juin étant fort voisin, comme nous le démontrerons plus loin, de l’époque du minimum, il n'v a pas' lieu de s’étonner île la moyenne de 757““".to, qui niuûrme en aucune façon ce que nous venons de dire.
. VARIATIONS BAROMÉTRIQUES se tuini) ne L'océan pacifkhf.. a panama (juin issi).
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Si nous arrivons à l'étude des variai ions barométriques à Guatemala, nous devrons, dès l'abord, en considérer de deux ordres : les variations diurnes et les variations annuelles, qu’il nous faudra isoler cl examiner séparément , quoiqu'elles soient intimement mélangées dans la nature et doivent leur origine à des causes analogues.
On sait que, dans tous les pays, mais surtout sous les tropiques, le baromètre est soumis, pendant le cours d’une journée, à des oscillations telles, qu'elles présentent deux maxiina et deux miniiua, qui ont lieu à des moments se reproduisant chaque jour avec une grande régularité , et auxquels on donne le nom d'Acmrx Irojiifjurx, Guatemala, étant situé par i 4*36' de latitude nord, se trouve ((ans la zone où ces phénomènes se manifestent de la manière la plus remarquable, et nous devrons pouvoir les faire ressortir aisément des séries de chiffres que nous possédons. A cet effet, nous avons réuni dans le tableau suivant (tableau n” (i) les observations journalières, exécutées à plusieurs heures de la journée, pendant plusieurs mois de l'année iSCti, et nous avons traduit en courbes graphiques les résultats saillants correspondant à des périodes de dix jours choisies dans diverses saisons (pl.il.fig.a). Sous devons dire pourtant que lès observations d'une meme journée ne sont, en général, ni assez nombreuses, ni exécutées à des heures suffisamment bien choisies pour amener à des résultats absolument rigoureux; nous avons été obligé, [tour arriver à une discussion féconde, de déduire d'un calcul d’interpolation quelques données qui, quoique probablement très-voisines (le la vérité, ne peuvent être aussi complètement certaines que si elles avaient été fournies par une observation directe. Les chiffres des mois de septembre et d'octobre ont été obtenus par nous-mème, au moyeu (le notre baromètre de voyage, taudis que les autres ont été fournis par le baromètre lixe du Collegio Tridenlino do Guatemala; mais les deux instruments ayant donné, dans plusieurs ras où nous les avons comparés, des résultats concordants, on peut admettre que la série des observations est continue.
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Los ose dilations diurnes du baromètre sont caractérisées par doux éléments principaux. les époques auxquelles elles apparaissent et l'amplitude quelles atteignent.
Si iioiis envisageons duhord le premier de .res éléments, nous pourrons constater aussi Lien dans les (aideaux de chiffres que sur les courbes graphiques que le baromètre commence il s’élever dans la matinée pour atteindre, entre neuf heures et demie et dix heures, un premier maximum; il redescend ensuite jusque vers trois heures et demie ou 'quatre heures, moment du premier minimum; puis la marche ascensionnelle reprend le desras jusque vers dix heures du soir, et Ion voit lui succéder une période d’abaissement qui persiste jusqu’à quatre heures du matin environ. Nous avons donc :
Premier maximum, ver* io li. du malin.
Premier minimum, vm A ti. de Ta près -midi.
Drutitaie maximum, »<*r» io J», du noir.
minimum, rem . . . . A li. du malin.
DUS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 165 Sauf de rares exceptions, le maximum et le minimum de la nuit sont beaucoup moins énergiquement caractérisés que ceux de la journée, et l’on voit même, dans certains cas, le minimum de quatre heures du matin disparaître complètement, lorsqu’une journée où le baromètre doit atteindre une grande élévation succède à une autre où il était relativement très-bas : c'est encore un minimum pour la période qui commence, mais ci1 n'en est [dus un pour celle qui se termine.
Il est probable que les heures tropiques doivent se déplacer un peu avec les saisons, et que le maximum de la matinée, par exemple, doit avoir lieu un peu plus tôt en hiver qu’en été, et ainsi des autres. C'est pour cela que nous n’avons pas précisé les moments d’une manière absolue, en ayant soin de dire (pi ‘un maximum ou un minimum se produit vers telle ou telle heure; mais nous ne possédons malheureusement [sis d’observations assez précises pour pouvoir élucider celle importante question et donner (les chiffres relatifs au déplacement des heures tropiques suivant les saisons.
Il est certain, d'un autre côté, que l'amplitude des oscillations diurnes varie d’une manière assez notable avec les saisons. On a déjà observé dans les latitudes élevées ([lie colle amplitude atteint son minimum pendant l'hiver, et son maximum soit pendant l’été, soit aux approches de celte époque de l'année; à Guatemala, elle est' incontestablement moindre [vendant la saison des pluies que pendant la saison sèche. Des observations faites on 1809 donnent les chiffres suivants :
MOIS
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Ou voit dans ce tableau que. du mois de mai au mois de septembre, il y a une décroissance considérable dans l’amplitude de l’oscillation diurne, qui reprend
tmplituii< «les «eKiflalnun»
diurnes.
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«ni importance d'octobre vu avril. iNos propres observations, combinées avec les calculs d'interpolation que noqs avons dû faire sur les rliilTres de l'observatoire <lu Collège Tridenlin de Guatemala , pour établir les coiu'bes de la figure 2 , pl. Il . nous ont montré aussi que ['amplitude île l'oscillation diurne était très-grande pendant les mois de janvier et de mai, tandis qu elle perdait sa valeur eu août et en octobre. Le innis de mai ayant été très-sec en tSt'ili, taudis que la saison des pluies s'est longtemps prolongée en octobre, il est permis de supposer qu’il \ a une relation entre ces mouvements barométriques et les météores aqueux, relation que l'on pourra peut-être préciser quand ou (vossédera des documents plus nombreux.
VuuM.t. (joui qu'il en soit , l'oscillation diurne présente assurément une certaine varia*
l'iMollali» 1
,i„irt^ bilité.que l'on peut évaluer <*u moyenne à a*"\a4. En effet , nous avons pour deux minées :
1 d-'tii.
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OsrUlalion diuni« maximum o*, ou 5 31»
Osrillnlimi diurne minimum . . . «
1 H jij.
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Ce ebiffre de est parfaitement naturel, car on suit que l'oscillation
diurne moyenne esl de 3"”,26 sous l'équaleur, et «|u'ellc diminue lorsque l’on s'élève en lalilude, à mesure que les écarts annuels dus aux dérangements accidentels tendent à augmenter de leur côté.
o».ii.i II est évident que les oscillations diurnes doivent être plus ou moins troublée*
l«ir des oscillations irrégulières qui viennent s’y mêler, tantôt pour les augmenter, tantôt pour en diminuer l'amplitude, et qui sont dues à des phénomènes accidentels, indépendants des causes générales auxquelles ou doit attribuer les mouvements réguliers et horaires du baromètre. Il suffit, pour s’en convaincre, de jeter les yeux sur les courbes graphiques de la planche II, lig. a, où l'on voit de» séries d'oscillations diurnes, relatives à dix journées consécutives du même mois, se déplacer notablement dans la verticale, dans un sens ou dans l'autre, tout en conservant une amplitude moyenne qui ne s’écarte que peu du chiffre correspondant à la partie de l'année à laquelle elles appartiennent. Ces oscillations irrégulières proviennent probablement de l'action des vents, qui, troublant l étal ealn-
DANS LES I» ÉPI BL1QUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 167 rifique de l'atmosphère, introduisent des causes accidentelles par lesquelles les mouvements horaires du baromètre sont plus ou moins affectés. Ainsi, ]K>tir ne citer qu'un seul exemple, qui, isolé de cette façon, n’a peut-être pas une trèsgrande valeur, nous devons le reconnaître, on voit par nos courbes graphiques que le plus grand nombre d'irrégularités journalières se trouve dans le mois de mai, mois qui correspond îi l'époque de transition entre la saison sèche et la saison des pluies, moment où il y a précisément lutte et alternance entre le vent du nord-est et h' vent du sud-ouest.
Les oscillations annuelles sont d’un autre ordre que les oscillations diurnes, et ne sont point affectées par elles, de sorte que, dans l'élude que noirs allons en faire, nous pourrons négliger ces dernières et ne nous occuper que des moyennes journalières ou même mensuelles. Nous avons réuni dans le tableau suivant i tableau u" 7) les moyennes mensuelles relatives à cinq années consécutives, île 1859 à J 803 ; et nous y avons trouvé les éléments des courbes graphiques de In planche III , fig. 1.
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Ou y verra aisément que les moyennes liaromélriques sont sensiblement plus élevées dans certaines parties dé l'année que dans d'autres, et que, sauf quelques irrégularités inévitables en semblable matière, les mouvements annuels obéissent à la loi suivante. Le maximum d'élévation du baromètre se place généralement au milieu de l'hiver, entre décembre et janvier, puis il y a une diminution graduelle, et, eu mai ou en juin, on atteint un minimum après lequel j| \ a de non-
Uw'ilhtlim»
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v«-au élévation, amennnl un second maximum, qui a lieu «•nlro juillet cl août, cl uc présente pus toujours une intensité tout à Tait comparable à celle «lu premier; à partir (le ce moment, le baromètre baisse de nouveau, atteint un second miiiiuuini entre les mois de septembre et d'octobre, puis se relè\e progressivement pour reprendre en décembre ses bailleurs les plus considérables.
Nous avons donc en résumé ;
Premier mntiimun IbWmbre nu janvier.
Premier minimum ». Mai ou juin.
Deuiièini* iiiatimnni. Juillet ou awl(.
Dmivième iniuiinuiH Septembre ou octobre,
Il u’v a absolument rien d'extraordinaire à ce que les iiiumenLs des niaxima et des niiniuia soient un peu indécis, car ils dépendent directement, comme nous aurons à le prouver, des variations de l'atmosphère, qui dépendent elles-mêmes des allures de la saison des pluies, souvent hésitantes et un peu irrégulières. nous lavons montré en temps et lieu.
vuj»„ir Les mois d’avril et de septembre correspondent, en général, à la moyenne, «pii est de 64 1"”, «7, d'après lerulrullail sur un nombre très-considérable d'observations, ramenées elles-mêmes à une série de moyennes annuelles qui forment nue des rohinnes du tableau n° 7. Les oscillations «pii se produisent dans tout le cours de l'aimée ne s'écartent jamais beaucoup de celle moyenne, ni en dessus ni en dessous; ainsi, en 1 8.Ï6 (moyenne 64l“",3a), le iniiiiniiiiii absolu a élidé (ni 7 '""Vio, et lu maximum absolu de 6 A à^ao; en 1 85g (moyenne 64 i"”",aô), le minimum absolu a été. de 636“”, 5o, et le maximum absolu de C45““,83. Ce sont donc des écarts inférieurs de toute façon à 5 millimètres au-dessus et au-dessous de la moyenne, et «pii atteignent seulement dune manière absolue y”"1, go eu 1806, et g“”“,33 en i8.ïg, quantités bien peu considérables, si on les compare aux oscillations de pins de 3o millimètres auxquelles le baromètre est fréquemment sujet dans les hautes latitudes.
D'ailleurs, les maxirna et les niiiiinia absolus des diiïérenls mois suivent euxniènies une inarclie qui est dirccli-mcnl en rapport nver celle des oscillations an— nnelles, lelli- que nous l'avons établie précédemment.
DANS l-ES néPUBLIQlJBS DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. If.9 On peut le voir par les chiffres suivants, relatifs à l'année 1809.
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On y voit (pie |es mininia ont été les plus lias en mars et en octobre, tandis que les maxima ont atteint leur plus (fraude élévation en janvier et en juillet.
Ce n'est (mis sans intention que nous avons réuni sur une même planche les courbes graphiques journalières du thermomètre et du baromètre, et sur une autre, les courbes graphiques annuelles des mêmes instruments. On peut y voir, en effet, avec une précision remarquable, que la marche de la température et celle de la pression barométrique sont presque toujours inverses, ce qui tient, d’ailleurs, à la cause elle-même des oscillations barométriques, que l’on doit chercher dans l'action calorifique progressive du soleil. En prenant les courbes journalières de la planche II, on voit que le minimum du baromètre suit à peu de distance, dans l'après-midi, le maximum du thermomètre qui se place vers une heure, et que le minimum de la température, à peu près au moment du lever du soleil, ne précède que de quelques heures le maximum de la pression barométrique. De même, dans les courbes annuelles de la planche III, on peut observer cet antagonisme constant, le baromètre s'élevant très-haut en décembre et en janvier, au moment où il fait le (dus froid, tandis qu'il se maintient à son plus bas eu avril et mai, période de la (dus grande chaleur. Nous pourrions pousser (dus loin l'étude de cette marche inverse du baromètre et du thermomètre, faire voir qu'elle existe aussi bien pour les autres maxima et minima que pour ceux que nous avons cités, montrer même qu'elle se retrouve dans les oscillations irrégulières dues à des vents plus ou moins chauds qui dépriment ou relèvent la colonne barométrique en même temps qu'ils échauffent ou refroidissent l'atmosphère; mais notre rôle est plutôt de présenter des faits cpie de chercher à en tirer des roncluïwpirèHpi1"' ••
efertriipic*
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sions absolues, et ces phénomènes d'antagonisme sont encore expliqués d’une manière trop peu précise pour que nous nous hasardions Lien loin dans celle \oic.
ErEETS ÉLECTEIQVES ET ««0SÉTI01ES.
1/ Amérique centrale, comme toutes les autres contrées tropicales, est soumise à des orages extrêmement violents, qui sont surtout aliondanls pendant la saison des pluies, et C(>s orages sont caractérisés |iar des phénomènes électriques d une intensité remarquable. On a si souvent décrit les orages des tropiques, la soudaineté avec laquelle ils se forment , les pluies diluviennes (pii les accompagnent, les éclairs brillants, les coups de tonnerre épouvantables, lés chutes de la foudre (pii se maiiil'eslent pendant leur durée, que nous ne pensons pas avoir à revenir sur ce sujet. Muis nous aurons pourtant à dire brièvement quelques mots de certaines particularités dont les principaux éléments sont consignés dans le tableau suivant ( tableau n° 8 |.
TIW.EUI v ».
l’HÉNOMÈSES ÉLECTRIQI ES A GUATEMALA
l’EXDIXT LES i.XXÉES SIIUXTES.
Les orages qui viennent éclater au-dessus de Guatemala, deux ou trois heures
DANS LES RÉPI B L1 Q LES DE G DAT EM \t\ ET DE SALVADOR. 171 avant le coucher du soleil, commencent généralement de la manière suivante : le ciel étant resté parfaitement clair jusque vers midi ou deux heures, on voit de petites vapeurs- blanches se suspendre aux sommets des hautes montagnes qui s’élèvent au sud et au sud-ouest de la ville, telles que les volcans de Fuego, il' Agua ou de Pacava. Une fois formés, ces nuages rudimentaires grossissent rapidement parla précipitation des vapeurs qui les entourent et deviennent peu à peu d épais cumulus blanchâtres, qui roulent dans tous les sens autour des montagnes et finissent par les envelopper complètement. En même temps, leur forme et leur couleur se modifient , et ils passent à l'état de cuttiulo-stralns et de stratus grisâtres ou même presque noirs, qui remplissent les vallées cl s’avancent progressivement. poussés par les courants du sud-ouest qui sont alors dominants dans les régions supérieures do l'atmosphère. Le veut du sud-ouest, qui coïncide presque toujours avec la formation des orages, atteint souvent les couches inférieures- de l'atmosphère et souille alors avec une extrême violence; on peut voir, en effet . dans la liste1 îles tempêtes que nous avons unie à dessein ail tableau u" N, que les ouragans sont relativement beaucoup plus abondants dans les mois auxquels appartiennent les orages les plus fréquents.
L'électricité des nuages étant due surtout à l'évaporation, qui amène dans les légions élevées île l'atmosphère le» vapeurs puisés** à la surface de la terre par les ravous du soleil, et celle évaporation ayant lieu à toutes les époques de l'aimée, quoique avec des degrés d intensité très-différents, on ne sera pas surpris de voir que. même pendant la saison sèche, les nuages qui parcourent quelquefois le ciel sont chargés d'une certaine quantité d'électricité susceptible de manifester sa présence par des éclairs. Mais res éclairs sont presque toujours dus à dc.s orages atmosphériques , si l’on ose s'exprimer ainsi, à des déchargés de image à nuage, car ils ne sont pas toujours accompagnés par le tonnerre, et il est excessivement ran-, connue on peut h* voir au lableau u° H. que la foudre tombe à Guatemala pendant les mois d’hiver.
Pendant la saison des pluies, la terre elle-même est électrisée; les orages deviennent presque journaliers, ils sont toujours caractérisés par des éclairs eu zigzag réunissant les nuages au soi, accompagnés d'épouvantables éclats de tonnerre semblables a un déchirement général, et il n'est pas rare que les édiGres de Gua-
tcmaia soient frappé» par la foudre, qui y produit quelquefois des désordres considérables. On pourrait, d'ailleurs, citer des exemples malheureusement trop fréquents de personnes foudroyées, soit dans les villes, soit dans les campagnes, et il nous souvient fort bien d'un effrayant orage pendant lequel trois ouvriers indiens furent tués par la foudre dans une hacienda des environs de Coban (haute Vera l'az). Nous-mémC, nous avons vu l’éclair frapper des rochers ou dis arbres à quelques pas de nous, soit au sommet du volcan d’ Atillan, soit dans les montagnes de TotoniLa|)ani, et nous pouvons nous estimer heureux d’en avoir été quitte à ce prix.
lei grêle accompagne quelquefois Ira orages à Guatemala, mais, comme nous n'avons jamais été témoin nous-mêuie de ce phénomène, lions ne pouvons rien dire des conditions dans lesquelles il se produit, non plus que de la grosseur et de la forme des grêlons. Nous avons dit réunir, au ialileau n° lt (p. 1 Y 8), la liste des chutes de grêle à Guatemala , parce qu’elles ont leur signification pour la quanlitê d'eau totale; on y voit que . quoique assez rares , elles peuvent aller néanmoins jusqu’au nombre de Irais par au (1861), et qu'il y en a eu en janvier, mars, avril, mai, juin et octobre, pendant les cinq années dont nous possédons les listes d'observations. Il rat probable que la formation de la grêle exige la combinaison d'une température assez basse et d’un état électrique assez intense, ce qui expliquerait pourquoi elle a lieu surtout entre les mois de mars el de juin . c’est-àdire à l'époque de transition entre la saison sèche el la saison des pluies.
Nous 11e quitterons [sis la question des phénomènes électriques sans dire un mol dra rvlimbo* ou bruits souterrains qui se produisent parfois dans certaines montagnes couvertes d'une épaisse' végétation, et qui agissent vivement sur l'imagination des indigènes. Lorsqu'on a entendu des retumbns dans une montagne, ou s’empresse de dire que c’est un volcan, el pourtant nous avons eu occasion de constater plusieurs fois que ces prétendus volcans étaient dra montagnes formées de couches sédimentaires parfaitement caractérisées, schistes , calcaires ou autres. Il faut remarquer que lps relumbos, dont le bruit, quoique un peu plus sourd, ressemble singulièrement à celui- du tonnerre, ne se produisent que lorsque la montagne est entourée d'épaisses nuées qui l'enveloppent entièrement el peuvent y déterminer dra actions électriques. Il n’est pas extraordinaire qu'un pcuplc
IMNS LES RÉPUBLIQUES DE «I ATEMALA ET DE SALVADOR. 173 habitué à vivre an milieu des volcans et à v entendre des détonations souterraines se soit empressé de chercher dans cet ordre d’idées la cause îles relumbos, et a les attribuer à des phénomènes volcaniques; mais celte explication est en désaccord coui|>let avec les faits géologiques observés, et ne peut plus sullire aussitôt que l’on veut approfondir et sonder scientifiquement les choses. Il est fort probable que r’est à l’élcrtricilé, don! les effets sont si intenses dans res- régions, que l’on devra attribuer le rôle principal dans la production des relumbos lorsque l’on voudra établir unit théorie rationnelle de ces phénomènes.
Nous n’avons pas eu occasion d’étudier les choses assez longtemps et avec assez de soin pur noug-inéine pour pouvoir donner une explication eu connaissance de cause; mais nous avons pu recueillir les avis de quelques hommes intelligents et habitués aux recherches précises qui ont vécu longtemps dans le pays. L’opinion de ces personnes est que les relumbos ne se manifestent que lorsqu’une montagne étant entièrement baignée dans d’épais nuages chargés d’électricité, il peut se produire des décharges, soit du sol aux nuages, soit entre différents points du sol lui-luèine et des forêts qui le recouvrent. Quoi qu’il en soit, la question demeure assez obscure, et c’est sans aucune preuve péremptoire que nous attribuons l’origine des relumbos à des manifestations électriques.
Nous avons joint au tableau n” 8 un registre des tremblements de terre pendant les cinq années de 1 85g à i8G3, quoique nous considérions les tremblements de terre comme dépendant directement de l’action volcanique et nullement de l’électricité ou du magnétisme terrestre. Mais il semble prouvé, d’un autre côté, que les tremblements de terre ont quelquefois une action directe sur les manifestations de ces derniers phénomènes, et l’on pourra plus aisément ainsi chercher entre les faits des rapprochements et des comparaisons.
Le magnétisme terrestre est soumis, à Guatemala, aux mômes lois que sur le reste du globe. Nous doutions dans le tableau suivant (tableau u“ y) les ohservalions recueillies, pendant cinq années consécutives, de i85o à 1 Sti.’i , sur les oscillations diurnes de l’aiguille aimantée et sur la variation angulaire annuelle de la déclinaison.
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l ,i' tableau rn <1 il assez par lui-même pour qui* nous ne discutions que I [TV brièvement (1rs particularités lorl intéressantes, sans doute , mais dont 1rs explications ne soûl pas rnciirc roninirs avec assci de précision pour «pic nous puissions noua étendre longuement sur rc sujet. En ce (fui ronrerne les variations diurnes, ou verra ipi'cllrs sont Iteauroup plus prononcées pendant l'été que pendant l'hiver, ce qui est parfaitement d’arcortl avec ce que l'on a observé en r.nropr; il eu est de même pour le chiffre relativement faible «fui représente l'intensité umveune mensuelle île ces variations diurnes (eu moyenne générale trois ou quatre minutes de degré), car on sait qu'elles diminuent progressivement depuis le pôle jusqu'à l'équateur. Mais on remarquera les diiTérenrrs énormes qui existent entre les intensités maxima et minima observées eu deux journées du même mois, et qui sont dues probablement à l'adjonction d'oscillations accidentelles dont les causes nous échappent; on sera peut-être surpris aussi de voir
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les oscillations diurnes devenir-plus In i I >los d'année en année. loul pii conservant leurs variations correspondantes aux saisons, île telle façon que la moyenne îles intensités étant île 5‘ a en i85q. elle n’est plus que île •<’ .1 o’ en i Hfi.'l . après avoir passé par mie série d'inlerméiliaires proporlionnels.
La variation angulaire annuelle de la dérliiiuison reste indépendante île ces perliirliatioiis journalières, el suit sa inuirlie régulière, quoique avec une rapidité un peu plus eousidéralde qu elle ne le fait eu Europe. Ainsi la déclinaison moyenne de i85i) étant de 7" 1 V 5', 7 à l'est, celle de |8G3 n'est plus que de l>° 44’ 5 9' à l'est, ce qui correspond à un déplacement moyen de 7' 3a* par au, largement dépassé en 18(10 el i86t, tandis qu’il a été nolalilemenl plus faillie en 186* et t8G3. Peut-être y a-t-il une relation entre le décroissement des variations diurnes el la diminution de la déclinaison, mais le sujet est trop délicat pour que nous nous permettions de l'aborder.
Vilrudnai at gnUire aiintit:l|r
■lé I* «b'«lin.i|-o».
■’TÇ
fL
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\u [>< >11 il <l«' vue des éludes géologiques, l'Amérique centrale esl encore presse absolument inconnue.. Les voyageurs qui l’ont parcourue en divers seus ne se soûl presque jamais occupés de ce genre île recherches, et c’esl à peine s'ils nous ont donné quelques renseignements épars, iplelques observations isolées qui ne ronslitucnl, à l'heure qu’il esl, qu'un bagage scientifique de bien médiocre importance. Les savants qui ont visité le Salvador et le (luatemalu y ont été amenés par l'attrait des travaux archéologiques dont ces régions presque vierges encore offrent une mine féconde; des ingénieurs se sont livrés à d'intéressantes recherches sur la possibilité de créer, ici un canal interocéanique, là un chemin de fer reliant les ports assis sur les deux mers; des voyageurs diplomatiques se sont occupés avec ardeur de slatislique et de colonisation; des géographes sont venus chercher des éléments de cartes souvent fort remarquables; et l'ensemble de ces éludes a déjà produit une bibliographie aussi riche eu aperçus nouveaux qu'en documents précieux. Mais, il faut l'avouer, le sol lui-même, envisagé au point de vue de sa constitution intime, des variétés de ruelles qui le composent, des origines de son relief actuel, a, le plus souvent, élé relégué au second plan, cl c'est à peine si l’on pourrait se faire une vague idée de la nature géologique de ces légions en extrayant à grand'peine, de tous les ouv rages spéciaux publiés jusqu'à ce jour, les quelques lignes qui sont consacrées de loin en loin à des observations lie ce genre, t’.c n'est pas à dire pourtant que les renseignements fassent absolument défaut, car il ne manque pas d'ouvrages, comme le livre de M. Squiers, intitulé, TAe St(i les uf central America, comme le I oyage liait» l'Amérique centrale, de M. Morelet, ou les travaux de M. l'abbé Brasseur de Boni-bourg, qui en donnent et de nombreux;
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ma'ej ils sont vfljjiies , mal coordonnes, sans dépendance intime entre eu», el cela seul suffit pour leur ôter une grande partie de leur valeur.
Lorsqu'on songe à ce qu’il a fallu de temps et de travaux pour arriver à la connaissance, même élémentaire, de la constitution du sol d’un pays facile à parcourir, civilisé et fécond en ressources comme le nôtre; lorsqu’on songe à tous les hommes studieux et énergiques qui ont accumulé leurs recherches depuis près d'un siècle pour arriver à un résultat, la carte géologique de France, qui n’a pas encore atteint la perfection, quoique ce soit un des plus Itraux monuments de la science moderne; lorsqu'on songe aux elfravantes difficultés qui naissent, à chaque pas. dans un pays presque vierge encore pour l'observation, à peine peuplé par des races à demi sauvages, hérisse'* de montagnes gigantesques, coupé de torrents fougueux, rouvert de forêts impénétrables, on ne peut espérer que le voile soit déchiré de bien longtemps encore, \ussi sommes-nous bien éloignés île vouloir faits; attribuer à nos recherches plus de valeur qu'elles n'en .peuvent avoir, en insistant sqr ce que les voyageurs qui nous ont précédé ne nous ont que rarement préparé la voie, et sur ce que les habitants du pays eux-mêmes ne songent guère, en général, à s’occuper de spéculations scientifiques; si nous parlons ainsi, c'est, tout au contraire, pour en faire excuser In médiocrité, car on doit pardonner beaucoup aux premiers pas tentés dans un chemin qui ne fut encore jamais frayé.
' Il v aurait une singulière présomption à vouloir donner une description géologique générale des pays que nous avons visités, après n'y avoir séjourné qu'une année à peine et les avoir parcourus forcément avec une grande rapidité. La généralisation cs( un instrument dangereux quand il il est pas manié par un génie de premier ordre, par un liumboldl par exemple; elle entraîne farileineul à des erreurs, et, préoccupé de la pensée de poursuivre une théorie souvent préconçue, on se laisse facilement aller à accréditer des idées fausses. On ne peut affirmer que ce qu’on a vu, étant admis encore que l’on est certain d'avoir bien vu, et, sur tout le reste, on ne peut avoir que des présomptions, jamais de certitudes.
(les considérations nous ont conduit à éviter, pour la partie géologique de cet ouvrage, une forme dogmatique, et, par conséquent , empreinte d'une tendance généralisatrice. pour adopter line ligne de conduite plus sage et plus logique, quoique forcément moins brillante. Quille à sacrifier un |ien de l'intérêt qui pourrait s'alla-
le
IH\S I.RS BÉPl BLIQl KS DE CI ITEM A LA ET DE SALVADOR. 1 71# cher à <!•• belles théories plus ou moins bien fondées, nous nous astreindrons, dans nu premier chapitre, à suivre pas à pas nos itinéraires, reprenant une A une nos observations, relevant tout ce que nous avons vu. Ce sera peut-être un peu aride, mais au moins ce sera vrai. Après avoir ainsi accumulé des faits et avoir [Misé îles lia ses solides, nous essayerons, dans un second chapitre, dégrouper entre elles les observations, de chercher les liaisons qui peuvent exister entre les choses, et d'en déduire peut-être quelques idées plus ou moins générales.
Nous partagerons nos itinéraires en quatre sériés, ce qui aura l'avantage de rompre un peu l'uniformité et de se rapporter plus commodément aux prolils géologiques donnés dans les planches VI et VII.
Nous marcherons d'abord parallèlement à rallongement du continent eelitroaméricain, à travers les républiques de Salvador et de Guatemala; puis transversalement à ce même continent, du Pacifique jusque près de f Atlantique; enlin nous ferons deux voyages dans les provinces de la Vera Pa* et des Altos.
line fois cela accompli, nous déduirons quelques réflexions de l'ensemble îles laits exposés dans la partie précédente.
Nr
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Voyage de In l nwn I (Salvador) à Guatemala. — Voyage de San José de Gnolcmnln nu Rio .Grande. — Voyage dan* In province de Ver» Pax. — ■ Voyage dans la province des Altos. — Renseignement* <ur le département de Gbitpiiinula.
VOYAGE l)F. LA IM0> (SALVADOR) À GLATEM A LA.
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Nous suivrons dans re voyage une direction à pm près parallèle à . elle île la cèle du Pacifique, mais à une certaine distance dans l’intérieur dits terres, parcourant à peu près dans tout son allongement, mais en le recoupant plusieurs fois , l'ave anticlinal secondaire qui traverse le Salvador pour aller rejoindre, dans le Guatemala , la ligue de faite principale. La eliaiue secondaire do Salvador coïncide presque exactement, dans la majeure partie de son étendue, aveé la direction d'une fissure volcanique, jalonnée par des cènes assez considérables, dont quelques-uns sont encore en éruption. Les déjections anciennes ou réeeutes des volcans ont souvent recouvert les autres formations, qui elles-mêmes ne sont pas extrêmement variées, puisqu'on suit la direction d une même chaîne: aussi n’auroiis-noiis a considérer qu'un groupe de roches assez restreint, en nous occupant surtout de la manière dont la disposition orographique du pays a influé sur leur répartition.
Après avoir pris terre à La I uiou, nous avons commencé |iar visitée quelquesunes des Iles qui se groupent dans le golfe de Fonseca . celle immense et profonde échancrure où pénètrent les eaux de l'océan Pacifique. Parmi les principales, il faut citer l'Isla del Tigre, i'Isla de Zarate Grande, I'Isla de Mianguera, l’Isla de Goucliagnita et I'Isla de Puula Zarate. Il y a, en outre, un très-grand nombre d Ilots dont les plus considérables sont ceux d'Kspoeccion et de A inlin.
Presque toutes ces îles oui une tendance à affecter une forme à peu près cireu-
le
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SILWDOIL 181 laire, qui s'accuse surtout dans l’Isla del Tigre. (ùqicndanl Ulsla de Puula Zacale est très-déchiquctéc , et l'ilot d'Espocccion olîi'c à peu près la disposition d'un croissant. Les grandes Iles peuvent avoir, en moyenne, de G à q lieues de tour, et ont Aoo à 800 mètres de hauteur; elles s'élèvent asser. brusquement de la mer en présenlanl lira falaises lavées par la vague , où la roche est aisément v isihle à nu. Celte roche présente, d'ailleurs, des caractères tels, qu’il est difficile de la définir nettement; souvent c'est un véritable trapp basaltique; d'autres fois elle présente un cachet semi -volcanique très-remarquable. Les falaises de l'Isla d'Espocccion montrent d'immenses parois verticales et de gigantesques blocs accumulés, composés d'une roche très-compacte, noirâtre ou brune, auxquels l'action des eaux de la mer donne un singulier poli.
\ la base de l'Isla del Tigre, on voit connue une immense coulée qui vieil- 1.1» j.ri iB.. drail se précipiter dans les Ilots de la mer; elle se compose d'une roche absolu- ., ment noire, très-compacte dans les couches inférieures, mais présentant un aspect singulièrement scarifié à la surface. Dans l'intérieur de file, on rencontre de gros blocs d'une roche noirâtre ou brun foncé, quelquefois un peu celluleuse, qui a certains caractères des (rupps basaltiques. I) autres morceaux sont tout mouchetés de petits points blancs dans lesquels il faut voir des restes informes de cristaux de feldspath disséminés dans la pâle, et font penser à des Iracbvles porpliyriques puissamment altérés. Au sommet du cène qui constitue l'Isla del Tigre, ou trouve enfin des blocs pinson moins volumineux, blancs ou rougeâtres, quelquefois mouchetés de points blancs, souvent bulleux ou même tout à lait scarifiés.
Les populations indigènes considèrent l'Isla del Tigre comme un volcan éteint; il est certain que sa forme caractéristique peut corroborer cette opinion, mais il faut reconnaître que, si c ru est un en réalité, il doit remonter à une époque fort ancienne et où les manifestations ne revêtaient pas des caractères identiques a ceux quelles présentent aujourd'hui dans les volcans du voisinage. Nous aurons, d'ailleurs, à revenir sur ce sujet dans le chapitre spécialement consacré aux volcans.
A La Union même on trouve une roche qui ressemble beaucoup à celle des u
des de la baie de l'onswa. Elle est plulèl brunâtre que noire, et, quoique plus l,"h"k~“|s,‘ compacte que celluleuse, elle rappelle toujours ce* magmas indécis aussi voisins des Irapps basaltiques que des Iracbvles porpliv riques. La plage ne montre la roche
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files 11 apparaissent cjue sur les bords des ravins ou dans 1rs endroits dénudés, cl sont recouvertes partout ailleurs d’une couche plus ou moins épaisse d’argile jaune ou rougeâtre, lies argiles, dues probablement à la dérnin|H>sition des madères sous-jacentes, soul évidemment colorées par de l’oxyde de 1er en proportion variable; elles deviennenl liantes sons l’arliou de l’eau, el constituent le plus souvenl de vérilables glaises. A parlir du village de Lonchagua, les pentes s’accusent de plus en plus, el la roche se montre presque toujours, noire, compacte et mouchetée de petits points blancs.
Des deux sommités dotil se compose le massif montagneux, l'un, le (ierrxi de la Bandera (1.170 mètres), n’est qu’une pointe assez ardue formée uniquement de scories et de basaltes seoriliés passant par (miles les teintes depuis les noirs jusqu’aux rouges par les bruns. Les 'basaltes seoriliés présentent souvent un aspect de surfusion et ressemblent alors à des laves; les scories rouges sont souvent légères el bulleuses, mais toujours mouchetées de points blancs. Malgré ces particularités dans la nature de la roche, il esl assez difficile de s’associer complètement à l’opinion des habitants du pays, qui considèrent le Ccrro île Concliagua comme un volcan éteint, car la montagne dont nous venons de parler, quoique d apparence à peu près conique, n’esl qu’un pic isolé el sans aucune trace de cratère Quoique l’autre sommité, le Ccrro de| Ocole (t,?3G moires), soit conqvosée d’une roche beaucoup plus compacte et 11e présentant que rarement des traces de scorification, la forme en esl toute différente et ne permet pas d’affirmer avec autant de probabilité qu’il 11’y ail pas là les rudiments d’un très-ancien volcan éteint, ayant presque complètement perdu ses caractères distinctifs. Le sommet
0 On trouvera ri-apn*. an rhapilrc rniMicré ‘•p^nile- environ «n un «près aotre vo y»ge. (I wl rloiK rnlain qnr
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DUS LES RÉPUBLIQUES DK CIATEM ALA ET DE SALVADOR. 183 do la montagne, ail lieu «le se terminer eu pointe, se développe sons la forme d'un |M*I il plateau de ôoo à lion mètres de diamètre environ, environné de légères éminences rocheuses qui sont disposées rireulairement alentour, au nombre <le eiui| ou six, et le dominent d’une cinquantaine de mètres. La plaine, parfaitement horizontale, se compose d'argiles jauiiittrcs, qui sont peut-être les dépôts d’une antique lagune formée jadis dans un cratère éteint et progressivement comblé'. Vu milieu du plateau se trouve un enfoncement circulaire d’environ ion mètres de diamètre, et dont la profondeur ne dépasse pas .> à (i mètres: il est rempli d'une végétation. touffue, tandis que le reste de la plaine ne nourrit que quelques herbes. Les eaux s’y accumulent pendant la saison des pluies, s'infiltrent à travers la montagne, et se déversent peu à peu en alimentant les sources qui roulent Imite l'année au piisl du Cerro del Orole, sans qu'il soit besoin, pour expliquer le fait, d'invoquer, comme le font- les Indiens de Conchagua, l'existence d'une vaste et mystérieuse lagune souterraine dans le rouir de la montagne. (Juni qu'il en soit, l'ensemble des Orros de Conchagua forme un massif aussi intéressant que diflirile à bien comprendre, et il faut invoquer l'appui de quelque fait décisif, comme une éruption, pour pouvoir aHirmcr d'une manière péremptoire qu'il constitue réellement une sommité volcanique.
Eu parlant de La I niou pour s'enfoncer dans l'intérieur des terres, ou marche pendant longtemps sur une formation analogue à celle qui' I on voit au pied des montagnes de Conchagua. Le terrain est plutôt ondulé qu'accidenté, quoiqu'il s'élève progressivement jusqu'à atteindre lâo mètres à Los Almendros. La roche pscudo-lmsalliquc. compacte, altérée, noire, inouehelée de points blancs, ne se montre que dans les lianes de quelques petits ravins. I.e plus souvent elle est masquée |sir d'abondantes masses d'argiles ocreuses, jaunes ou noirâtres, qui s’étendent sur le |kiv s en adoucissant li-s inégalités du sol sous-jacent.
Mais bieulùl tout disparaît sous une nouvelle formation, qui s’est dé|>oséeaver une telle égalité, qu’elle a complètement nivelé le terrain et constitué une vaste plaine. Ce sont les déjections du volcan de San Miguel qui commencent à se montrer à 8 kilomètres environ avant la ville du même nom et qui recouvrent au loin tous les environs dans un rayon assez étendu. Ces dépôts se Conquiseut de couches alternantes de lapilli et de cendres Ires-lines, grisâtres ou d'un noir
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violacé; les lils de nuances différentes, d’une épaisseur très-faible, souvent de quelques centimètres loulau plus, se succèdent en nombre infini et inscrivent en quelque sorte le registre des éruptions successives du volcan. La puissance de l'ensemble est considérable, car des ravins de A à 5 mètres de profondeur, formés par les eaux courantes de la saison des pluies, sont creusés tout entiers dans res amas de déjections sans en atteindre la partie inférieure. s.,%,,.1. La ville de San Miguel (i 1 0 mètres) est construit)' au milieu île celte plaine de lu lares, cendre*, à (Icuk pas d'une înuneDSP coulée de lave qui, pendant l'éruption de 11 " |8AA . vint s’arrêler près des faubourgs après avoir jeté l'épouvante dans la rite,
quelle menaçait d'une destruction complète. Près île la ville, au nord, mi voit se développer, cl sortir du lim-eul de dépèls volcaniques qui recouvre les régions voisines, des masses de tufs calcaires blancs et jaunâtres, dus probablement aux concrétions accumulées des sources qui en jaillissent aujourd'hui encore, quoique avec une inlcusilé et un degré de minéralisation bien moindres que re qu’ils nul dè être jadis. Au sortir des faubourgs, ou voit de vastes bassins alimentés par quatre ou cinq sourcil assez abondantes, donnant une eau claire et limpide, à une température de ï8 ou 9Q degrés, et dont les propriétés sont les mêmes que celles de la grande Source de La Cueva, qui se trouve à environ a kilomètres plus loin dans la mémo direction.
ss.fi. La Cueva est une assez grande voûte naturelle creusée dans un polit manie-
•le l.a ... . . .
Ion de tuf, et d ou sort un courant assez puissant d une eau purraitcmcnl claire et limpide, qui ne présente ni odeur ni saveur caractéristiques. La température de l'eau s’esl trouvée être de a8“,3o, relie de l’air étant de aG*,Oo. Traitée par différents réactif*, celle eau a donné les résultats suivants :
Aïolale <r«rçw.l Précipité lilitnr. abondant, noimvdinl rapidement à lu lumière.
Azotate de baryte Pr&'ipité Idnnc très-faible.
Acétate jJ*» plomb Précipité bbne abondant.
Oudate d’animoiiiaque. . . Précipité blanc faible.
Elle est donc un peu calcaire «‘I assez fortement alcalino-chlorurcc. Il lit* se produisait aucun dégagement de gaz. Il esl intéressant de faire obsener que, malgré ia température du celle eau et les subslanct!» salines qu elle contient en assez grande abondance, il y vil nu grand nombre de petits poissons, non-seule-
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ment dans le |>elit ruisseau <|iii se forme à quelque distance, mais encore sous la voûte même de La Cueva.
De San Miguel nous avons rayonné dans diverses directions, et notre première excursion a été entreprise en particulier dans le but de taire l'ascension du magnifique volcan qui domine la villo. Les détails de l'ascension elle-même devant être ilonués pliis loin, qu’il nous suffise de dire que l'on traverse d'abord , pemlaul longtemps, une plaine doucement inclinée, presque entièrement recouverte de cendres volcaniques, et, en quelques points, de tufs jaunâtres. A mesure que les pentes s'accusent, les rorlies sous-jacentes, laves anciennes et Irapps basaltiques, se montrent par moments à travers les déjections rinériformes et les argiles jaune*. On traverse ensuite deux branches de la grande coulés* de lave de 1 8 V A , qui, se précipitant sur une pente fortement inclinée, est recouverte, à sa surface, d'une elTrayanle accumulation de blocs noirs, scarifiés, bulleux, déchirés de toute façon , et entassés dans le plus pittoresque désordre; et l'on atteint enlin le pied du cène à la fia sa de Cliaves, à l'endroit où il se soude en quelque sorte par sa base au commencement de la chaîne de montagnes qui forme Taxe anticlinal du •Salvador.
I ne autre excursion nous a conduit aux mines de Los Kuruenlros, situées à une trentaine de kilomètres au nord de San Miguel. Le chemin est assez ondulé et recoupe plusieurs fois le cours du Rio de San Miguel, mais ou ne s'élève en somme que fort pen, et Los Encuentros sont à quelques mètres au plus au-dessus de San Miguel. On commence par traverser, pendant six kilomètres environ, la région recouverte de lapiUi. mais ou voit néanmoins apparaître de temps eu temps, notamment dans le ravin profond que s'est creusé le Rio près de la ville, des Irapps basaltiques noirs, bruns ou rougeâtres, assez bulleux, mais pourtant trèscompactes. Ils se dégagent nettement pour former la première ligne de collines qui limilcul lu plaine, mais disparaissent bientôt après pour faire place à des traclivles |H>rphv riques qui sortent de dessous eux et qui doivent constituer la couche inférieure du pays, car un les trouve relevés au sommet du volcan de San Miguel. Ces roches, mal définies encore dans celle partie du Salvador, doivent probablement devenir plus nettes dans les régions de l’intérieur, où elles semblent prendre un développement considérable, et il ne serait pas étonnant quelles lussent en
il.ive dit tnliMn rie
Son Mifjwpl.
Lavfxiinrt<fini*>
Mine»
•li* Lot Eiintenlniv
IVrpbyn**
frarbitiqur*.
Digitiz
I)éjiô4» litfWriV.
\.|wf* lll- filwid
NwIdO-
«t»*» wiiwreikrl ta»u.
ISS VOYAGE GÉOLOGIQUE
relation avec les porphyres rln Honduras, où se trouvent les beaux filons d'opale d'Inlibura (département de Gracias). Près de Los Encuentros les trarhytcs porphj riques sont généralement très-eom pactes, un peu altérés et désagrégés à la surface, à texture très-ommèléc, sans cristaux bien définis, mais à mouches blanches sans forme caractéristique noyées dans une pâle brnne, violacée ou verdâtre. Audessus de ees roches on voit, en plusieurs points, des masses blanchâtres à texture désagrégée qui ont une certaine ressemblance avec les tufs des plateaux du Mexique, (les mêmes dépôts atteignent, près ries mines de Tabanro, jusqu'à i5 mètres rie puissance (M. Lâchai), et présentent une texture dure et compacte englobant ries cristaux assez nets de feldspath. Leur liaison intime avec les conglomérats porphy riques, auxquels ils passent insensiblement . comme à San Antonio par exemple, fait penser qu’ils ne doivent être que des masses superficielles formées par la destruction lente dés porphyres, attaqués peut-être par des eaux minérales. Il se préseutc néanmoins un fait singulier et tpii complique la question, c’est qu'à Los l'incuentros aussi bien qu'à Tahanco, ces roches sont traversées par les liions métallifères qui se développent dans les porphyres traehyiiques sous-jacents.
Les liions sont presque toujours dirigés du nord-ouest au sud-est (ils varient du nord 3(i degrés ouest au nord 7 s degrés ouest), et présentent une inclinaison variable. Elle est, en moyenne, de a8 degrés à Los Encuenlros, mais, à Tabanro, elle atteint jusqu'à 75 degrés et même davantage. La gangue est toujours du quartz; plus il est compacte et («mi à devenir hvalin, moins le filon est riche; souvent même ce sont des masses qunrlzeuses, grenues, sans aucune trace apparente de minerai, qui donnent les meilleurs' résultats; tel est le filon de Virginia à Los Encuentros. A Tahanco, le minerai est répandu dans tout h; filou; à Los Encuentros, au contraire, on a affaire à des espèces de clous riches, qui ne dépassent pas 4o mètres dans la direction du filon, mais qui sont indéfinis en profondeur, cl qui se répartissent à des intervalles indéterminés.
Les minerais sont de deux classes ; on nomme métal™ les sulfures d'argent riches qui déliassent une teneur de 5 millièmes el qui sont envoyés en Europe pour être truités, après enrichissement par pré|mraliun mécanique sur place. Sous le nom de brazn. on réunit les minerais pauvres d'une teneur moyenne de 2 millièmes. composés de sulfures d'argent . souvent peu ou point apparents à Tu*il
DANS 1.ES RÉPI BLIQIES DE Cl.ATE.MALA ET DE SALVADOR. 187 uu, et de chioro-bromo-iodures (l’argent (plala noble). qui sont assez abondants. Les brozas roiiI traitées sur place, aux usines de Los Encuentros et de Tahanco, |>ar la imHlmde des barils. Tous ces minerais contiennent une certaine proportion d'or, soit en moyenne 3o grammes par kilogramme d'argent fin, cl l'on a remarqué que l'or est surtout abondant dans les matières qui proviennent du voisinage de l'affleurement des filons. Des laits analogues ont, d'ailleurs, été déjà observés plusieurs fois au Mexique. Par la distillation de l'amalgame, on obtient tm argent brut qui, à lais Encuentros, contient 90 p. 0/0 d'argent lin, mais, seulement 55 p. 0/0 à Tabanco, où il y a une forte proportion de cuivre et de plomb.
Dit a reconnu, à lais Encuentros, cinq ou six filous principaux plus ou moins riches, et un beau filon de calcaire cristallin de 3 ou A mètres de puissance, exploité pour la fabrication de la chaux. Les liions tic Tabanco sont à peu [H-ès du même genre que ceux de Los Encaeutnis et se trouvent dans des conditions géologiques sensiblement identiques. Dans les deux localités, on a observé des sources thermales calcaires et alcalines, en connexion avec le système des filous et situées dans le prolongement de l'un d'eux. A Los Encuentros, la température d’une de ces sources s’est trouvée de 30 degrés.
Si l'on |xart de San Miguel par la rente qui mène à la capitale, ou marche vers le nord-ouest en longeant d'abord pendant quelque temps la grande coulée île lave de 1 8 4 4 , puis en traversant jusqu’à Moncagua une vaste plaine où les dépùls cinériformes et les lapilli rejetés par le volcan sont accumulés, sur uniépaisseur qui dépasse 4 ou 5 mètres, en lits minces et allernanls de couleur grisâtre et violacée. Après Muorugua, ou s'élève progressivement pour rejoindre un chaînon transversal qui diverge de la ligne secondaire du Salvador. Le sol, de plus en plus accidenté, se compose le plus souvent d’argiles jaunâtres recouvrant des roches porphyroïdes, qui ne se dégagent nettement que dans la partie la plus élevée île l’arête montagneuse. De l'autre cùté se trouve la pelile ville de Cliiuamcca, non loin d’un volcan éteint dont la rime peu élevée se perd an milieu des autres sommités qui l'eiilourent. Au pied de la montagne, dans le fond d'un ravin cl sur le liane d'une côte, se trouvent îles dégagements de gaz extrêmement remarquables, qui ont reçu les noms de Eneilor et de Boqueron; ils traversent, en les
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transformant «ni une masse argilo-sablcuse «le couleur grisâtre, les rurlies porplivruïdes noirâtres dont se compose le sol. Ces phénomènes se rattachent trop direclemeul à l'action volcanique pour «|ue nous ne reportions pas leur description détaillée au livre suivant.
\ partir de Cliinameea (ao6 mètres), longeant à distance les montagnes qui renferment. plusieurs cônes volcaniques éteints, entre antres celui de Tecapa. on franchit unesérie d'ondulations plus ou moins accusées, dans lesquelles des amas puissants et alternant d'une façon indéfinie de sables, île cendres volcaniques et d'argiles jaunes, englolvanl «les cailloux roulés de basalte et de porphyre tracliytiqne. mastpienl partout les formations inférieures. A peine, à (J ma nu , pculniii voir nu instant la roche porphyrnïde funcée dans une petite falaise «|ui domine un ruisseau pittoresque; on retombe presque immédiatement dans un immense plateau d'argiles jaunes qui romluil jusqu'au bord de la vallée du Rio Lenqia. dont les flânes sont composés de sables «-I d'argiles. Quoique à prés de ioo kilomètres «le son enilMmeliure, le fleuve, large et profoml, est franehi à 3 m«''tres seulement au-dessus «lu niveau «le la mer.
Après une- petite plaine de sable «pii s’étend jusipiau point où l’on passe le Rio Arahuate, on s'élève progressivement, en suivant I*1 cours «le la rivière, par une série d'ondulations dans lesquelles la roche se dégage des ib-pèls superficiels eliaipie fois «pie I on monte sur les flancs des contre-forte. (Vite roche est- un porphyre (rachytiqué. rougeAtrc ou violacé, d’aspect un peu scoriacé parfois, et présentant, dans certains cas, des cristaux «le feldspath oiilmse assez bien délinis. 1 mesure «pie l'on s'élève, les com bes superlicicflcs deviennent plus fré«]iieides. cl l'on arrive enfin à line plaine assez longue, formée imi«|iiemeni «l’un tuf argileux blancbillre, auquel les indigènes donnent le nom de tiwle. Après avoir passé un dernier ressaut porphyriquo assez accusé, on tombe cnGn dans la plaine d<‘ San Yieenle (Sût» mètres), où l'abondance «le la végétation dissimule la natiuv du sol. .
Non loin «le la ville de San Yieenle, dans la direction du sud-ouest, se trouve un massif assez considérable , auquel les habitants donnent le nom do Aolcau de San Yieenle. Cesl assurément un volcan éteint depuis fort longtemps déjà, car sa forme caractéristique a été notablement altérée; mais il nVu présente pas moins
un très-vif intérêt, car nn | h ■ 1 1 1 observer à sa base des dégagements de gaz à haute température assez analogues à ceux que nous avons déjà eu oecasion de signaler à Chinameca. Sans nous occuper actuellement de la description détaillée de ce phénomène, tpi il nous suflise de dire qu'il prend naissance dans un ravin profond d’une trentaine de mètres, entaillé dans le liane de la montagne. Les jets de vapeurs arides accompagnes d’eau bouillante s'échappent laiilèt par des fissures ouvertes directement dans la roche porpliy rique compacte, niais un peu altérée à sa surface, taillé! du milieu des masses argileuses grisâtres formées par la décom- (Hisilion de ces mêmes roches.
En parlant de San \ icente et eu se dirigeant vers l’ouest, on cummenre par traverser, pendant une dizaine de kilomètres, un plateau plus ou moins ondulé, dans lequel la roche porphvroîde sous-jacente, presque Continuellement masquée par des dépôts superficiels de cendres volcaniques, d'argiles jaunes et de masses lufacées lilanrliàlres, n'apparail que dans quelques coupures. Après TVjiclillan. on passe un assez fort ressaut porpliy rique, puis ou franchit le ravin du Itio de Jilma (535 mètres), complètement recouvert,' sur se» deux bords, de tufs blancs contenant nue assez notable proportion de ponces, four arriver à Cnjutepeqiic (8qi métrés), il faut remonter le long d'une pente assez prononcée, dans laquelle un aperçoit quelquefois le porphyre, dissimulé le plus souvent sous des argiles, auxquelles viennent se mêler des scories volcaniques rouges et brunes en assez grande abondance.
La ville de Gojulc|veque est, en elle), dominée au sud par un joli petit volcan d'une centaine de mètres de hauteur, parfaitement conique, et qui semble reposer sur un massif doléritiquc dont ou aperçoit quelques lambeaux à l’ouest de la ville. Du liant de ce volcan on jouit d’une vue admirable sur l'ensemble du |vav«, et, eu particulier, sur le beau lac d’Ilopango. qui n’est point un ancien cratère rempli d'eau accumulée, comme le pensent certains voyageurs, mais bien plus probablement un simple repli de la ligne de partage des eaux qui, en se dédoublant, a permis au lac de s'y former. Le lac d'Ilupangn n’est, du reste, [vas complètement isolé, car il déverse son trop plein dans le Itio dcJihoa par une étroite et profonde coupure, creusée à l’est dans la ceinture de montagnes porpbyriqiies qui l'entoure.
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Entre (iojulrpovpie cl San Martin, le pays, forme dp roches porphyroideg ruastemps en temps par des argiles cl des tufs blanchâtres, s'a laisse prie Ijressivement par ondulalinns successives; puis on entre dans une grande plaine couverte de masses lufocces à ponces blanches dont on peut mesurer l'épaisseur dans la grande harranca du Rio Aselguate, profonde d'au moins une centaine de mètres, et dont le fond seulement est entaillé' dans les porphyres. Ce ravin est situé à environ « kilomètres au sud de la ville de San Salvador, qui s’élève à Oti" mètres au-dessus du niveau do la mer.
Les environs do San Salvador sont intéressants à plus d’un titre, et d'abord parce qu’ils éveillent les tristes souvenirs du terrible tremblement de terre du itj avril i8ü4, qui produisit de si épouvantables ravages, et ensuite à cause du voisinage du grand volcan éteint qui domine la ville au nord. Nous y avons lait aussi quelques recherches .dans le fond du ravin que parcourt le Rio Aselguate à peu de distance de la ville, et dans lequel ou peul voir assez nettement, en certains points, les niasses de roches porphyroïdes du sous-sol, masqués's partout ailleurs sous une puissance considérable de tufs à ponces. La roche est tantôt parfaitement compacte, tantôt divisée en une infinité de petits lits contournés e! rumine suhstratiliés : elle est alors d'une teinte noire violacée, rayée de nombreuses I valides d'un blanc vcrdAlrc, et contient des facettes cristallines de feldspath ainsi que quelques paillettes de py rovèiie. Dans d'antres cas, elle esl bulleuse, comme scarifiée, et de couleur nuire ou brunâtre, ressemblant tellement alors à une lave ou à un basalte, qu'on éprouve quelque difiirullé à la réunir aux massifs voisins: ou voit cependant tout le système passer d'un type à l'autre par les transitions les plus insensibles, groupées à cùlé les unes des autres aussi bien dans la verticale que dans l'horizontale. On a évidemment alTaire à des roches profondément altérées par. les phénomènes volcaniques qui ont donné naissance au volcan de San Salvador, el il est difficile de les faire entrer dans une classification normale qui ne serait |>as basée sur la composition chimique.
Les petites falaises abruptes (pii- forment ces massifs rocheux au bord du Rio Aselguate sont fissurées dans divers sens, et de ees fentes s'é|vaurhent une série de sources plus ou moins volumineuses, formés* d’une eau parfaitement claire el limjiide sans aucune odeur ni aiiruu goût caractéristiques. Nous avons pris la
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 19| température d’une quinzaine «le ees sources, et constaté qu’elle. varie enlrn 3 1 ” el 34*.5o; mais les essais chimiques n'ont donné aucun résultat, et c'est à peine si l'action des divers réactifs produit un trouble comparable à celui qui apparat! dons les eaux de source les plus pures. On est donc conduit à admettre qu'il y a là. une nappe aquifère, nullement minéralisée, mais simplement portée à une température élevée |iar réchauffement préexistant «lu sous-sol, [tersislanl encore malgré l'arrêt apparent des phi’iioménes volcaniques dans lu montagne voisine.
A l'ouest de Sun Salvador se développe , une vaste plaine fertile el peuplés1. Le sol se compose «lit tufs blancs épais de 4 à 5 mètres qui englobent de nombreux frajpnenls de ponces, et recouvrent, en s'amincissant progressivement, line couche puissante de cendres violacées el de lapilli grisâtres, tà: nouvel ensemble se dégage complètement près du vaste cratère éteint appelé Lu lluytt, qui s'ouvre brusquement à plus de lôo mètres en contre-bas du sol de la plaine; il se continue ensuite jusqu'au delà de Santa Tecla («jo3 mètres), où il preml une inqmrtam-e décisive en se mêlant à des «lébris de scories rougeâtres qui proviennent probablement d’un petit cène éteint posé au nord delà ville, à une certaine bailleur, sur les derniers contre-forls du massif «lu volcan de San Salvador. Les argiles jaunes reparaissent bientôt et dev ienncnl prédominantes près du point où le plateau que Ion vient de traverser cesse brusquement, el où une chute presque soudaine sépare les plaines de la terre chaude de celle de la lerro tempérée,
l.e chemin rachète relie dénivclhtlion assez considérable en s'enfonçant dans lu gruiid ravin «iil Cnllejon iMtluantmal, dont il suit le fond pendant 4 nu 5 kilomètres; le sentier franchit au moins une cinquantaine «le fois h1 cours il'im ruisseau «| ni le recouvre le plus souvent et le rend absolument impraticable eu saison des pluies. Le Callejou «Ici (iuanimal est , en réalité, une véritable fente à parois absolument verticales, profonde de i5o à «ou mètres, large de 3 à h tout au plus, et qui présente au voyageur un des plus curieux exemples de barrancas qui se puisse voir. Malgré ('(‘la , les observalious géologiques n’y sont pas très-aisées, car il y a dans ce point une assez grande complication; au moment où le ravin s'ouvre tout à coup, lis argiles jaunes régnent avec une très-grande puissance et semblent sVlro déversées jusqu'au fond, sauf en un point, à peu de distance du somme!, où l’on aperçoit un banc dérochés noirâtres qui est peul-èlre du basatle. [veut-
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être l'extrémité du lie coulée de lave, masquée jusque-là dans la plaine de Santa Ter la par des rouelles plus modernes. Vu fond du Guarumal, mais au cuiumeneel lient du détilé, il sendile ipie l'on voie pendant quelque temps le porphyre eu plare; mais il disparait bientôt sous des amas de eougjornérals poepliv riqucs et de sables volcaniques, mêles comme s'il y avait eu plusieurs élioideinenls partiels; re sont ensuite res mêmes roches qui composent pendant presque tout le temps les parois de la coupure.
Ce qu'il V a de certain, c’est qu'au sortir du Guarumal le |vorpli] re apparaît très-nettement [hhu* constituer une série de collines qui s'élèvent dans toutes les directions. C'est alors une jolie roche de couleur claire, grise ou un peu lilas, rnnleiiont des cristaux blancs jaunâtres de feldspath orthose et quelques mouches de quartz et de pvrovèuc noir. Mais les collines, toujours formées du même porphyre, s'écartent de plus eu plus et Ton entre progressivement dans une plaine dont le "il est composé de sables volcaniques gris violacés. A Guaiiuoco (073 mètres), ou voit plusieurs mamelons assez, prononcés où l'argile jaune domine, mais percée par le porphyre dans les points culminants, (les argiles ressent tout à coup, Un |m‘ii avant El Bevedem, et l'on aborde une immense roulée de lave ancienne, recouverte en quelques points de sables volcaniques en couches plus ou moins puissantes, et descendue probablement du volcan dlzalro, qui s'élève au nord à peu île distance. Celle coulée s'étend sous le village d lzalro et le dépasse même un peu au sud; si, de là. ou marelle au nord dans la direction du volrnu, ou ne trouve absolument qvte vie la lave sur laquelle s'élèvent d'épaisses forêts, vieilles uu moins d’une rinquanlaiur d'années. Mais en arrière se dresse vin groupe mimlagneuv porpbyrique, connu sous le nom de Madré del Volcan, et sur lequel le volcan d'Jzaleo vient en effet se souder par son liane nord.
La cotdée de lave qui s’étend sous le village d lzalro a peut-être été arrêtée par un petit ressaut porplivrivpie, peu saillant du rosie . que rencontre hiimtêl le rhemin qui conduit à Sonsonale. Eu entrant dans l'admirable vallée qui s’ouvre alors pour descendre jusqu'à la mer, ou 11c trouve plus que des argiles jaunes, qui constiluent Imrt le sol inférieur et sont souvent recouvertes de Icitc végétale fertile et nourrissant d'abnnd utiles cultures. \ Sonsonale même, on |ieut voir une roche noire basaltique dans le fond du ravin où coule le Hiu de Izalco; mais les argiles
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 193 jaunes forment des falaises de 5 à (i mètres de hauteur, et relie couehe s’étend aussi sur le petit contre-furl qu’il faut franchir pour gagner San Antonio, on les basaltes se munirent encore dans le lit du ruisseau qui passe à côté de ce village. Il en est de même jusqu'à la mer; mais là, dans les falaises d'Arnjulla, ou peut voir que les argiles n'ont plus qu’une épaisseur d'un ou deux mètres au plus et surmontent un banc d'une (lointaine de mètres de puissance, formé d'un conglomérat assez remarquable, qui doit avoir été déposé sous les eaux de la mer à en juger par la régularité de ses allures, (le conglomérat se compose d'une succession de rouelles d'un magma plus ou moins lin, à hase argilo-terreuse jaunâtre ou lirune, empâtant des blocs plus ou moins volumineux de porphyre de tontes nuances, de basalte, de scories, elr. en un mot de toutes les roches qui se rencontrent dans l'intérieur du pay s.
Reprenant à Sonsonale ( 1 97 mètres) la route que nous avons suivie jusqu’ici, lions gagnons le flanc ouest de la vallée pour franchir, par une série de contreforts étagés, les hauteurs qui terminent en ce point l’axe anticlinal montagneux du Salvador. Les aigiles jaunes disputent toujours la place aux porphyres, qui lie se. montrent guère avec netteté que dans le dernier ressaut succédant au petit plateau d'Apanera (t .à 7 4 mètres).
Ine descente précipitée de t,ooo mètres amène alors dans la plaine d'Almachapam (70b mètres), où se trouvent les magnifiques volcans de houe on aufolex dont nous nous occuperons plus loin avec détail. Le sol de la (daine d’Aliuarhajiam est composé d'une sorte de tuf volcanique blanc jaunâtre ou franchement jaune, qui n'est pas sans avoir quelque analogie avec certaines assises de la formation volcanico-tacustre de la vallée de Mexico, C'est une pâte assez fine, produite |>eul-ètre par la trituration des ponces ou des lapilli, et englobant de petits morceaux de ponce blanche , des blocs plus ou moins volumineux de scories noires, voire même quelques fragments d'obsidienne.
Le Rio Paz, frontière des républiques de Salvador et de Guatemala, coule dans une profonde vallée qdi s’ouvre brusquement eu limitant la plaine d'Aliuachapain. Les falaises, aussi bien d’un rôtéque de l’autre, se composent de porphyres assez nettement caractérisés; ils sont, en général, à pâte grise ou plus souvent noire, bien compactes, englobant de jolis cristaux de feldspath orlhose. En un point de
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la rive gauche, res porphyres sont altérés comme s’ils avaient été traversés par un dégagement gazeux acide, et quelques blocs sont recouverts, à leur surface, d’un enduit blanc de carbonate de chaux, épais de quelques millimétrés.
Après avoir descendu une côte assez abrupte, on passe le fleuve h 276 mètres d’altitude, et, après avoir remonté une paroi un peu moins élevée que la précédente, 011 s'engage dans une grande vallée entourée de hautes cimes porphvriques. Le sol s’élève progressivement et se compose presque exclusivement de ningloniérats porphyriques à plus ou moins gros éléments reliés par un ciment terreux, alternant quelquefois avec des argiles jaunes ou des tufs semblables à ceux d’Mmachapani, dont la couche supérieure blanche à grain très-lin est un véritable timle peut-être siliceux. Ce n’est qu'après Jalpatngua (578 mètres) que l’on arrive au fond île celte vallée, qui est limités' par un vigoureux contre-fort, dit C.uetln île lit Leonu, où les porphyres noirs compactes se montrent en abondance.
\ El Oratorio (i)ôo mètres), on recommence à descendre dans une vallée du même genre que la précédente, mais un peu moins large, dont les flancs sont également porpliyriques et le sol composé d’alternances indéfinies de conglomérats et d argiles. , • ' -
\ Los Bselavos ( 7 A o mètres), la nature de la roche se modifie tout à coup. Le lit de la rivière qui traverse le village est profondément encaissé entre des falaises d’un trapp basaltique noir, un [iou bulleux en dessus, compacte en profondeur, à grandes cassures grossièrement prismatiques dans la verticale, mais dont la surface ressemble un peu, par ses contournements, à celle d'une coulée de lave. •
Le Rio de bvs Esclaves roule quelques cailloux d'un beau diorile verl , Irèsrompacte, qui doit provenir des liantes montagnes de. l'intérieur du pays.
Quoique recouvert dans bien des cas par des matières superficielles, ce trapp basaltique continue néanmoins à constituer partout le sous-sol, mais il est susceptible de certaines variations ; ainsi on le voit souvent moucheté de petits cristaux blancs informes, et à Berbcrena il devient une superbe ihilérite très-cristalline , avec cristaux disséminés de pyroxène, de feldspath et de péridot.
A Cuajiniquilapa. 011 remarque des couches épaisses et alternantes de lapilli jaumUres et de fragments scoriacés et cinérifonnes brunâtres ou noirs. Les argiles
DANS LES IIKI’I IH.IQI ES DK GU ITEM \ LA ET DE SALVADOR. 195 jaunes se montrent souvent el eu particulier dans la grande descente qui suit Berlverena.
Les tufs volcaniques à pouces blanches constituent tout le sol de la plaine qui précède Cerro Redondo (1,080 mètres). Ce v illage doit son nom à un petit volcan éteint <j iti s’élève vers le nord , et au pied duquel passe le chemin; on en voit encore un autre un peu plus loin au sud.
A l'ouest deCcrro Redondo, on trouve un conglomérat contenant une forte proportion de rail loti \ granitiques, de dimensions souvent fort considérables, et qui doivent, pur consignent, provenir de montagnes assez voisines dans le nord. Ce granit est blanc ou un peu rosé, et contient de grandes paillettes de mica blanc ou noir, ainsi que d'assez volumineux cristaux d'amphibole.
La plaine de Cerro Redondo est limitée au nord-ouest par un puissant ressaut montagneux que le chemin franchit par la longue montée dite Cvetla Verdi1. Le trapp basaltique que l’on avait encore vu tout près de Cerro Redondo existe certainement aussi dans le sous-sol de la montagne sur laquelle s'élève la Cuesta Verde; mais il est presque continuellement masqué par de puissantes niasses d’une argile jaune qui contient d'assez abondantes paillettes de fer oligiste cristallisé et brillant. Lorsqu'une forte pluie a lavé la surface du terrain, les granules de fer oligiste, entraînés par les petits ruisseaux qui courent dans tous les sens, se déposent les premiers el forment des couches d’un ou deux millimètres d’épaisseur composées de paillettes noires à ivllels métalliques, dont les dimensions ne dépassent pas celles du quart d'une tète d'épingle. Nous avons déjà remarqué des laits analogues dans diverses loralilés des plateaux du Mexique, et ils ne sont pas sans rendre plus intéressante encore la formation de ces argiles jaunes, dont l'origine est fort difficile à saisir.
Après être arrivé au sommet de la Cuesta Verde, on a devant soi un vaste plateau très-ondulé, dont les couches inférieures sont certainement porphyriques. saus qu’il soit possible de saisir le moment où la nouvelle roche remplace les Irapps basaltiques. Le porphyre, d'ailleurs, n’apparait qu’en très-peu de points, car il est presque toujours recouvert par d’importantes assises dans lesquelles apparaissent des conglomérats porphyriques, des argiles jaunes el surtout des tufs blanchâtres contenant une forte proportion de ponces. La puissance de ce système
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est très - considérable , rar on le voit quelquefois atteindre ou même dépasser i 5o mètres dans les ravins abruptes qui s’ouvrent au bord de la route, vas,. Près de l’inula, on atteint un point culminant (1,909 mètres), et, après avoir
vu 1111 instant, au sommet de la côte, des porphyres grisâtres frès-allérés à la surface, ou tombe dans la vaste plaine de Guatemala (1 ,098 mètres), ou se développent des tufs à ponces, blancs, jaunâtres ou rosés, assez semblables à ceux de la vallée de Mexico. Quoique la position des deux capitales, assises l’une et l'autre au milieu de vastes bassins entourés de hautes montagnes, semble, à première vue, avoir une certaine analogie, il faut néanmoins constater une différence importante : c’est que l'une est environnée d’une ceinture continue, tandis (pie, près de l'autre, les eaux peuvent s’écouler dans deux sens différents, Vers le Pacifique ou l'Atlantique, ce qui 11e permet pas d’invoquer les mêmes faits pour expliquer l'étrange formation des tufs à ponces et leur origine un peu mystérieuse.
\ 10 un: ns six josr. i>p. uuatkvau < bords ne dac.ifiqiei au nui unasdi:.
f llanibe VI. figure a.)
Le voyage qui fera l’objet des pages suivantes n'a pas été exécuté tout à fait comme on pourrait le croire d’après la manière dont seront présentés les faits que nous avons observés et l'ordre dans lequel ils apparaîtront. Nous avons fait autour de Guatemala, de la Antigua, d'Escuiotla, un nombre considérable d’excursions, qui nous ont ramenés fréquemment dans les mêmes endroits; cl nous avons pensé que toides ces marches et ees contre-marches, très-utiles pour faire comprendre plus complètement les choses an voyageur, qui les voit à diverses reprises dans un état d’esprit différent et avec des idées plus ou moins modifiées par des recherches ultérieures, ne l’étaient pas autant, au contraire, pour le lecteur, qui demande avant tout, dans une description, la suite et la liaison qui ne peuvent se trouver que dans un itinéraire continu et régulier.
Nous nous attacherons donc à grouper les faits de manière à partir de l'Océan Pacifique et à marcher vers le nord, de façon à recouper transversalement la grande arête montagneuse qui constitue la ligne de faite principale du pays, ainsi que les chaînons accessoires qui lui sont plus ou moins exactement parallèles.
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 197 Arrivés à la vallée du Rio Grande, au lieu de continuer à nous enfoncer dans l’intérieur des terres, comme nous l'avons fait nous-mêmes, nous chercherons, par des renseignements que nous avons puisés à diverses sources, à compléter une coupe entière de San José de Guatemala à lzahal, c'est-à-dire de l'un à l’autre océan.
Le profil géologique donné dans la planche V I (fig. a) se rapporte en grande partie à l'itinéraire que nous allons suivre et pourra en faciliter l’intelligence, si l’on a soin de se rappeler que les hauteurs sont figurées à une échelle dix fois plus forte que celle des dislances.
Les hords de la nier, à San José de Guatemala , offrent un cachet de nudité' et de désolation qui n’est pas sans frapper assez vivement l’esprit de l'observateur. La grève proprement dite, sur une largeur d’une vingtaine de mètres, se compose d’un sahle blanc et fi», pétri de coquilles brisées, sur lequel la vague déferle avec fureur. Ges mêmes sables se prolongent encore à un kilomètre au moins daus l'intérieur des terres, mais ils sont coupés de lagunes et d’esteros, et recouverts souvent d'épais taillis de mangliers et de palétuviers, qui recèlent des animaux venimeux et engendrent des fièvres malignes. C’est là que sont construites les quelques huttes malsaines qui forment le village.
Kn quittant San José, on commence à s'élever progressivement sur une vaste plaine doucement inclinée, coupée de quelques ruisseaux , accidentée de quelques rares ondulations, animée par quelques petits villages indigènes semés au bord de la route, line terre végétale, souvent assez fertile et nourrissant d’épaisses forêts, recouvre presque partout les argiles jaunes ou noires, les masses sableuses, les conglomérats qui constituent le sous-sol. Ges dépôts modernes peu déterminés, dus probablement à lu destruction progressive par les eaux des abondantes déjections volcaniques qui existent dans les parties plus élevées du pays, semblent diminuer de puissance dans quelques points des environs d’Escuiutla (Itha mètres) et laissent voir les conglomérats porphyriques qui constituent les masses inférieures du terrain.
Non loin d’Escuinlla, à la grande cascade de bi Micbatoya, on pourrait facilement étudier ces conglomérais, qui y présentent une épaisseur de 80 mètres au moins, et se relient, d’une façon assez dillirilc à saisir, à la roche eu place dont les parties
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VOUGE GÉOLOGIQUE supérieures wmt tellement altérées , qu'elles ne sp distinguent guère (lu conglomérat lui-même. Néanmoins, au-dessous de la cascade, les énormes blocs anguleux que lavent incessamment les eaux de la rivière doivent appartenir aux masses porphvriques compactes sur lesquelles reposent les autres formations. Près de là, il y a de limites falaises composées d une sorte de magma confus, gris foncé ou viularé, à base peut-être argileuse, empâtant des morceaux plus ou moins volumineux de porphyre et qui paraissent être un conglomérat. On y a creusé de vastes excavations à la recherche d'un filon métallifère dont nous devons avouer n'avoir vu que des traces bien fugitives, et l’on allirme avoir trouvé une certaine teneur en argent aux matières obtenues par ces travaux, sans qu'on ail pu nous en donner de preuves bien certaines.
Fi~.eJE« il» Deux chemins pcrincllcnl de monler d'Esriiinlla à la capitale, et, comme nous
, les avons parcourus l'un et l’autre, nous allons les décrire successivement. Le premier, qui est relui des voitures, suit il peu près le cours du Rio Miclialoya et commence par s’élever sur des pentes qui n'ont rien d'exagéré jusqu'à San Pedro Martyr (563 mètres ), laissant à gauche les grandes pentes qui se relient progressivement au volcan d’Agna, et à droite les liantes falaises porpbyriques de la rivière, pointe extrême du massif montagneux sur lequel s'esl formé le volcan de Paraya. Le terrain que l'on foule est recouvert d'une épaisseur considérable de conglomérais porpbyriques masqués eux-mêmes eu quelques points pailles argiles jaunes ou des cendres volcaniques. Après San Pedro Martyr, on monte assci brusquement jusqu'à Paliu (i,iàîi mètres), toujours sur des conglomérats dont la profonde coupure de Barranra Honda permel d'apprécier la puissance. Après avoir franchi les gorges resserrées où la Michatoya s'est frayé un passage entre les falaises porpbyriques qui dépendent des systèmes des volcans de Paraya et d'Agua, on débouche dans la plaine d'Amalitlan (1,189 mètres), h.,,,» Cette plaine fut évidemment recouverte tout entière autrefois, et la nature
uiliMhbnêbn des sédiments suffit pour le prouver, par un lar aux proportions plus restreintes aujourd'hui : c'est le lar d'Anmtitlan formé par les eaux du Rio de Villalobos, arrêtées dans leur écoulement par la barrière que leur opposa subitement le soulèvement de la ligne volcanique dont «b-ux des prinripales sommités, le Paraya et le volcan d'Agua, se louchent presque par leurs bases. Les allusions
D WS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 199 propres «le cet aurien lac onl une épaisseur indéterminée, mais qui doit être assez considérable; ce sont des masses argileuses grisâtres, recouvertes souvent de terre végétale, quelquefois de dépôts marécageux.
Dans la plaine d'Amatitlan, tout à côté de la ville et sur les bordsde la Micha- «maata» loya, on rencontre des masses tufacées jaunâtres assez compactes, dont la formalion doit être attribuée à des sources thermo-minérales qui jaillissent encore en ce point. Ces sources constituent un groupe condensé sur un espace de Bon mètres environ de longueur et jaillissent au nombre d'environ une douzaine, mais avec une abondance très-variable , les unes remplissant des bassins où l'eau se renouvelle à chaque instant, les autres formant à peine de petites flaques. Les températures ne sont pas toutes les mêmes, probablement à cause du mélange des eaux de la rivière qui s'infiltrent dans le sol ; nous avons trouvé en divers points :
5o%3o. — 6g*,7&. — G5“,7 a. — 68*, oo, etc.
L'eau est franchement alcalino-clilorurée, ainsi que le prouvent les mictions suivantes, qui sont exactement les mêmes |>our toutes les sources :
Azotate d'argent Précipité hlnitr «buixlaul, noirristtanl n la lumière.
Acélalc de plontb Précipité blanc abondant.
(Ihlorare de ban uni Trouble léger.
Oxaialc (l'ara mouinque. . . Rien.
Atainoniaque.. Rien.
Leur goût et leur odeur rappellent vaguement les caractères des eaux dp Bareges.
H y a aussi probablement quelques sources dans le bassiu même du lac, car ses eaux présentent, à un faible degré, les réactions des chlorures, et possèdent un léger goût saumâtre qui les rend un peu désagréables à boire, voire même malsaines et purgalives, s'il faul eu croire les habitants d'Amatitlan.
Le lac d’Amatitlan n’a pu prendre autrefois une extension plus considérable
. .. . . «lie i i ilakc il'AuutitLn
que du cote du sud-ouest et du nord-esl, car il est bonté au sud et au nord |iar i>„ph,r,-, d'assez hautes falaises rocheuses. Au sud ce sont les derniers conlro-forls du massif montagneux sur lequel s’élève le volcan de l'araya: toutes les parois abruptes en sont composées d'un beau porphyre trarhytique gris, un peu fissile, tandis que le petit plateau où est bâti le village de l'araya esl entièrement recouvert de cendres
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pulvérisées H de fins lapilli noirs. Au nord c'est un puissant ressaut qui sépare le liassiu du lue d Amalillun de la vallée de Guatemala; on y voit do lieaux porphyres pris à rassure cohtnmairc tellement accusée, que de loin on .serait presque tenté île les prendre pour des basaltes prismatiques , erreur qui d'ailleurs a été commise par quelques voyageurs. Mais aussitôt qu’on arrive au sommet de la rôle, res roches dis|>araissent sous des amas tufacés, recouverts eux-mêmes d'une croûte épaisse d'argiles jaunes . qui s'emparent de tout le terrain et régnent uniquement jusqu'à Villa-Nueva. Un peu plus loin que celle petite ville, la route se réunit à celle qui arrive de La Antigua, et dont nous allons à présent dire quelques mots.
Eu partant d'Esruinlla par le second chemin , on commence par longer la hase du volcan d’Agua , en la contournant en quelque sorte, et en s’élevant progressivement au milieu de forêts épaisses qui dissimulent presque toujours la nature du sol, formé uniquement de déjections volcaniques altérées et décomposées par 1rs eaux et le contact de l’air. Ce n’est qu’à Alntcnango que l’on aborde la belle vallée qui s'ouvre entre les massifs des volcans de Fuego et d’Agua, et où coule le Rio (mandate. Le terrain est composé de détritus de directions volcaniques qui disparaissent sous des argiles jaunes un peu marneuses, dont le plus grand développement se manifeste au petit mamelon qui précède l'entrée du village de Ciudad-Yicja, où commence la Itclle plaine connue sous le nom de Vallée de la Inti/rwa. La terre végétale y est extrêmement épaisse, et doit sa fécondité aux produits ciiiériformes décomposés dont elle esl principalement formée.
La ville de La Antigua (i,5AG mètres), ancienne capitale de ce pays, s’élève au milieu de celle belle et riche vallée, et le séjour que nous y avons fait nous a permis de rayonner dans divers sens.
Dans une première excursion, qui avait pour but l'ascension de l'important volcan de Fuego, nous nous sommes dirigés vers le sud-ouest en traversant la vallée de La Antigua jusqu'au village de Sau Antonio. Là se dresse un petit ressaut, complètement revêtu de tufs à ponces entamés profondément par un chemin creux, et qui limite un bassin particulier où les eaux se sont accumulées pour former le joli petit lac Uria, adossé de l’autre côté aux dentiers contre-forts du puissaul massif d'Acalenango. Les bords du lac sont couverts de dépôt* marécageux et tle terre arable mêlés de détritus volcaniques; mais, au nonl-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 201 ouest, le porphyre* , qui sert de hast* à (oui col ensemble, se montre dans quelques petites sommités dénudées. Au sud du lac l ria, les déjections rinériformcs soûl surtout abondantes, et, quoique recouvertes, entre Duenas et Capelillos, par une lerre végétale noire, argileuse, excessivement fertile, elles reparaissent dans les premières pentes du volcan de Fucgo, où l’on ne voit bientôt plus que de petits lapilli noirs très-lins, sur lesquels sont de temps en temps déposés des blocs plus ou moins volumineux d'un porphyre trarhvtique légèrement altéré ou srorifié, tombés des régions supérieures de la montagne.
Pour faire l'ascension du volcan d’Agua, nous avons commencé [sir traverser sais nvnan la vallée de La Antigua, dans la direction de l'est, jusqu'à San Juan del Olnspo. v u wZ?.*,,. Là commence la montée, et le chemin est entièrement entaillé dans de puissants 1 amas de cendres et de lapilli accumulés sous unu épaisseur énorme. Les lits se succèdent, plus ou moins puissants, à éléments plus nu moins lins, noirs, jaunes ou violacés, et pourraient presque servir à compter les anciennes éruptions du valcan.
Santa Maria (*i,oHi mètres) est au pied du cône proprement dit, du côté nord, sur une sorte «le vaste plateau très-ondulé, recouvert de dépôts volcaniques décomposés et mis à prolit [sir l'agriculture. De «'«* village nous sommes «lescendus sur Amatitlao, d'abord par une grande vallée peu inclinée, puis par «■ne gigantesque pente abrupte, où l'on voit successivement <l«*8 d«:j«*clions cineriformes et ponceuses recouvrant des conglomérais porphvriqucs , et eulin des por- <
phyres en place, très-nettement indiqués à la base des montagnes «pii font part»*
«h* la ceinture du bassin lai'ustre «rAmatitian.
Entre* autres intéressants sujets d'études, la vallée de La Antigua présente sm.o„ u..,.»,!™ «[uriques sources thermales, qui sont probablement en rapport arec celles que *, u «il*»., nous avons indiijuées à Amaliilnn. Dans la vallée mi'mc et non loin de la ville sont les sources dites de Médina et d' lit Cuba, qui présentent «les caractères presque absolument idenliipies. La température de 1a première est «le 9li”to, et celle de la seconde «le 07°; l'une et l'autre sont parfaitement claires et limpides, sans saveur ni odeur; de petits poissons vivent dans les bassins où les eaux sont recueillies.
V IVpoquc où nous avons visité ces sources, il ne s’v produisait aucun «h'gagi*- «ticnl «le gaz, et il est probable qu'il eu est toujours de môme.
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Elles présentent, avec les réactifs chimiijties, les actions suivantes :
Atntatc d'argent Précipité blanc un peu jaunâtre, «blindant , noirrjaaani
lentement à la lumière.
WtHale de baryte Précipité blanc In^Wger, soluble vlan* un aride (car-
bonate de baryte).
V relate de |iluiiib Précipité blanc abondant.
Ouilate d nnin)unia<|ue Rieo.
Ammoniaque Rien.
Ce sont ilonc <h*s wmx alcalines carbotialécK et un peu «liJororées.
Il en est de même d’une autre source très-remarquable, qui prend naissance au fond d'un petit ravin excessivement pittoresque, divergeant du vallon do San Lorenzo <|iiî court à l'ouest de la valide de La Antigua. Les eaux s'échappent assez abondamment de la salhande d’un inagiti(iqu<‘ liiott de résinile opaline* dirigé à peu près nord-sud, au milieu des jmrpbypcs qui constituent toutes les hauteurs avoisinantes. Kl les sont aussi claires et limpides que possible, inodores, mais {Htssedanl une saveur légèrement alcaline. Il n'y a pas de dégagement de gaz. La température est de 37°. Les réactions sont les suivantes :
Vxntati» d'argent Précipité blanc, un jnni jaunâtre, abunduiit, nnirris-
*ant icinlcmcnt à la lumière.
A xota I «* de baryte K ira.
\rctaif dp plomb . . ...... Précipité blanc pur, un peu grenu , très-abondant.
Ammoniaque Rien.
Ouliilc d'ammoniaque Précipité blanc, lié*- léger.
dr Bhcv. ri*.
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La nuance un peu jaunâtre du précipité obtenu par l’action do l'aiolate d’argent indique peut-être la présence d'un peu d'iode.
En [variant de La Antigua, on commence par suivre le fond de la vallée du lîio Pensalivo, marchant toujours sur des dépôts alluvionnaires très-fertiles. Le ravin se resserre progressivement vers son extrémité. et l'on commence à apercevoir des porphyres qui |ierreil( le sol et se montrent des deux chiés à la liase des montagnes. Mais, comme ils sont recouverts d'une immense épaisseur de roches advenlives, on cesse de les voir aussitôt que le thalweg n'est plus très-profondément entaillé. Il ne recoupe bientôt plus que îles amas de cailloux roulés de porphyre, formant une niasse d'une cinquantaine de mètres de puissance, puis des couches
épaisses de tufs à ponces qui recouvrent tout le ressaut que l’on franchit d'Emhaitlrs à Barsrnas. Même au point culininanl (3,1 78 mètres |, un ne voit que des dépôts siqierüciels auxquels se joignent mémo de» argiles jaunes, qui recouvrent tout le plateau de San Lucas, plateau que l'on doit traverser quand on veut passer par Vlixco, comme nous l'avons fait une fois. Que l’on descende par Mixeo ou par Barsenas . ou trouve, dans les deux cas, le versant entièrement paroi de tufe à ponces.
Une fois que l’on est arrivé dans la vallée de Guatemala, ou marche sur mi sol horizontal . mais qui se trouve tout à coup profondément entaillé par les grandes parois verticales de la Barranca de Villalohos. Ce ravin , profond au moins d’une centaine de mètres, est parcouru par une rivière qui va se jeter dans le lac d'Aiualitlan en contournant, par la plaine’ inclinée de retapa, l'arête montagneuse qui domine \ illu Nueva. On y peut voir une licite coupe îles matériaux dont sr compose le terrain de la vallée de Guatemala. Tout au fond il y a quelques traces de rongloméral à cailloux roulés de porphyre, puis deux ou trois mètres de lapilli et de cendres jaunes et violacées en petites couches alternantes, mais tout le reste est formé presque uniquement de ponces blanchâtres en morceaux de la grosseur d’une noix. Des assises successives les mollirent tantôt, complètement indépendants les uns des autres et seulement entassés par la compression; tantôt unis et comme cimentés par une line fuite jaunâtre qui les englobe et en forme une masse compacte; la rouelle supérieure en particulier, sur laquelle repose directement la terri* végétale ou ce qui en lient lieu, prend presque une apparence massive et devient un véritable tuf. Au milieu des pouces il y a deux ou trois (iclils lits de cendres violettes, intercalés à peu près à mi-hauteur de la coiqs*.
La vallée de Guatemala n’est, en réalité, qu’un liant plateau installé de la fai;im la plus singulière, précisément sur la direction de la ligne de partage des eaux. De hautes rimes la bordent à l’est et à l'ouest , mais, au sud et au nord , grâce à des ligues de faite interrompues, les eaux peuvent trouver leur écoulement , d'un côté, vers le Pacifique, de l'autre, vers (Atlantique, en se creusant elles-mêmes de profonds ravins qui leurperiiiellenl de chercher leurs niveaux. Car il faut remarquer que ce vaste espace culminant ■■(‘deviendrait peut-être un bassin assez analogue à relui de Mexico, si l'on supprimait tous les dépôts modernes qui l’ont progressive-
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ment comblé, en accumulant lr-s uns au-dessus des autres les produits de chacune des éruptions des innombrables volcans du voisiittigs*.
D'un autre côté, si 1rs eau* coulaient à la surface du sol au lieu d'élre dirigées par île profondes tranchées, il est probable qu'elles ne suivraient pas les chemins qu elles prennent aujourd'hui et se répartiraient d’une façon tout à fait différente, dette ligne de partage des eaux, large de plusieurs kilomètres, hésitante, pour ainsi dire, n'exislani telle quelle est aujourd'hui que par suite d'actions purement mécaniques attribuables au mouvement même des eaux, et grâce à la farile destruction des matériaux meubles qui forment le. sol. est un des phénomènes les plus intéressants qui se puissent voir.
Eu sortant de la capitale par la route du nord, on rencontre presque immédiatement un petit lambeau de calcaire grisâtre, compacte, sans traces de fossiles, traversé par quelques veines de carbonate de chaux et formant un mamelon haut à peine d’une douzaine de mètres. On le nomme Lu Peilrcra, et c'est probablement le fragment d’un système qui se dessine plus nettement à San Juan Zaralepeque et d’où proviennent presque tous les pavés calcaires de Guatemala , amenés sous la forme de cailloux roulés par les eaux d’une rivière qui, dans les environs île la capitale, atteint celte assise grâce à la - profondeur du ravin quelle parcourt.
Maison n’aperçoit qu’un instant la colline calcaire, noyée par sa base dans des courbes puissantes ch- dépôts superficiels, dont on peut bientôt après évaluer un minimum d'épaisseur dans les parois presque verticales de l’immense Barranca de Chinaula. Il y a là plus de uon mètres d'amas ponceux plus ou moins complètement cimentés, qui occupent encore pendant quelque temps le fond du lit du Rio de Las Vaecas, dont le chemin suit le cours.
Peu à peu on voit s'en dégager un sable granitique qui passe progressivement au granir décomposé dans les petits contre-forts qui avoisinent San Antonio, et enfin à la roche compacte et non altérée dans la grande rôle de la Quesada. la-s granits s’accusent de la façon la pins nette dans la série de fortes ondulations qui précèdent l’Ilacienda de San Rafael. C’est une roche i assez gros éléments, d’une ruuleur brune claire dans son ensemble, formée d’un seul feldspath orthose d'un brun ferrugineux, de mira noir et de quartz blanc; elle est traversée par un
grand nombre do filuns do quartz plus ou moins puissants ol peut-être métallifères.
Près de San Rafael, on voit un assez, grand nombre de cailloux roulés d'une belle roche verte, qui semble être un diorite et provient des sommités voisines. A mi-chemin, à peu près, entre l'haricnda de San Rafael et Ninciendn del Carriznl. ( 1,36 1 mètres), on rencontre une couche, puissante d’une dizaine de mètres environ, relevée presque verticalement et composée d’une matière schistoide verdâtre, qui semble formée d'une pâte feldspalhique blanche un peu altérée, mitonnant de petits cristaux verts de pyrovène. Peut-être est-ce nu diorite en profondeur.
Quoi qu'il en soit, celte assise marque le point où les granités cessent brusquement pour faire place aux micaschistes bien caractérisés qui se développent avec une grande puissance. Leur iiuance varie du blanc au brun par les jaunes, et ils forment parfois d’immenses dalles lisses et brillantes, qui scintillent de la façon la plus étrange sous les rayons du soleil, et sur lesquelles les chevaux peuvent facilement glisser dè la manière la plus dangereuse. Les micaschistes sont de temps en temps traversés par des filons de quartz blanc opaque, dans l’un desquels nous avons recueilli de petites baguettes noires que nous croyons pouvoir rapporter à de la tourmaline.
A la côte de (ihiquiu. les uiirascbisles sont brusquement remplacés par un épanchement de porphyre quarlzilero. jolie roche très-compacte, duo gris un peu violacé, contenant quelques petites paillettes de mica noir brillant. L'éruption de res porphyres semble avoir déterminé une large trouée dans le système des micaschistes H amené une certaine perturbation dans la superposition des couches voisines: car. quoique celle roche se trouve encore plus loin parfaitement caractérisée. les diverses formations se mêlent entre Las Minas et San Rueuaventura . de manière à dérouler l’observateur, qui ne peut consacrer un temps prolongé- a l'élude d’une localité eu particulier.
Près île Las Minas, dans la vallée que domine l'haricnda de Trapicbc (iiamlc. ou voit les porphyres quarlzifères disparaître sous de puissantes masses d’une argile d'un brun roiijjrAh’f, <|<>nl la nuance varie quelquefois nutum- colle île nos marnes irisées «IKtimpe. (les argiles, un peu marneuses. en effet, car elles se
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partagent aisément en petits fr.iyuj'-nls prismatiques lorsqu'elles se dessèchent , se séparent complètement des argiles jaunes que nous avons déjà rencontrées plus d'une lois, aussi bien par leur composition et leur asperl que par leur giseiiieul el leur origine probable. Ensuite viennent des conglomérats de couleur lie de vin à (»•! il» galets roulés de composition variable, d'où se dégage un ensemble fini complexe.
On j voit des scbisles argilo-talqueux, d'un vert foncé ou quelquefois brunâtres, d'où émergent quelques mamelons de calcaire compacte bleu grisâtre, el sur lesquels sont répandus des fragments île grauwarke brune subschistoidc. Ces courbes sont traversées par de nombreuses veines de quartz , probablement métallifères, car on rencontre quelques blocs de couleur brune, imprégnés de carbonate de cuivre vert, el provenant sans nul doute du chapeau de fer de l'un des liions qui oui fait donner son nom raracliTistiquc au village de Las Minas.
Non loin di" là. on peut voir aussi une sorte de dykc fort remarquable, composé d'une Mlle roche très-compacte, à pille fcldspalhique Manche, mouchetée de toutes petites aiguilles vertes d'ampliiliole et de gros cristaux de l'eldspatli orthose d'un blanc laiteux. L'épanchement de ces porphyres doit avoir contribué, pour sa pari, au plissement complexe qui englobe ainsi des restes divers de couches sus-jacentes presque entièrement détruites ou ravinées.
Les micaschistes reparaissent d'ailleurs avec. un plongemeut presque vertical el une direction sensiblement parallèle à celle du rours de la rivière dans les pentes abruptes qui conduisent au fond de la vallée que parcourt le llio Grande ou Mo- I agua. La roche, tantôt d’un blanc éblouissant, tantôt d'un jaune d'or ou d'un gris à reflets métalliques, forme d'immenses plaques régulièrement feuilletées, composées presque uniquement de mica pur cimenté de loin en loin par une trèslaible proportion lie pâle fcldspalhique ou qnartzeuse, et représente un des plus Ivcaux types qui se puissent voir de la formation des micaschistes. Les variétés sont d'ailleurs infinies, et il serait presque impossible de les décrire toutes; mais il ne faut pas oublier de signaler quelques échantillons que nous avons rencontrés à Sun Iteriiardo, avant le complet développement des micaschistes, dans le point où le mélange .des roches est peut-être le plus complexe, el qui semblent manifester une tendance très-prononcée à passer an gneiss. L'mi se compose d'une masse
quartzeuse blanche, opaque, ('renne, Ires-line, renfermant des micas blancs brillants et nacrés, ainsi que des fragments vert foncé d'amphibole ou de pyroxène; un nuire a pour pille un quartz blanc laiteux translucide , séparant des lits presque continus de mica vert clair en jiaillettes orientées.
D’énormes blocs de micaschiste, empilés dans le désordre le plus pittoresque, forment une sorte de chaos enserré1 dans le fond d’uneétroite vallée où , ail milieu de forêts épaisses, le Rio Grande, large d'une soixantaine de mètres, roule ses •taux jusqu'au golfe de Honduras. Il sert de frontière à la province de la Vent Paz. dont nous parlerons en détail dans un paragraphe suivant, mais ne limite pas le domaine de la formation îles micaschistes , qui ne sont que fortement repliés sur eux-mèmes et reparaissent sur l’autre rive du fleuve (46o mètres) en vastes dalles, inclinées souvent d’une quarantaine de degrés, plongeant vers le sud là* ouest , et dirigées de l’ouest 1 5* nord à lest t 3" sud.
La roule que nous avons étudiée jusqu'à présent ne mène que dans la province de la \ern Paz, et l’on ne pourrait pas gagner l’océan Atlantique en suivant le cours du Rio Motaçua, à partir du point où nous l'avons franchi. Pour arriver à Izahal et à Sanlo Thomas, il faut , de Guatemala même, obliquer un |hui (dus à l’est , en suivant un chemin que nous n'avons fias parcouru nous-mêmes, mais sur lequel des notes manuscrites du II. P. Gornetle de la compagnie de Jésus nous ont fourni quelques données géologiques.
En partant de Guatemala parle nord-est, on marche pendant quelque temps sur îles tufs analogues à ceux qui constituent le sol de tout le reste de la vallée. Mais déjà, près d'EI Chain (l.uati mètres), on rencontre de nombreux blocs di* calcaire gris qui proviennent évidemment du mussif que nous avons déjà eu occasion de signaler, et dont quelques pointes émergent seules au-dessus des dépêtfl superficiels, tandis que l'ensemble de la formation reste masqué par roi épais revêtement. Les tufs volcaniques mêlés de ponces reprennent bientêt leur empire absolu , et à El Fiscal aussi bien qu'à San José on n’aperçoit que des dépùls de celte nature. Près de Ponleziiela (l.t lu mètres), le chemin gagne un massif montagneux, dans lequel les couches sédimoulaires inférieures se dégagent d’une manière assez nette; ce sont des calcaires gris bleuâtres, passant quelquefois à des masses uti peu schisteuses, qui prennent un développement considérable, car
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ils constituent eucorc toutes 1rs roi lies que l'on aperçoit dans lu profond)' vallée où l’on )l)>it descendre pour franchir le petit Rio de Los I Ma ta nos (535 mètres). \ La Laguna (Goo mètres), les calcaires existent encore, mais reposent diree- Icmcnl sur des schistes plus anciens. A partir de ce point, on est dominé, an sud. par une arête montagneuse dont toutes les sommités sont calcaires, lundis qu'à la hase, |)» roches, souvent masquées par les alluvions propres de la petite rivière que suit le chemin, sont, tantôt des schistes à aspect ferrugineux, tantôt des conglomérais ù petits éléments, ou dos poudingiios couleur lie de xin, assez analogues à ceux que nous avons signalés près de Las Minas. Les schistes sa' voient surtout à la Satanela (700 mètres), et les pouditignes autour de Guaslatoxa ( 43o mètres), où ils prennent une assez grande extension, à l'ouest jusqu'à El Suhinal, et à lest dans une parti)' du délilé connu sous le uom de ('.ullrjun tlf Unattoloya. Dans ce défilé,' dos granits à gros éléments, passant peut-être à la pogmalile. se montrent au-dessous des poudingiios cl se développent dans les ■unilingues qui existent nu nord.
A El Jicàro, on rejoint le Itio Motagua (176 mètres), dont mi suit pendant
quelques instants le rours, sur les hords d'uiie assez larg<' vallée, ilolil h' sol i>sl formé surtout de sédiments de transport de natures diverses, sables, argiles et cailloux roulés; mais les granits passant aux gneiss scliisluïdrs apparaissent déjà près du village. A El Cliiote (170 mètres), où se trouve une intéressante source sulfureuse sortant des granits, à la température de 7 V'-.iti , ou abord)' un petit massif montagneux entièrement composé d’un granit pouvant devenir gueissique comme à la Fragmi , et dont le point culminant est h' mont Tolum. Prés lie Zacapa ( l4o mètres), on rencoulre une vaste vallée remplie des alluvions propres de la grande rivière qui y coule, mais on retrouve presque immédiatement le granit dans les hauteurs qui dominent à l’est la ville île Zacapa. A (iualau, ou retrouve des poudingiit's lie de vin, et, après avoir franchi le Itio Motagua à Bai- 1 si sco, 011 se trouve bientôt en présence de la grande chaîne montagneuse d El Mico, qui sépare' les bassins do Motagua et du Polocliic. tirs hauteurs sont formées de micaschistes qui se continuent jusque près de Sauto Thomas, pour reparaître à Omoa dans le Honduras, cl plus loin encore dans l'île de itoalluiii, dessinant ainsi un alignement d’une remarquable netteté.
Au nord de la lagune d'Izabal, il v a, parait-il, des calcaires dont .feraient («arlie les couches à lignite* de Levingston . sur le bord de la baie de Honduras; mais le fait, quoique possible et même probable, demande à être vérifié par des investigations plus précises que celles auxquelles sont dus ces derniers renseignements.
VOYAGE DUS LA PROVIXCE DE LA VEIU PAZ
(PI. Vl.fi*. .)
La Vera Paz est administrativement divisée en deux départements, (pii correspondent assez exactement aux divisions formées par la nature elle-même, et dont les aspects physiques et les productions, aussi bien que lu composition géologique, différent d’une manière assez remarquable. La liasse Vera Paz (liaja Vera Paz), dont la capitale est Sala ma, comprend toutes les jairtics sud de la province, et se compose de larges vallées, dont l’altitude correspond presque aux limites de la terre chaude, séparées par des arêtes montagneuses rectilignes et parallèles, souvent assez élevées. Le sol est formé de roches sédimentaires anciennes, peul-ètre métamorphiques dans certains cas , recouvertes d’allmious modernes dans les thalwegs d(*s vallées. Le Haute Vera Paz (Alla Vera Paz), (pii a Coban pour cheflieu, est moins une succession de montagnes qu’une sorte de vaste plateau énergiquement ondulé, mais d’une façon plutôt molle que brusque, si l’on ose s'exprimer ainsi. Le sous-sol est presque partout calcaire, mais les argiles jaunes le recouvrent en abondance, et sont susceptibles de former à l’occasion une terre végétale d’une grande fertilité.
• Le voyage que nous avons fait dans cette province, quoique susceptible d'être isolé par la nature des observations auxquelles il donne lieu, se relie pourtant d’une manière intime à relui (pii précède, et l'on en trouvera les éléments condensés sous une forme graphique dans la partie extrême du profil géologique qui est dunné à la figure a delà planche VI. La (lirerliuu que nous avons suivie est toujours celle du sud au nord, et ne s’arrête qu'au moment où, trouvant devant nous les immenses solitudes du Pcten, où la saison des pluies ne nous permettait pas de nous enfoncer, nous avons du omis détourner vers l’ouest pour
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pénétrer dans la province des Altos, dont la description fait partie du paragraphe suivant.
C'est au boni du Rio Molagua, près du village de la Canna (466 mètres), (pie s’est arrêté notre précédent itinéraire, en un point où les micaschistes , parfois un peu gneissiques , couvraient le sol de gigantesques dalles, inclinées d'une quarantaine de degrés vers le sud ta* ouest, cl faisaient briller au soleil les grandes lamelles de mira blanc ou jaunâtre qui les composent, la- chemin s’élève alors en suivant le thalweg d’un petit ruisseau, qui se jette dans le Rio Motagua à cèle de lu Cauoa; et, non loin du village, à 5l 1 mètres d altitude, on se trouve i“ii présence d'un ensemble de sources thermales extrêmement remarquables , groupées en un endroit connu sous le nom d'.-tgww Calientr*.
On a devant soi un vaste espace irrégulièrement circulaire, d’un diamètre de 1 .'> o mètres environ, d’où s’échappent de volumineuses colonnes de vapeur dont les inllucnrcs acides ont Pipunssé complètement la végétation. Quelques troncs morts et dénudés s'élèvent encore au milieu des amas de pierres entassées qui garnissent celle plaine, et ajoutent à l’aspect de désolation qui est un des traits les plus saillants du paysage. L’eau brûlante, qui s'échappe de six à sept ouvertures plus ou moins («•ailles ouvertes entre les rochers, court dans tons les sens, forme île petits bassins, s’infiltre entre les pierres et finit par se p unir en un courant assez abondant qui se jette dans le ruisseau voisin, qu'il attiédit et rrnd impropre au\ usages domestiques.
Nous avons examiné successivement six de ces sources, qui présentent des caractères absolument identiques, et dont l’eau est toujours claire et limpide, mais qui offrent une odeur et un goût assez prononcés rappelant ceux des œufs pourris. L« température moyenne que nous avons trouvée oscille entre les limites de ij3’el de ij3* 5o : elle est donc la même pour toules les sources; mais il n’est pas sans intérêt de remarquer que, dans ses notes manuscrites, relatives h un voyage exécuté en iR56, le R. I*. Cornette de la compagnie de Jésus indique, pour ces mêmes sources, une température de qti" 35. La différence est importante, et, comme l'observateur nommé ci-dessus n'indique pas s'il a examiné un seul des épanchements d’eau thermale où plusieurs, on no peut émettre que très-timidement l’hypothèse d'un refroidissement graduel, qui n’est d'ailleurs que fort peu probable.
Ces eaux présentent les rararlères suivants lorsqu'on les traite par les léadifs eliimkpies :
Azotate dardent l’réripitif noir abondant.
ArtJtaU* do plomb Précipité noir abondant.
Chlorure de baryum Précipité blanc assez abÿijdmtl.
Oxalalc «l'ammoniaque . . . Rien.
Ammoniaque Rien.
Le soufre y existe donc à l'êlal de sulfures alcalins dissous cl d’nckle sulfurique. D'ailleurs les essais sulfhydrf .métriques, fails par la méthode de Dupasquier, donuent 3*75 du sulfhydromèlre , ce qui correspond à o^.oBoiyÉI de soufre par litre. D'abondantes Imites de pas se dégagent des points où l'eau s’épanche, et, en analysant ce gaz, 011 le trouve presque exclusivement composé d'acide carbonique inèlé d'une très-bible proportion d'azote. Il est probable que l'hydrogène sulfuré, donl on perçoit F odeur et qui devait y être mêlé, est dissous presque en totalité par l’eau, où il se retrouve à l'état d'acide sulfurique.
Au-dessus des Agitas calienles, le chemin s’engage dans une forte montée, dont l'ascension esl rendue plus ardue encore par la présence de vastes assises fie micaschistes qui continuent à se montrer partout au-dessous de la lerre végétale. \u pelit village de Llano Grande, on alteinl 1111 point culminant qui correspond an commencement d'une plaiue ou plutôt d'une vallée extrêmement évasée, où court une petite rivière qui marche longtemps presque parallèlement au Rio Grande et le rejoint plus loin dans l'est. Entre Llano Grande el Cliuaclis (doo"1). les roches anciennes son) généralement recouvertes par des formations superficielles plus ou moins argilo-lerreuses , souvent par de la lerre végétale fertile qui produit de beaux pâturages et des champs bien cultivés. Mais elles reparaissent flans le lit du petit Rio tic Cliuactis, et se développent alors avec une puissance remarquable flans la grande arête montagneuse qui court à peu près de l'ouest à l'est et où elles sont portées jusqu'à une hauteur qui dépasse 1 ,G3u mètres. La montée est rude, el le chemin que l'on suit ne manque pas d'occasions pour entamer la roche, dont la surface, il faut l'avouer, est fréquemment altérée par l'action des agents atmosphériques. Néanmoins on peut observer un nombre infini de variétés, depuis les micaschistes parfaitement purs, formés uniquement de grandes lamelles
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VOYAGE GÉOLOGIQUE orientées dp mica blanc ou jaunâtre, jusqu'il ceux qui contiennent du quartz et du mica en proportions plus ou moins considérables et semblent passer aux gneiss, et à ceux qui deviennent des schistes amphiboliques renfermant de grandes amphiboles vertes empâtées dans une masse blanche composée de mica nacré et de felds|>atli grenu. La descente vers le nord est presque aussi escarpée que la montée, et permet aussi aisément d’observer la formation des micaschistes qui y régnent encore sans partage.
Au petit village d'el lïinron les pentes s’adoucissent, et l’on gagne presque tout il eoup une vaste plaine où les niirnsehisles disparaissent complètement sous des dépôts beaucoup plus modernes qui remplissent la vallée de Snhima. Quelques coiqmres de fi à 5 métrés de profondeur, creusées par de petits ruisseaux , permettent de voir que le sol se compose de lits parfaitement horizontaux, dont le premier est une concile d’une sorte de tuf jaunâtre assez compacte, semblable à celui qui existe dans la vallée de Guatemala; au-dessous se trouve un magma blanchâtre assez régulièrement stratifié, absolument composé de ponces blanches en morceaux de la grosseur d’une noix environ. La présence de ces tufs à ponces à une distance aussi considérable de la ligne principale des éveuLs volcauiipies lies! pas sans mériter une mention spéciale. Quelques collines, hautes d’une cinquantaine de mètres tout au plus, émergent de cet ensemble au sud-est de la ville (87 1 mètres), et semblent se composer d’une sorte de schiste ardoisé, noirâtre*, tendant quelquefois à passer au calcaire; nous ne pouvons y voir qu’un lambeau isolé des formations qui sè développent vers le nord, témoins peut-être de phénomènes de ravinement compliqués qui auraient accompagné la formation de la vaste ride dont il s'agit.
Quoique large d'une douzaine de kilomètres dans la direction du nord au sud cl au point où nous la considérons, la vallée de Salama prend son grand développement diius le sens perpendiculaire. Vers l'ouest, elle sc développe jusqu'au Itio Gliisoy, dans lequel se jette la rivière qui la parcourt; mais, du cèle de l'est, elle ne se prolonge que d’une trentaine de kilomètres jusque vers San Geroinino, hacienda renommée par ses belles plantations de canne à sucre. D'après les observations du II. I’. Cornette qui a fuit le Voyage de Salama au liio Mnt.'tgtia par Tocoy et San Augustin AcazahuasUui , on ahorelo à San Gerumiuu une
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 213 chaîne composée de micaschistes et de gneiss analogues à ceux du massif de Cliuacns, ce qui est parfaitement naturel, puisque l’on n'a très-probablement affaira qu’au prolongement d’une même arête montagneuse dont on trouve le point culminant à la Cambre de Los TrozOs. Les micaschistes, très-développés à San Clémente, seraient remplacés, un peu plus loin que Tocoy et jusqu'au Rio Motagua. par des schistes talqncux verdâtres, ce qui semblerait impliquer un dérangement assez remarquable dans la direction des chaînes telle que nous avons eu occasion de la relever en bien des points.
Au nord de Salama, la vallée est limitée par une haute arête montagneuse, iwv-k-u parfaitement rectiligne, à pentes très-accusées, et que l'on aborde par la grande 'j.,,'' 1 montée dite Conta de hacliil, qui la franchit à une hauteur de 1,073 mètres. On y voit se développer avec une grande puissance un ensemble de schistes, probablement sédinicntaires, en tous les rnslorl anciens et qui ont probablement subi en bien des points une action métamorphique assez intense. Ce sont taillât des masses schistoîdes bleues et noirâtres passant à la grauwarke, très-eômpacles quand elles sont respectées par les agents atmosphériques, mais devenant argileuses par l’altération; tantôt des schistes très-finement stratifiés, d’une nuance verdâtre plus ou moins rarartérisée, composés d’une sorte de pâte feldspathique blanchâtre, susceptible de disparaître presque absolument, cimentant de grands feuillets d’une matière talqucuse d’un gris verdâtre, nacrée, douce au toucher, ou des lamelles de chlorite d'un vert sombre franchement accusé.
Ces roches ne sont pas limitées à la localité dont nous venons de parler et s'étendent plus loin encore vers le nord, ou l'on voit, du point culmiuant de la côte de knrhil. une série très-remarquable de rides successives parallèles et affectant toutes une direction qui est sensiblement de l’est s5° sud à l’ouest a»" nord.
Les masses schisteuses nu se voient qu'en quelques points de la haute vallée île Sanlo Thomas, dont le sol est formé d'alliivions terreuses et de conglomérats ravinés par le cours d’eau qui y circule; mais elles reparaissent, très-nettement dégagées, dans le ressaut suivant , pour disparaîtra de nouveau lorsqu'on aborde la petite vallée de Santa Rusa (l,5st mètres), où une terre végétale noire, remarquablement épaisse, masque la formation sous-jacente.
Un peu au nord de Santa Rusa, à deux pas du village, on rencontre tout à coup s*,n «.»
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vi,.i.iinu«i» une brusque modification dans la nature des roches <|iii composent If sons sol, el va,,». „ -jL.i l'on assiste avec étonnement à ta différence immédiate que ce changement imprime aux allures de la végétation. Jamais peut-être nous n’avons pu saisir d’une façon plus caractérisée, plus vivante pour ainsi dire , l'influence de la composition géologique sur la répartition des espères végétales; jamais nous n’avons aussi bien compris jirsqn'à quel point tout est uni dans la nature par des liaisons profondes, qui nous échappent fréquemment, mais qui n’en sont pas moins les causes intimes, secrètes souvent, toujours existantes, des phénomènes les plus divers. Jusqu'à Santa ltosa le paysage a revêtu un aspect sévère , quelquefois presque morne et désolé; de hautes montagnes, des rochers ardus, une végétation souveul sombre el disséminée, des herbes rares et de grauds arbres isolés, arrachés par lè vent, en maint endroit, du sol trop pauvre en terre végétale pour leur permettre d’y fixer solidement leurs racines. Tout à coup, comme par une puissance magique, les pentes amollies se couvrent de la plus riche verdure; un fouillis de plantes variées, d’arlmsles feuillus, d'arbres puissants, de fougères gigantesques, de lianes pendantes entrelacent leurs branches et leurs fleurs; de clairs ruisseaux murmurent au fond des vallées 'herbeuses, et l’uu se trouve dans cette belle région de la liante \era Par qui a bien mérité d’être comparée à un jardin anglais créé par la nature.
Mais revenons aux sujets moins poétiques, où se trouve pourtant la cause réelle
| 'j*' _ de ce qui vient d’exciter notre admiration , et reprenons notre itinéraire géologique.
•* r™ \ ■■ sortir de Santa Unsa, le chemin vient buter tout à coup contre une petite arête
rie calcaire grisâtre el compacte, (pii forme en quelque sorte près du liane de la va liés* un mur vertical, un dyke large d’une dizaine de mètres el émergeant de \ ou à mètres du sol environnant. C'est le prélude d'un nouv el ordre de faits qui se dessine plus nettement dans une ride montagneuse, courant dans lu même direction que relies que nous avons signalées précédemment , el limitant au nord lu vallée de Santa llosa. Les calcaires qui, momentanément du moins, n'existent que dans l'espèce de mur dont il vient d'être question, font place à la série suivante. C'est d'abord un poudingue rougeâtre, moucheté de granules jaunâtres et empâtant des galets arrondis assez volumineux' d'un quartz blanc et opaque. A mesure que l'on gravit la ré te, les galets deviennent de plus en plus petits, et l'on
I)A>S LES RÉPUBLIQUES DE G1 ATËMALA ET DE SALVADOR. >15 arrive progressivement à un véritable grès compacte et dur, composé de granules de quartz plutôt anguleux qu’arrondis, gros comme des œufs de poisson, et cimentés par une pôle argileuse rouge et jaune. Le grès lui-mèine se modifie progressivement : il devient de plus en plus fin, tend ii .se stratifier un peu, puis fortement, et finit par passer, avrr des transitions infinies et insensibles, à une masse schisteuse, d’almrd grossière, presque une grauwacke, grise jaunâtre veinée et mouchetée de ronge, puis à des schistes de plus en plus fins qui occupent le sommet de la montagne. A leur état complet de développement, res schistes sont composes de feuillets excessivement minces, un peu ron tournés, très-visibles à l'œil nu. quoique adhérant énergiquement les uns aux antres; leur nuance passé 4I11 jaune au rouge vif et au rouge brun assez foncé, présentant des refiels brillants, presque un peu nacrés sur les plans de joint; la roche est d'un grain Ires-lin. douce et même onctueuse au loucher, offrant une odeur argileuse assez intense, et hap|Kiid â la langue.
■ L’ensemble de ce système, surtout dans les points où la stratification est nettement ar usée, est dirigé de l’est Ao" sud à l’ouest •Au” nord avec un pendnge de if)” en moyenne vers le sud-ouest. Malheureusement ces chiffres ne signifient pas grand’chose, car on a évidemment affaire à un vaste plissement dont nous retrouverons d'ailleurs les traces autre part. En effet, après avoir vu le schiste pur an point fulminant, on rencontre, en descendant de l’autre côté, une série de passages absolument identiques à ceux que Ton avait observés pendant la montée, trouvant, à la limite inférieure des schistes, une première intercalation de grès formant un banc assez net d’environ a mètres d'épaisseur, puis de nouveau un peu de schistes et enfin la série des transformations qui conduisent nu grès et au poudingue de plus en plus grossier. La puissance de l'ensemble est d’une centaine île mètres environ, les schistes parfaitement nets et purs orrupanl à peu près la moitié supérieure de la colline, aussi bien d’un côté que de l'autre, et le reste apparteunnl aux grès et aux poudinguos. qui se le partagent en parties à peu près égales. Il est bon de noter que , malgré nos recherches, nous n'avons trouvé aucune trace de fossiles. Au pied de la côte du côté du nord, on trouve ehcore une assise de calcaire compacte et grisâtre, puissante d’une dizaine de mètres, qui complète l'analogie absolue des deux versants de la ride montagneuse; ce n’est probablement
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qui» lu reproduction du dyke du Santa Rosa . ut cula prnuvu quu la rliainu qui nous occupe nu doit pas seulement son ruliuf actuel à un soulèvement compliqué du plissement , mais encore à un ravinement considérable, qui a dénudé la plus grande partie dus régions circonvoisines et isolé un simple lambeau «les formations qui accompagnent ici lus calcaires.
Après avoir franchi la cèle de Santa llosa, on atteint une large vallée naissant plus à l’est, près du village d'ci Ratai, dirigée vers l’ouest 35 ou 4o” nord, et dominée par des rides montagneuses qui doivent être calcaires à en juger par les cailloux qu’amènent les ruisseaux qui en descendent. Les diluviens modernes, plus ou moins abondantes dans le fond de la vallée, laissent fréquemment apercevoir les couches sous-jacentes composées en majeure partie «le schistes argileux gris jaunâtres, alternant avec quelques bancs, compactes de calcaires bleuâtres, auxquels ils passent par modifications progressive*, lin peu après le village de Tarlic (î.ù/io mètres), où la rivière commence à dessiner un coude, très-prononcé, la proportion des calcaires mêlés aux schistes argileux tend à s’augmenter de plus en plus, et l’un arrive enfin dans une région où cette roche compose à elle seule, non-seulement les saillies un peu prononcées du terrain, mais aussi les couches inférieures de toutes les jKirtios planes.
Il faut reconnaître que. dans la majeure partie des ondulations en face desquelles on se trouve, le calcaire n’est que rarement visible, car il est presque toujours recouvert par des amas puissants d'argile* jaunes, «pii reposent au-dessus de lui en conciles épaisses, sans aucun passage et sans trace de ravinements; mais, chaque fois que les mouvements du terrain se prononcent, la roche sulidiémerge et forme des mamelons comme ceux qm existent entre Santa Cruzet Cobuu, où l'on |»eut voir de petites grottes tapissées de dépôts de carbonate de chaux affectant parfois une «Imposition un peu stalactiliforme.
Les argili’s jaunes apparaissent pour la première fois dans l««s croupes qui dominent Tactic; elles couvrent le plateau de Santa Cru* et sont excessivement abondantes autour de Coban. Elles sont d’un jaune d’ocre parfaitement pur, à pâle fine, liante, serrée, ne contiennent pasde galets roulés d’aucune roclie avoisinante, et ne peuvent pas être attribuées à la destrurtiou des courhes de cette région, surtout pas des calcaires.
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Dans 1rs environs de Coban (i,3a8 mètres), où nous avons séjourné quelque temps, nous avons pu observer le enlraire dans tous les ravins et dans Imites les collines, avec des directions et des pendages nécessairement très-variés suivant les accidents du terrain. La roche est toujours nettement stratifiée, bien compacte, d'un gris plus ou moins bleuâtre, mêlée de quelques assises jaunâtres, pénétrer dans tous les sens par des veinules blanches et cristallines de rarhonate de chaux.
Malgré toutes nos recherches , nous n'avons pu parvenir à y découvrir un seul reste de corps organisé fossile, et il est certain que, s'il y en a, ils doivent nécessairement être très-rares, puisque la niche calcaire compacte ne présente mille part de couches marneuses plus tendres. Les Indiens indigènes ignorent absolument ce que peut être une coquille fossile, une coquille transformée en pierre; et cette observation, quelque puérile quelle puisse paraître, n'est |«s inutile, puisque, dans nos pays où existent diw couches fossilifères, on voit tous les enfants jouer avec ce qu'ils appellent des pélrilications; si donc il y avait des fossiles abondants, on en verrait évidemment entre les mains des enfants dos villages indiens.
('.'est ici le cas d'ajouter 'que» sur les bords du Itio Gliisoy, à une rinquanlaiiic de kilomètres dans le nord-ouest, nous avons trouvé nous-mêmes une trace de coquille fossile dans un des blocs calcaires accumulés le long de la rivière. Quoique l'échantillon fût très-fruste, el engagé dans une roche très-dure, nous avons cru pouvoir y reconnaître un mollusque gasteropnde, probablement un Ptérocère. lin peu plus lard, alors que noos étions déjà de retour à Guatemala, une personneà laquelle nous avions parlé de nos travaux, et dont nous avions dirigé les recherches dans ce sens, nous a fait parvenir un échantillon qu'elle avait recueilli près de Pansus, dans line vallée adventice du Itio Polorhic. au pied de ehailles montagneuses qui prolongent celtes de Gobait; c’est un petit morceau de calcaire noir renfermant l'empreinte d'un mollusque acéphale appartenant certainement au
genre Poc.lei à peu prés indéterminable spécifiquement. Pour épuiser relie
question, disons encore que, dans la collection du Collcgio Tridenlino de Guatemala, il v a quelques éehanlillons, malheureusement sans indication précise de localité, que l'on assure provenir des environs de la lagune d b.abal , ce qui serait encore sur la direction prolongée des montagnes calcaires de la Vera Pas. Il est
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bien regrettable que l'on n'ail pas de renseignements certains sur la provenance de ces fossiles, rar ils seraient d'une importance décisive pour élalilir l’Age des conciles qui les renferment.
L’ouvrage de \l. Morelel 1 lions donne quelques renseignements sur ce qui existe au nord-est de Coliau, dans les régions que parcourt la roule .du l’eten. et nous allons les esquisser rapidement. Nous avons pu voir nous-mêmes, jusqu'au delà de San Pedro Carcha, les calcaires exister uniquement dans les collines aussi Lien que dans le lit de la rivière, mais aliondamineut recouverts d'argiles jaunes dans les parties planes du pays. Les calcaires prédominent encore à San Aguslin Lanquin, et forment les montagnes dans lesquelles est creusée la vaste grotte à stalactites qui rend cette localité célèbre dans la Ver» Paz. Ce sont euv qui constituent les ondulations successives qui s'abaissent jusque vers Cajabou. mais il parait qu'ils commencent à se mélanger avec des schistes dans la série des grands ressauts qui se développent en avant du Rio de Santa Izaltcl. Les argiles jaunes, néanmoins, sont encore extrêmement abondantes, et constituent, (tendant la saison des pluies, une des principales dillicullés du chemin. Le mélange des ralrairrs et des schistes argileux, se trouverait (‘Mettre, d'après \l. Morelel. dans les petites montagnes qui précèdent San Luis; mais c’est leur dernière apparition, et ils s’enfoncent bientôt tutus les amas lufacés, les dépôts alluvionnaires, et les argiles qui, dans le Péten, après avoir formé les collines de Dolorès, s'étendent en immenses plaines qui préludent aux formations inadrèporiqucs modernes du Yuralan.
Continuant notre voyage, nous sommes partis de Cnhan en nous dirigeant vers le nord-ouest pour gagner San Oistobal, revenant d’abord sur nos pas jusqu'à Santa Crus. V partir de ce village on traverse une région très-doucement ondulée, dans laquelle les calcaires compactes gris bleuâtres existent partout en profondeur, masqués très-fréquemment (tardes argiles jaunes. Ces dernières prennent surtout mi développement considérable aux approches de San Crislobal . dans une plaine bien cultivée, au milieu de laquelle un joli petit lar aux eaux bleues contribue à donner an paysage une grâce et une frai'ebcur pleines de charme. Le lar
* l uyiTflf ii/nt FA miriave ccnOw/e, cfr.
DANS LES «ÉPI BLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. Jl!) de San Cristobal, assez régulièrement circulaire, [mu il avoir h ou 5 kilomètres de diamèln-; il osl entoure par une bande assez large d'allmiuns propres, susroplililes de rournir une lerre végétale Irès-lerlile, sur laquelle croissent avec vigueur les plantes des riiaui|>s et des jardins qui environnent le village. La plaine de .San Cristobal est bornée, au sud-ouest, par une grande chaîne de montagnes qui court de l'ouest -<o° nord à l est no" sud et la sépare de la prolbiule vallée du Itio Cliisoy. Rien lie saurait rendre l'effet surprenant que produisit sur nous le paysage qui se déroulait h nos pieds, lorsque, dans line petite excursion, nous râmes atteint le point culminant de celle arête : d'un côté, la ravissante plaine de San Crislolial, le lac . le village, les molles ondulations de la Vera l’az couvertes de verdure et respirant le calme et le repos; de l'autre, l'immense ravin où grondaient les eaux furieuses du fleuve, puis, sur le bord opposé, de gigantesques montagnes, des rochers ardus, quelques arbres suspendus auv flancs îles ravins, en un mol les aspects Apres , sauvages et tout à la fois grandioses de la province des Altos.
dette chaîne de montagnes , qui se compose . eu ce que nous avons pu eu voir, de calcaires gris bleuAlres mêlés d’une faible proportion de calcaires schisteux et de schistes argileux noirâtres, renferme, parait-il, un nombre assez considérable de liions niélallilères plombeux, dont la direction commune est à peu près du sud-ouest au nord-est. Deux seulement de ces liions sont exploités ou plutôt root été, car les travaux, reconnus trop improductifs, ont été momentanément arrêtés : l'un, sur le versant qui regarde le Rio Cliisoy, à flou mètres au-dessous du sommet, l'autre, non loin de San Cristobal. un peu au-dessus de la plaine dans la direction du sud-ouest. Le dernier, que nous avons surtout vu de près, se développe au milieu des calcaires compactes sur une puissance de nm.”o à t mètre environ; la gangue est formée de carbonate de chaux, nièleu peut-être d'un pou de quartz, qui si' montre en petits cristaux brillants, presque microscopiques, interposés entre les plans de clivage des calcaires schisteux qui constituent les salj bandes. Le minerai est une belle galène, compacte, très-pure, lineuieut (penne et renfermant, parait-il, une assez notable proportion d’argent. Ces galènes, grâce à leur pureté, pouvaient être réduites directement par l’action du charbon dans de petits fours à dôme en briques, d'un diamètre de o“,8o et d'une hauteur de n",f»n, construits à peu près sur le type des fours gallois, mais avec une simpli-
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i-ili* qui fuit honneur à ia métallurgie ceniro-amérieaine. Les plombs d'œuvre étaient envoyés en Angleterre par voie de terre jusqu'à Teleinau et de là par le l'olnrhir jusqu’au port d'embarquement définitif. Des reelierrlies .récentes ont permis de relier, par une série presque continue de gisements métallifères, le groupe des filons de galène de San Crislobal à celui de (iliiantla, situé dans l'alignement de la rliuiiic montagneuse un peu au nord de Gueguetcnango, et exploité autrefois avec quelque profit pur le président Carrera. Il y a donc là un système complet, qui sera fort intéressant à étudier de plvs quand la civilisation croissante du pays aura permis d'établir des exploitations régulières, chose à ]ieu près impossible aujourd'hui, surtout dans la province des Altos, si accidentés' et encore si sauvage.
Ce n’est pas auprès de San Crislobal que l’on passe le Rio Chisoy pour péué- Irer dans les Altos : il faut d'almrd franchir un petit col qui domine le village au nord-ouest, puis marcher longtemps dans la direction du nord-nord-ouest, en suivant, jusqu'à l'Ilncicuda de Los Cadres; les flânes d'une profonde vallée à peu près parallèle à relie du Chisoy. Les roches auxquelles on a affaire sont uniquement des calcaires grisâtres très-rompaetes, ou des calcaires un peu schisteux d’un bien noirâtre qui dominent dans le premier ressaut. .Après l'hacienda de Los J’adres, le» ralraires gris se poursuivent encore quelque temps dans la montés' que suit le chemin; [mis, dans un petit plateau ondulé, on atteint des couches puissantes de poudingues rougeâtres à gros galets de quartz blanc. On se trouve alors eu haut d'une formidable descente dans laquelle ou reeuttpc successivement des schistes plus on moins fins, gris ou rouges, puis des grès rouges et gris passant progressivement aux poudingues, et enfin des calcaires gris très-compactes. L'aualogie de ce groupe avec relui de Santa Rusa est frappante aussi bien eu ce qui concerne la nature des roches, qui sont tellement analogues que nous ne croyons pas devoir les décrire eu détail une seconde fois, que pour ri: qui tourbe à la superposition des assises. On pourrait presque croire que les couches sont dans leur superposition normale et redressées verticalement; mais il faut remarquer que les tranches des schistes ne se voient pas dans la des 'ente, et qu'à Santa lîosa nous avons constaté qu’ils étaient inclinés de à .V’, ce qui ramène forcément à l'hypothèse du plissement que nous discuterons en temps et lieu. Ajoutons que les
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. iül schistes sont ici beaucoup moins épais qu'à Sauta Dosa, et les poudingue*, par contre, beaucoup plus; et, encore, que la direction reconnue est telle, que les deux groupes ne peuvent pas làire partie du prolongement d’une même série.
Au bord du Rio Gliisoy, on trouve des calcaires schisteux noirs eu grande abondance, et quelques assises de calcaire compacte bleuâtre.' C’est dans un bloc de celte dernière roche que nous avons mi la trace de coquille fossile dont il a été question plus liant.
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La province de lais Altos, qui comprend, d'après les nouvelles divisions administratives, tout ou partie des trois départements de Totouikapaiu, (Juezallenango et Solnla, constitue une région naturelle assez franchement caractérisée. Son nom, dont la traduction française littérale serait des hauts pays, s est parfaitement approprié à la nature des choses, car elle comprend en elTel les parties les (dus élevées de la république de Guatemala , depuis les territoires accidentés du nord jusqu'aux élargissements de la grande arête montagneuse qui atteignent . dans la partie la plus |>eupléc et la plus riche du pays, des altitudes comparables et supérieures même à celles des plateaux mexicains. Les caractères particuliers de cette région dépendent directement, pour la plupart, île ses allures orograplliques; tels sont ses champs de blé et d’orge, ses cultures d'arbres fruitiers européens, ses épaissi,'* forêts de pins et de chênes; mais elle se distingue aussi pu- les races indigènes, qui sont presque seules à l'habiter, par leurs types, leurs moMirs et leurs costumes, qui se rapprochent plus que partout ailleurs des antiques lindilionx antérieures à la conquête es|>agnole. Les paysages des Altos ont un cachet de mâle beauté et de grandeur sauvage qui impressionne vivement le voyageur; ses luiules montagnes couvertes d'une puissante végétation, ses plaines herbeuses, ses lacs, qui reflètent l'admirable ciel des tropiques, mit un je ne sais quoi qui rappelle les aspects du non! au milieu des pays chauds; on y retrouve nos belles régions montagneuses des Alpes, colorées par le voisinage revivifiant de l'équateur, et l'on ne saurait être taxé d’exagération en' appelant celte pittoresque province la Suisse de l'Amérique centrale.
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Crel | ■» r lu Miîw <lu nord-est que nous avons abordé l»*s \llos, pour Irauner d'abord une des parties Ire moins emmure et les plus pittoresquement sauvages de celle province, à une vingtaine de kilomètres tout au plus des terres vielles qu'l militent les tribus barbares des Lacaiidous et des Mayas, et que n’a point encore foulé le pied d'un homme civilisé, qu'il soit blanc ou métis, européen ou indigène de l'Amérique centrale. Les immenses territoires que possèdent ces peuplades sont censés faire partie des Altos et constituer le nord de la province; mais la suprématie du gouvernement de Guatemala y est purement nominale, théorique, pour ainsi dire, car personne n'y a jamais pénétré, et le village de \ehak est le dernier, dans celle direelinn, où apparaisse tous les trois mois un agcnl de l'autorité et du lise qui sert île lien entre le pouvoir rentrai el Ire nnmieipalités indiennes, à peu près indépendantes de fait.
La limite entre la Yen Paz el les Altos est formée en ce point |Hir le Itio t lllisuv , dont nous avons atteint les bords dans un précédent itinéraire et décrit sommairement la gigantesque vallée. A partir de ce fleuve, nous avons marché, dans le vo> agr dont il est arluellemeni question, vers h' sud-ouest, jusqu'à Qorzalh ■ 1 1 il ngo , capitale de la province des Altos; mais, île relie ville, notre roule se détourne nu sud-est pour regagner Guatemala, eu suivaul à peu près la direction de la ligue de faite dont elle s'écarte parfois, mais pour y revenir hieulèl a pire. < >u pourra suivre cet itinéraire sur la figure i de la planche M et la ligure i de la planche \ II, représentnul des profils géologiques qui se rnp|torlcnl, le premier presque en entier, à la |turtie du voyage qui va du Itio Cliisoy à (Juezallenango, le second, dans une de sre extrémités seulement, à la roule de Quezalteuango à (iualemala. Il n'esl pas sans importance d’observer que, du Itio CliisnV à Quezaltcnangu, on suit un chemin qui fait un angle d'une quarantaine de degrés tmil au plus avec celui de Cobra à Guatemala, el recoupe ainsi le prolongemenl des mêmes chaînes loul en s’éloignant beaucoup plus que lui de la normale à leur direction générale. Comme on peul aisément le prévoir d'avance, les grands traits géologiques du pays resteront à peu près semblables, mais il s’introduira îles différences de détail quelquefois assez saillantes pour donner un vivant intérêt à la mmparaisoo. Un remarquera surtout le déplacement el le singulier rélrécisscmcnl de l’arête granitique ainsi que de son escnrte île schistes inéla-
DANS LES R ÉPI BI.IQU ES DE GUATEMALA ET DE S \L\ ADOlî. îiS inorphiques, absorbées d'un cùté par le système des calcaires, de l'autre par celui des porphyres qui prennent uii développement considérable.
\u point où l'on franchit le Rio Chisoy (ÜCC mètres), le fleuve court presque directement à l’est entre d'immenses montagnes à pentes excessivement milles, presque des falaises , qui dominent de près d'un millier de mètres le fond delà vallée où il roule ses eaux profondes et rapides pendant la saison des pluies. On se trouve donc en présence de l'un de ces passages brusques île la terre tempérée à la terre chaude, où les végétations et les aspects subissent des modiliratiuns si rapides et si radicales, que l'on en est presque toujours étonné, bien que l'on puisse aisément les prévoir d'avance. Taudis que les palmiers entourent la misérable rabane où vil isolé le gardien du pont, on peut voir, en levant les veux, les pins agiter leurs branches sur le haut des rochers qui couronnent les sommités environnantes.
Sur l’une et l'autre rive du fleuve, les calcaire» compactes bleuâtres et les calcaires argileux d'une nuance un peu plus foncée constituent aussi bien le sol luimème que les blocs et lies cailloux roulé» qui se mêlent aux sables blancs déposés par les eaux sur les berges aux points où elles ne sont [vas lmp abruptes. La vallée, qui, d'un côté, court à perle de vue dans l'ouest avec des ondulations assez prononcées et, de l’autre, se détourne vers le sud après s'être prolonger nettement dans l'est pendant une quinzaine de kilomètres, semble être due bien moins à un ravinement qu'à un île ces immenses plissements dont les traces se retrouvent à chaque instant dans les traits géologiques de celte région. I II ravinement aurait dù être trop gigantesque pour qu’on puisse aisément admettre son existence, et d'ailleurs rien ne viendrait à l'appui de relie hypothèse en montrant une concordance quelconque dans les allures des couches sur les deux flancs de la vallée; un plissement, au contraire, est d'accord avec les laits généraux de la géologie des chaînes île montagnes parallèles qui sillonnent le versant de l'Atlantique. La vallée du Rio Chisoy est donc une véritable vallée de plissement , et (litière essentiellement des harranras , qui doivent leur existence et leurs parois verticales à l'érosiou directe produite par les eaux.
Quoiqu'il en soit, le chemin par lequel on |>énètre dans la province des Mtos, après avoir franchi le cours du Rio Chisov , se continue pendant assez longtemps
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dans la direction de l'est en suivant le cours du fleuve, mais eu s'élevant peu à peu sur le flanc des montagnes qui longent en la dominant sa profonde vallée. Les roches que recoupe le sentier se cunqiosent presque uniquement de calcaires gris bleuâtres compactes, dans lesquels s’intercalent de temps en temps quelques lits peu puissants de schistes argileuv gris jaunâtres assez analogues à ceux que nous avons vus dans la vallée de Taetir. Après avoir ainsi atteint une élévation assez considérable au-dessus du cours du Rio Chisoy, dont on n’a cessé de longer la vallée pendant une douzaine de kilomètres, on la quitte brusquement pour se détourner vers le nord en s'enfonçant dans une petite gorge advenlive, où le chemin monte avec une grande rapidité, et rejoint bientôt une ligne de crêtes
plus ou moins accidentées.
On se maintient toujours dans les calcaires, tout en s'élevant doucement, jusqu'à la petite plaine du liaurho de la (iruz, où ces niches sont souvent dissimu- I,:' lées par une couche plus ou moins puissante de terre végétale. Ce sont encore les calcaires, entrecoupés de temps en temps par de petites assises de schistes argileux gris jaunâtres, et même parfois de schistes lalipieux colorés en gris verdâtre, qui constituent toutes les ondulations suivantes jusqu'au petit village de Cllicamaii, situi: dans une sorte de haute vallée entourée de grandes créles montagneuses et comblée eu partie par d'épais dépôts d’argiles jaunes. Le petit cours d'eau qui v circule se dirige assez nettement vers l'est et doit rejoindre le llio Chisoy, en rachetant par d'innombrables cascades la forte dénivellation qui l eu sépare.
In peu an delà du village de Cliiraman, les accidents de terrain se prononcent ss,.r de plus en plus, tout en s’élevant d'une manière assez franchement accusée, et l'on aborde bientôt une petite assise fortement inclinée de srliisles gris et rougeâtres, auxquels succède bientôt un développement considérable de poudingues plus oit moins grossiers passant par points aux grès durs et compactes, colorés en jaune mi en rouge. Quoique l’ensemble ne suit pas très-facile à étudier sous les dépôts siqverGcicls et les masses d'altération qui le masquent assez fréquemment, ou ne peut pas douter que l'un n'ait aflùire à un système absolument semblable à celui que nous avons étudié à Santa Rosa et sur la rive droite du Rio Chisoy (voir au voyage dans la province de la Yen fat); mais, grâce à l'incertitude des
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positions géographiques, il est assez difficile de décider si la présence de ces assises dans cette localité doit être attribuée à uu nouveau plissement, ou si l’on est resté dans l’alignement naturel des couches rencontrées dans les Ihlaises du Rio Chisoy. Au groupe des schistes, des grès et des poudingues, succèdent des assises calcaires grises, qui ne sont visibles que peu de temps, car le tout disparait bientôt sous une puissante formation superficielle.
Ces dépôts modernes commencent à recouvrir les dernières ondulations que l'on doit franchir avant d’atteindre le petit [daleau où est construit le village de San Miguel Lsfiantan (1,860 mètres); mais ils se développent surtout danscplic plaine, qui n’est en réalité qu’un élargissement assez notable d'une haute vallée que L’un suit déjà depuis quelque temps et où court un ruisseau qui rejoint le Rio Chisoy eu descendant rapidement vers l’est. Les argiles jaunes forment la couche supérieure, souvent assez épaisse, et laissent apparaître do temps en temps, surtout dans les points où elles ont été entaillées par le cours de la petite rivière, des niasses de sables blancs lins cl puis, peut-être siliceux, qui ne sont probablement que le résultat de la destruction des magmas tufacés à pouces blanches qui leur sont subordonnés et se voient dans les flancs de quelques ravins. La vallée, au delà de San Miguel Ispantan, s'élève doucement, mais d’une manière continue, dans la direction de l’ouest, et, à mesure que les dépôts superficiels diminuent de puissance, on voit revenir pur moments au jour les calcaires bleus et gris noirâtres, qui n'ont évidemment pas cessé de constituer le sous-sol à une profondeur plus ou moins considérable.
Ces mêmes calcaires sont remplacés progressivement, puis d'une manière presque absolue, [tardes schistes argileux gris jaunâtres, très-fissiles, souvent un peu décomposés à la surface; ces schistes forment le ressaut faiblement ondulé qui sé|Kire le bassin du ruisseau de San Miguel UapanUo 'le celui d’une autre rivière un peu plus importante, dont le cours est sensiblement parallèle à celui de ce dernier, et qui va, comme lui, rejoindre le Rio Chisoy, du côté de l'est.
Au moment d'aborder la profonde vallée où se précipitent les eaux de cet important affluent du Rio Chisoy, on rencontre une puissante assise de calcaire compacte bleu noirâtre, à laquelle succèdent , dans les flancs mêmes du raviu, des alternances infinies de calcaires et do schistes argileux. La succession de ces
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deux roches est trop souvent répétée pour ne pas amener à supposer que les choses sont, en réalité, plus simples qu'elles ne le paraissent, et que l'on reroiqw plusieurs fois les mêmes couches, ramenées au jour à plusieurs reprises par les vigoureux plissements auxquels la vallée elle-même doit assurément son existence. Arrivé au fond du ravin, on franchit successivement deux cours d’eau qui se réunissent a une centaine de mètres plus bas, mais qui sont encore séparés . au point où le chemin les traverse à gué, par une petite arête calcaire qui s'élève peu à peu et prend, dans la direction de l'ouest, un développement assez considérable. Celle des deux rivières qui descend de la vallée de Cunen roule un volume d'eau assez imposant, et, dans l’endroit où elle vient barrer le sentier, au fond d'une gorge abrupte et sauvage, entre des rochers A pic, au-dessus d’une cascade bouillonnante, le passage A gué ail milieu de ses flots profonds et rapides n’est pas sans inspirer au vovagpur de légitimes appréhensions. En suivant la rive droite de ce torrent, on remonte sur les lianes fortement inclinés du ravin où il se précipite, et l'on retrouve les alternances de calcaires et de schistes que l'on avait observées sur la rive opposée.
Tout à coup, a p lés une pénible ascension, ou débouche dans une plaine fertile où les loches ci-dessas mentionnées disparaissent sons des alluvions modernes et de la terre végétale, qui permettent d’établir les champs que cultivent les Indiens du village de lumen ( l ,8 1 i mètres). Cette plaine, large de ô on (1 kilomètres et longue d’une vingtaine, n’est en réalité qu’une haute vallée dominée à droite cl à gauche par de grandes montagnes qui se rejoignent vers l'ouest et la ferment ainsi complètement. La rivière, dont les eaux y rimdenl paisiblement, y pénètre au point où les sommités se rapprochent, en formant une imposante cascade, qui prouve qu'il existe en arrière une autre vallée plus élevée encore et de hautes régions assez étendue* pour donner naissance à un cours d'eau d’une certaine importance.
tu sortir de la vallée do Cunen pour gagner Zacapulas, le chemin se dirige quelque temps vers le sud. et franchit la ligne de hauteurs qui la limite de re cùté. Les roches que l'on y observe se composent presque essentiellement de schistes argileux gris ou verdâtres, alternant de loin en loin, avec de puissantes assises de calcaires bleus très-compactes, l ue fois arrivée au sommet de cette arête
DANS I.KS RÉPl. BL1QLES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 227 montagneuse, on s'aperçoit qu elle sépare du bassin de l'tm de ses affluents, qui lui est à peu près parallèle pendant une partie de son cours, la vallée du Rio Chisoy lui-même, qui roule ses eaux à plus de mille mètres au-dessous de l’endroit d'où on le domine alors presque immédiatement. Du point culminant on jouit d’une admirable vue d'ensemble sur les régions environnantes, et l’on peut étudier en particulier, sur une assez grande étendue, le cours du Rio Cliisoy, qui, descendant d'ubord à peu près de l'ouest à l'est, se dévie brusquement vers le nord et reçoit alors, aussi bien d'un côté que de l'autre, une série d'affluents dont les vallées sont à peu près parallèles à la direction primitive du fleuve principal.
La descente de la grande cèle, qui, de la sommité que l'on vient d'atteindre, conduit jusque dans le fond de la vallée du Rio Oliisoy , est fort instructive au pornl de vue géologique. On commence |iar marcher obliquement le long des flancs de la montagne, en recoupant des schistes argileux grisâtres alternant avec des calcaires, sensiblement analogues à ceux qui apparaissent sur le versant opposé, du côté de Cunen. Cela se prolonge (vendant près de 5oo mètres dans la verticale, mais tout à coup, à peu près au milieu de la descente, la nature du sol change complètement, et l'on se trouve sur une puissante assise île pomlingues grossiers à pâte jaune ou rougeâtre et à gros rognons de quartz blanc laiteux. Ou a évidemment affaire à un des membres de la série de Santa llosa; mais il ne nous est malheureusement pas possible de dire si les couches nmeomitantes de schistes et de grès sont simplement dissimulées par des masses d'altération superficielles, ou si elles ont été amincies et presque réduites à néant par les phénomènes de plissement et les dérangements considérables dont celle chaîne a certainement été le théâtre. Quoi qu'il en soit nous n'avons vu en re point que les poudingues à gros galets de quartz, assez puissants, il est vrai, puisqu'ils atteignent mie épaisseur d’au moins tio mètres dans la verticale, mais en contact immédiat par en bas avec des couches tout à fait différentes, sur lesquelles ils reposent.
Ce sont des schistes talqueux et eblorileux, tantôt verts, tantôt presque noirâlres, qui occupent tout le reste de la montagne jusqu'au fond de la vallée, avec une puissance qui est donc d’environ ùoo mètres dans la verticale et une inclinaison moyenne d'environ II 5“ vers le nord. Il ne serait pas étonnant que ces
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schistes , primitif certainement sédiwcntaires et fort anciens, aient subi une action métamorphique assez intense, A laquelle ils dussent, au moins en partie, leur aspect actuel et les substances qui entrent dans leur composition; ils ne sont pas toujours absolument semblables il eux-mêmes, et si, dans certains cas, on les xoit sous la forme de masses noirâtres, assez compactes, ressemblant à des fçrnuwnrkes, dans d'autres, les couches finement stratifiées se composent d’une pète d’un blanc laiteux dans laquelle se disposent des feuillets de talc ou des paillettes de chlorile colorées en vert plus on moins foncé.
Tout il la luise des parois presque verticales qui plongent leur pied dans le fleuve, les schistes dont il vient d’être qurslion sont brusquement arrêtés par des granits qui occupent le fond même de la vallée, et semblent avoir été mis à nu gréce aux érosions produites par les eaux du Rio Chisoy dans une profonde voilé- due en grande partie à îles phénomènes géologiques antérieurs. Ce granit forme des masses compactes mais tin peu fissurées et altérées dans les points où elles ont été soumises à faction des agents atmosphériques; il se compose de deux feldspath», dont aucun ne présente les stries caractéristiques do l’oligoclasc , le plus abondant étant d’un blanc rosé, l'autre d’un vert tendre: le quartz, presque translucide, est d’un violet qui rappelle la nuance de l'améthyste; enfin le mica est d’un noir à reficls mordorés; l’ensemble de ces couleurs donne a la roche une fort jolie teinte. Le granit n'apparm’l que dans fort peu de points de la vallée, car il est presque partout recouvert par les énormes quantités d’alluvions , de Bables cl de cailloux roulés qu’amènent autour de Zarapulas ( i , i Go mètres) les deux rivières, le Rio Blanco et le Rio Negro, qui se réunissent un peu au-dessus de celte ville pour former le Rio Chisoy proprement dit. Néanmoins, c’est encore celte roche qui, après avoir disparu pendant assez longtemps sous les dépèis superficiels de la rive gauche, forme, sur la rive droite, le petit mamelon surélevé où est construit le gros bourg de Zarapulas. à l’abri des eaux du fleuve, qui coule rapide et impétueux au pied de ses parois polies par les flots.
Tout à cité de Zarapulas, on peut observer des sources thermales assez intéressantes, dont la plupart s’épanchent directement du granit, lin premier groupe se compose au moins d'une vingtaine de sources réparties le long du Rio Chisoy. sur une longueur d'une centaine de métros environ, sortant des berges du fleuve.
DANS DES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 229 et si prés de lui, qu'il en recouvre quelques-unes lorsque ses eaux sont hautes. Les températures sont assez variables, ainsi que l'attestent les chiffres suivants, résultats de nos observations en 7 points différents :
Si ',80. — i7*.vo. - — ■ 5<g,oo. — 5s*, 80. — 53",so. — 58\oo. — 7 o\ 1 o.
Les eaux de ces sources présentent un goût à la fois salé et amer, qui rappelle celui de l'eau de mer et semble dû à la présence simultanée du chlorure de sodium et du sulfate de magnésie, ainsi que le prouve la manière dont elles se conduisent avec les divers réactifs suivants :
Azolale d'urgent Précipité blanc abondant, noircissant à la lainière.
Acétate de plomb Précipité blanc abondant. ,
Chlorure de barjunt Précipité blanc mkcz alKindanl.
Oialale d’ammoniaque Léger précipité blanc.
Ammoniaque Rien.
Un autre groupe de sources existe à l’est de la ville; mais elles sont un peu moins nombreuses, et 11e présentent pas des caractères aussi nettement accentués. Leur température n’est que de 33\5o, probablement parce qu’elles sont mêlées à des sources froides ordinaires, et leurs réactions sont moins énergiques, surtout en ce qui concerne la présence des chlorures. Ce sont pourtant ces dernières sources qui ont été choisies par les indigènes pour en faire le siège d’une exploitation de sel, dont les procédés primitifs ne sont pas absolument dénués d'intérêt.
Autour de quatre ou cinq des points où l’eau salée s'épanche hors du sol, ou a creusé de maiu d'hoiume de petits bassins circulaires, d'environ t“,5o de diamètre, grossièrement murailles en pierres sèches et répartis indifféremment sur une sorte de petite plaine, longue de 3 00 à 4oo mètres et large de aoo à a 5o mètres, qui s'étend le long du Rio Chisov. Celle plaine, probablement déjà préparée par la nature, a été artificiellement arrangée d'une façon plus complète et disposée de manière à ce que le sol en soit composé d’une couche assez épaisse de sable terreux , à travers laquelle circulent des rigoles qui divergent des bassins dont il a été question. L'eau salée est ainsi répartie dans les différents points de la plaine, et imprègne le sable dont le sol est formé; lorsque l’on juge que la quantité d'eau
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doit t'Ire suOisautc, ou arrête l'arrivée de l'eau, el le terrain est soumis à l’in- (luenrc des rayons solaires; on voit bientôt la couche supérieure se garnir d'efflorescences salines qui la couvrent d'une sorte de neige blanche et cristalline. Ou produit ainsi des terres riches eu sel, qu'il est beaucoup plus aisé d'obtenir pendant la saison serbe que pendant la saison des pluies, ainsi qu'on le comprend facilement. (les terres salées, après avoir été recueillies soigneusement à la surface de la plaine où elles se produisent et conservées en tas à l'abri de l'humidité, si l'on ne peut pas s'en occuper immédiatement, sont traitées de la manière suivante. On en remplit une sorte de rlaic prismatique en osier tressé, qui forme un filtre carré, de 80 centimètres de côté et profond de Co centimètres. Celle claie est maintenue par un cadre de bois au-dessus d’une énorme jarre en terre cuite, destinée à recueillir les eaux, et le cadre lui-mème est soutenu par des las de terre qui environnent la jarre de (rois côtés. Lorsque la claie a été bien remplie de lerres salées roinpriuiées, ou y verse de l’eau recueillie aux sources dont il était question plus haut , et ou laisse celle eau s'écouler lentement à travers la masse dont elle dissout progressivement les efflorescences salines; ou répète le passage deux ou trois fois, si r’esl nécessaire, pour enlever à la terre toutes les matières don! elle csl imprégnée. Les terres pauvres sont rapportées dans la plaine voisine des sources, où elles sont soumises à un nouvel enrichissement ; quant aux eaux salées, on les introduit dans une série de petits pots en terre cuite, liants de 18 centimètres el larges de 8 centimètres, dans lesquels elles doivent être soumises à la couceutraliun. \ rel effet, ou en empile plusieurs centaines le long des murs d'une petite maisonnette en pierres, dont la surface peut être de ù mèlres carrés et la hauteur de l'“,5o, en séparant les couches successives au moyen de planches, et l'on allume an milieu un bon feu de fagols, que l'on enlrolicnl pendant toute une journée. Au bout de ce temps, l'eau étant entièrement évaporée, les parois de chacun des petits vases en terre cuite soûl recouvertes de croûtes salines d'une blancheur qui n'est pas absolument irréprochable. Les croûtes sont détachées par un grattage à la main, puis réduites en poudre entre deux pierres, el l’on obtient ainsi un sel grisâtre et impur qui est vendu aux tribus indiennes du voisinage. Ces procédés datent probablement d’un nombre rousidérable de siècles, el sont tellement enracinés dans l’esprit des
indigènes de Zacâpulas, que, malgré Ions les efforts qui oui été faits par quelques personnes intelligentes pour introduire des perfectionnements aussi utiles qu'élémentaires, il leur a été impossible d’amener une modification quelconque dans les méthodes primitives, mais vénérées, que chaque Indien a reçues, par tradition, de ses pères, et qu’il doit laisser intactes et immuables à ses enfants.
\ l'ouest de Zarapulas, les granits rosés à deux feldspath*, parfaitement semblables à ceux dont nous avons parlé plus haut, constituent pendant assez longtemps les berges du Rio Chisoy, sur les deux rives; mais, si l'on s’élève un peu sur les flancs île la vallée, on lis: voit bientôt disparaître sous des conglomérats sableux à gros cailloux roulés granitiques, qui sont peut-être des tilluvions propres du llcuvo. En quelques points, res conglomérats contiennent dans leurs couches supérieures un nombre considérable de blocs de schiste talquo-rhlorîteux verdàlre, anguleux et non roulés, ce qui permet de supposer qu'ils proviennent d’un lambeau sous-jacent de cette roche, masqué par les formations superficielles, ou plutôt, peut-être, d’un élmulement descendu des montagnes qui couronnent le flanc sud de la vallée. Quoi qu’il en soit, on ne voit pas les schistes talquo-chlorileux en place, et l'on se retrouve bientôt sur des granits qui émergent des conglomérats; mais ces granits ne sont pas les mêmes que ceux du fond de la vallée : ils ne renferment qu’un seul feldspath, et leur nuance générale jaunâtre rappelle ceux que nous avons observés â El Carrizal (voyage dans la Vera Paz). La présence, dans deux points extrêmement voisins, de deux granits différant complètement d'aspect et de composition, est un fait fort intéressant, qui mériterait d’être étudié avec plus de soin que nous n'avons pu le faire.
Le chemin continue à s’élever vers le sud-ouest , en montant progressivement le long du liane de la vallée et sans quitter les granits jaunâtres à un seul feldspath. qui régnent jusqu’à une petite plaine où sont établies quelques petites huttes d'indiens. 0e point est une sorte de nœud où l’on voit une chaîne adventive venir se souder, pour ainsi dire, sur la chaîne principale, et continuer, après un petit crochet , à suivre une direction parallèle à celle de la première. La chaîne advenlivo longe le cours du Rio Blanco, l’une des branches du Rio Chisoy qui se dédouble près de là, et semble se composer de granits qui continuent la formation sur laquelle on a marché jusqu'alors. La chaîne principale, au contraire, s’en-
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fonce dans l’intérieur des terres en dominant un vallon secondaire, cl le chemin qui la recoupe y montre une série de roches assez mal définies en général el entremêlées de manière' à rendre la détermination des limites à peu près impossible, sans un examen beaucoup plus prolongé que celui que tous avons pu en faire. C'est un mélange de gneiss, de micaschistes et de lalcschistes , blancs, jaunâtres, ou légèrement colorés en vert , qui se succèdent et se remplacent à plusieurs reprises, el dont l’élude est de plus singulièrement compliquée par les éboulements el les altérations superficielles rendus fréquents par la nature friable de ces roches.
Une fois arrivé au sommet de la cèle, on s'aperçoit qu'au lieu d une véritable chaîne de montagnes on vient de gravir le flanc d’une gigantesque entaille formant le bord extrême d'un plateau fort étendu. En effet, après avoir franchi un petit ressaut dans lequel le granit se montre encore une fois avec des caractères assez nets, quoique fortement altéré à la surface, on voit se développer devant soi une plaine très-vaste, dont le sol est accidenté de nombreuses ondulations plus ou moins prononcées, et où la constitution géologique subit une nouvelle modification. Le remplacement des granits par les porphyres se fait assez brusquement, et. dans la seconde colliue que l’on rencontre, ou voit nettement la nouvelle roche; c’est une pâte feldspalhique assez rouqtartc, d'un gris violacé caractéristique, renfermant des cristaux à peu près définis d’orthose blanc el de nombreuses mouches noires, probablement d’amphibole. Mais ces porphyres n’apparaissent au jour (pie ]Mtur fort peu de temps, et ils sont presque immédiatement recouverts par d’épaisses masses d'argiles jaunes qui enveloppent toutes les ondulations suivantes; mais on peut néanmoins affirmer qu’ils continuent à constituer les couches inférieures du terrain, car ils percent le sommet de quelques collines el se munirent notamment avec une grande puissance dans la profonde entaille creusée, non loin de Santa Cruz del Quiche, par la cascade d’une petite rivière.
Les argiles jaunes prennent un développement énorme dans la belle plaine de Sauta Cruz del Quiche (3,018 mètres), et persistent dans les environs avec une telle intensité, qu'elles opposent un obstacle sérieux aux investigations géologiques dans le puissant ressaut montagneux qui sépare ce plateau de celui de Totonikapani. l’ourlant, dans le profond ravin que Ion doit franchir quelque temps
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 238 après avoir dépassé le village de Patsile, du atteint les assises inférieures, que Ion trouve composée» d'un porphyre gris , tantôt nuancé do rose, tantôt violacé, parfaitemenl analogue à celui que l’on avail rencontré précédemment. Cotte même roclie se distingue, encore en quelques points de la grande rôle qui suit, mais ce n'est en quelque sorte que par accident, eties argiles jaunes déposées sur le sol se. retrouvent avec une grande épaisseur jusqu’au point culminant de la crête montagneuse à a,Bf>4 mètres d'altitude.
Cette hauteur correspond à un cul environué de tous côtés de sommités bieu
plus élevées encore; c'est qu’eu effet on vient d'atteindre la ligne de partage des
eaux, représentée par la gigantesque chaîne de montagnes qui constitue l'arête d ’r,nl" p'""" principale du pays et atteint, dans celle région, ses altitudes les plus considérallies. Il est étrange de voir la roche constituante masquée par des dépôts superficiels d’origine mystérieuse, dans les points mêmes où elle a été soulevée aux plus grandes hauteurs et où il semble que les porplryres, qui sont l'ossature de tout le système montagneux, eussent dù se dégager aisément de ce manteau d'urgiles jaunes que l'action destructive des agents atmosphériques et eu particulier des averses terribles de la saison des pluies suUiseul à peine pour entamer en quelques endroits. En descendant sur le versant opposé, on voit les porphyres assez nettement mis au jour dans les ravins creusés par quelques torrents, qui se précipitent entre la chaîne montagneuse principale et une autre ligne de crêtes parallèle n la précédente et presque aussi élevée, qui se soude à elle à quelque distance dans l'est. On passe ce second ressaut à line altitude considérable, mais encore dans les argiles jaunes qui recouvrent même, comme on peut le voir dans la descente suivante, une forte épaisseur de conglomérats porpbyriques, inter- .
(Misés pir (Miinls entre elles cl la roche solide, sur (les pentes où il semblerait (fue le porphyre compacte puisse seul résister à la déuudalion. Il li en est pourtant pas partout ainsi, et en bien des endroits lé porphyre grisâtre ou violacé ap|iarait au jour, le long .du. rheniin qui serpente sur les flancs de la montagne pour descendre ù Totonikapnin.
La vallée de Totonikapam (», ft 8 h. mètres) est profondément entaillée, dans |e voisinage de la ville, par le cours d'une rivière qui s’y est creusé une vaste barranca, dans les parois de laquelle on peut étudier la composition du sol. On y
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voil, sur une épaisseur <f environ t3o nôtres, des masses énormes de ponce» blanches accumulées en petit» fragments et reliés par une sorte de sédiment sablonneux; au-dessus vient une assise assez puissante d'un magma argilo-ltil'acé blanchâtre, qua recouvrent des argiles jaunes supportant elles-mêmes directement une terre végétale plus ou moins abondante. Les argiles jannes continuent d’ailleurs à être l'élément princi|Kil des portions apparentes du sol; ce sont elles qui recouvrent la majeure partie des collines, dont est accidenté le plateau onthdé qui s’étend entre Totonikapam et Quezallcnango, aussi bien que les plaines plus basses et les larges vallées où circulent lentement quelques rivières. Dans les falaises qui bordent ces petits cours d’eau, on voil quelles sont superposées à de puissants dépôts île magmas ponccux, qui ont en quelque sorte nivelé et comblé les creux plus ou moins profonds existant entre les sommités porphyriques , dont les pointes rocheuses percent ■ parfois encore les argiles jaunes dans les endroits les plus accidentés.
La belle et vaste plaine de Quezaltenango (s,3i<j mètres), dont le sol a la même composition et sans doute la même origine que celui de la large vallée de Tolonikapam, à laquelle elle se relie d'ailleurs insensiblement par une série d’ondulations plus ou moins prononcées , vient s’appuyer, vers le sud , sur des crêtes montagneuses qui servent en quelque sorte de base à la ligne volcanique arrivée à se rapprocher sensiblement de l’arète principale de l’Amérique centrale et à se confondre presque avec elle. La majeure partie de ces sommités se composent d'un porphyre trarhylique toujours parfaitement reconnaissable, quoique parfois un peu altéré dans divers sens; mais dans les contre-forts rocheux qui forment la base de la montagne volcanique, connue sous le nom doCerro Quemado, on rencontre en abondance des .niasses assez singulières exploitées près de la ville pour ses constructions. C’est une roche se rapprochant plus de la phonolite que de toute a u Ire chose, composée. d’unë pâte fcldspatliiquc du blanc le plus pur, percée d'une multitude de cavités qui hii donnent l’apparence boursouflée des pierres ponces, mais beaucoup plus dure et sensiblement plus vitrifiée que ces dernières, renfermant de nombreuses mouches noires d'amphibole, s’écrasant avec dilticulté, mais sansse rompre, sous le choc du marteau. Il semble que l’on ait affaire à la surfusion en masse d’une montagne porphyrique tout entière, ramollie par le voisinage
DAÎtS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 235 d'uni' puissante éruption volcanique, modifiée dans «a composition minéralogique ot traversée dans tous les sens par des bulles de ga « qui lui oui donné {apparence caverneuse qu'elle a conservée.
Il existe autour de Quezaltenango, dans un rayon assez étendu, un groupe de Soun» im.iuw sources minérales dont nous devons dire quelques mois. Les plus importantes se dt trouvent dans la vallée d’Almolonga, à environ 5 kilomètres au sud-sud-ouest de Quezalteuango. Il y en a deux seulement, et elles ont respectivement pour température 5t et 45 degrés; l’eau esta peu près insipide et inodore, mais comme grasse et onctueuse au toucher; tes réactions chimiques de ces sources sonl les suivantes ;
Azotate d'argent l’nVi|»itô Muiir-jaumilre, assez abondant, noircissant à la lumière.
te^tate de plomb.. ....... Précipité tdanr «bomlint.
Chlorure de baryum. ..... Trouble léger.
(Kala te d aniiiionin<|tie Trouble léger.
Ammoniaque Itieb.
A San Crislohal, au nord-est de Queialtenango , il y a une source puissante dont la température ne dépasse pas 3l*,3o. L'eau présente un goût acidulé et comme savonneux et se conduit avec les réactifs d’une façon analogue à la précédente. Il parait qu’il existe une source du même genre à un kilomètre de Totonikapam: nous n'avons pas pu aller la visiter, mais il est probable qu’elle doit être alcalino-clilorurée comme celles que nous venons d'énumérer.
Si. de Quezalteiiango, nous reprenons notre itinéraire pour nous diriger sur Cnm» dr ,|«,n Guatemala . nous avons à revenir sur nos pas jusqu'à Totonikapam , par le chemin ,u!XH!pi,. qui traverse le grand plateau recouvert de dépôts modernes dont nous avons déjà parlé. C’est près de là que doit se trouver une localité indiquée dans la collection des It. I*. jésuites de Guatemala pour des échantillons assez intéressants que nous n'avous malheureusement pas pu voir eu place par nous-mêmes. 11 s’agil d’une masse urgilo-saldeuse renfermant une proportion très-considérable de petits cristaux de quartz lii-pyrainidés, longs tout au plus de a à 3 .millimètres, larges à peine de î ou î i/a, parfaitement hyalins, Initiants comme des diamants, et s’isolant très-facilement par le lessivage méthodique de la pâte qui les englobe. Il eût été intéressant de voir si les cristaux de quartz ont pu être produits directement
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dans l'argile, comme on en connaît des exemples, ou si l’ensemble n’est que le produit de l'altération d’une antre roche préexistante.
tu sortir de Totonikapntu. la roule, car c’est une véritable route carrossa Idc construite A grands frais sous l’inspirnlion et pendant le gouvernement du président Carrera, s'élève par d’interminables lacets jusqu’au haut de* montagnes qui dominent la ville du côté du nord, et atteint ainsi- la crête môme dn massif qui constitue la ligne de faite de P Amérique centrale. Pendant longtemps on ne recou|>e que les conglomérats poqihyriqnes et les argiles jaunes ; mais enfin on arrive à une altitude suilisnnto ponr voir les porphyres se dégager complètement, et ce sont eux seuls qui constituent les amas de rochers an milieu desquels circule la route. Elle suit toujours, à très-peu de chose près, la série des points culminants, pour atteindre une élévation de 3,169. mètres, tout près de la maisou de refuge dite Casa île Cnnsnelv, où elle est encore dominée par des sommités plu? hautes de quelques centaines de mètres. Les porphyres sont, en général, île belles roches assez compactes, grises ou colorées en rouge et en violet, semblant contenir dans quelques points une certaine proportion de quartz, mais toujours nettement caractérisées. Dans un endroit, on peut voir ces porphyres se diviser en feuillets épais de :i ou 3 centimètres et prendre, sur un espace long de près de un kilomètre, une apparence de stratification extrêmement remarquable. Peu à peu la ligne de faite s’abaisse et la roule avec elle, île sorte que l’on retond»- dans le domaine des argiles jaunes , ipii reprennent 1111 développement considérable.
Au Itanrlm do Clitichubcn (2,577 mètres), au lieu de continuer la route qui se maintient sur lu sommet de la ligne de partage îles eaux cl se dirige vers Tecpan Guatemala, nous avons obliqué vers le sud |mur gagner la villp de Solola. O11 prend, à sa naissance môme, la vallée d’une petite rivière qui va se jeter dans le lae d’Atitlan, et l’on péuèlrc avec elle dans un ravin assez profond, dont les parois laissent voir des masses puissantes de conglomérats à base argilo-terreuse et à cailloux porphyriques, mêlés de magmas lufarés à ponces blanches et recouverts le plus souvent d'argiles jaunes: mais, quittant hiunlôt ce vallon, on se maintient sur une sorte de plateau fortement ondule, où la. route ne recoupe guéri' que les argiles jaunes et parfois les couches à ponces.
Solola (2,1 AG mètres) i-st construit sur lin bords extrêmes de celte espèce de
DANS LES RÉPLBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 237 lablr* qui. se reliant progressivement vers le non! aux montagnes do l'intérieur, est bornée, à l’est et»à l'ouest, ‘par les proronds ravins où courent le Rio de Panajaciiel et le- Rio llioy, tandis quelle su termine brusquement, au midi, par les immenses falaises à pii- qui ilomineut le uivcau du lac d’Alitlan d’une liauteur verticale de près de 600 luètres. Si l’on s’avance un peu au delà des dernières maisons de Solola du cillé du sud, ou peut jouir du point de vue tout à la fols le plus étrange et le plus Iwau peut-être (pii se puisse rencontrer; on se trouve sur une pointe avancée limitée de tous cillés par de gigantesques murailles à pir, formées de rochers et de blocs empilés, maintenus par un ciment argileux qui semble à peine pouvoir les retenir et donner à ce chaos assez de consistance pour qu’il ne se précipite pas dans le lac d'Alitlan, dont les eatix limpides paraissent dormir à vos [lieds à une profondeur incommensurable au-dessous de vous. A droilp, le Rio Ihoy roule avec fracas ses eaux jaunâtres, dans le fond d'un effrayant ravin qui présente le [dus étonnant exemple de destruction et de désolation; en avant, le magnifique lac d'Alitlan s'étend calme et bleu dans son bassin complètement fermé, limité d’un cillé par les grandes falaises à pic nues et rocheuses, de l’autre par les pentes douces, herbeuses et boisées, qui descendent en courbes gracieuses des inqmsants massifs des volcans d'Alitlan et de San Pedro.
De Solola nous avons rejoint le niveau du lac ( 1 ,558 mètres) en descendant le long des falaises par un sentier entaillé' dans des masses puissantes de conglomérats porphyriques, de magmas tufacés à ponces et d’argiles jaunes; mesurant ainsi J’épaisscur extraordinaire de ces déjults superficiels, qui est, au minimum, de tioo mètres, puisqu’on ne rencontre en aucun [«vint la roche solide en place. Ou arrive ainsi au bord du lac, et, après l’avoir longé pendant quelque temps, on atteint hientill le gros- village de Punajachel, construit à l’entrée de la vallée, ou plulilt du ravin , où coule le rio du même nom .sur une petite plaine de sables et d’alluvions qui n’est en réalité qne le délia du torrent. On n'avait pimr liul en descendant ainsi que de .franchir la grande coupure creusée par le Rio de Panajachel; car le chemin remonte immédiatement après avoir passé la rivière, et s'élève le long des falaises, dont la composition esl toujours la même, |smr arriver à Godines ( 4, 1 5 1 mètres), hacienda située presque exactement à la même altitude que Solola, sur un plulenu qui lie serait eu réalité que la continuation du relui
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où s’élève celle ville, si l'on pouvait supprimer, pr 1a prisée , le» profondes harrancas entaillées pr les flots des torrents.
Mais, avant de continuer notre route, nous devons placer ici quelques détails sur une excursion que nous avons faite dans la direction du sud, pour aller étudier le volcan d'Alitlau. Vins nous sommes d’alxird embarqués à Panajarliel pour traverser le lac (TAtillan, dans un canot conduit par des Indiens. Dans celte traversée, longue de r 5 à 1 6 kilomètres. tout au plus, nous avons pu examiner avec quelque loisir la disposition des montagnes qui entourent le lac, et admirer à notre aise les paysages splendides qui se déroulaient devant nos yeux, soit que nous fussions auprès des falaises abruptes, au pied desquelles se sont établis quelques villages d lndiens, qui n’ont de rotnmuniralion avec le dehors qu’au moyen de leurs embarcations, soit que notre barque longeât les derniers contre-forts des volcans, dont les pute» harmonieuses viennent mourir insensiblement dans les eaux.
C’est alors que trop avons pu nous expliquer aisément comment s’était formé le lac d’Alitlau, dit à l'accumulation des eaux de cpielques rivières, arrêtées brusquement dans leur cours vers l'océan Pacifique pr le soulèvement des massif» volcaniques d'Alitlau et de San Pedro. Quoique la présence des imposantes falaises qui s’élèvent au nord soit assez singulière, on peut, jusqu’à un certain pint, comprendre qu’elle» aient pris naissance grâce à une érosion progressive et prolongée; les eaux, passées par le vent du sud-ouest, auront fini par avoir raison des espèces de triangles aigus, interceptés entre les barrancas convergentes qui venaient se réunie en ce pint, et composés de matériaux meubles, tnal agglutinés pr un ciment argilo-tcrreux facile à désagréger.
Après avoir pris terre à San Lucas ( j ,503 mètres) . misérable village situé au fond d'un repli du lac, sur un ptit plateau élevé de 5 on 6 métros tout au plus au-dessus du niveau des eaux, entre bis derniers contre-forts du volcan d’Alitlan et 1rs montagnes de San Gabriel, mais avons continué notre marelle vers le sud. La plaine de San Lucas se prolonge pendant 2 ou 3 kilomètres on arrière, et c’est évidemment par là que se déverserait le lac d’Alitlau, si le niveau de Ses eaux s’élevait un pu; mais ce barrage, quoique suffisant pur les retenir en apparence, doit plus que probablement tes laisser filtrer en profondeur, à travers les maté-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 23<J riaux meubles dont il est composé, pour former ainsi les sources (pii jaillissent eu une multitude de |K>inls des premières pentes. On n’y voit guère, en effet, que des cailloux roulés, disséminés au milieu de déjections volcaniques noiriUrrs, sables et matières terreuses, «pii les recouvrent en partie, cl ainsi s'expliquerait le niveau presque constant du lac d'Atitlau , malgré les énormes volumes d’eau qu’il reçoit à certains moments de l'année. .Après avoir traversé ce petit espace à peu près plane, on aborde presque tout à coup des pentes extrêmement abruptes, entremêlées de ressauts plus ou moins brusques, de ravins assez profonds et rom|M)sées presque uniquement d'iui chaos île ruchers anguleux et de blocs roulés, accumulés presque toujours sans interposition d’autre matière qu’un peu de terre argilo-sablen.se noirâtre. Ces rochers et res blocs semlileut formés d’un porphyre souvent altéré et même sroriüé à la surface, et il ne serait pas impossible que la plupart d’entre eux aient été amenés par des éboulemeuls du sommet du volcan d’Atitlau. otj^ même aient été projetés hors de son cratère [tendant une violente éruption. Près de quelques Imites qui portent le nom de San Ceroiniiio, les pentes commencent à se régulariser, en même temps qu'elles sont recouvertes d'épaisses couches d’argiles jaunes rl brunes qui masquent les formations sous-jacentes. Nous ne sommes pas descendus, dans celte direction , plus bas que les llanebos de Libova (363 mètres), où se développent les plaines doucement inclinées qui se raccordent aux rivages de l'océan; mais nous sommes remontés vers le volcan d’Alitlan, jusqu'à l'bacien ila de San Agustin, située presque au pied de la montagne, et c’est de là qup nous sommes partis pour en faire l'ascension. Autour de San Agustin (ti i o mètres), le sol se compose presque uniquement de déjections volcaniques, formées surtout de sables noirâtres plus ou moins lins, cnglolxinl îles cailloux porphyro-tracliy tiques, quelquefois scorifiés à la surface, et susceptibles de donner par leur décomposition une terre végétale extrêmement fertile, surtout quand la couche d’argiles jaunes qui les recouvre assez souvent n’est pas lmp épaisse.
Mais outre San Agustin et les Hanches do Libova, sur une largeur de plus de 6 kilomètres, le cours des torrents met au jour une bande de roches primitives « dont la présence en ce [loiul est fort intéressante. Ce sonl-de beaux granits passant au gneiss dans la majorité des cas et quelquefois très- remarquablement feuilletés.
i,b'e«u •le Godio» ,
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la roche est d’une nuance généralement grisâtre, composée de feldspath blanc, de quartz blanc aussi, et de mica noir en petites paillettes. La présence de ces granits n'est d'ailleurs pas accidentelle en ce point, et ils (liment se montrer beaucoup plus nettement dans les endroits où le terrain est plus accidenté, car nous avons vu dans la collection du collège des RH. PP. jésuites de Guatemala plusieurs échantillons d'un beau granit compacte, portant cette désignation, « Chaîne de collines entre le volcan d'Alitian et la mer.*’ Non loin de San Agustin, on voit sortir de ces granits une source thermo-minérale dont la température ne dépasse pas 35 degrés, et dont les eaux sont légèrement alcalino-chlorurées.
Pour revenir à noire itinéraire primitif; il nous faut reprendre le chemin qui vient d 'être décrit ci-dessus, et qui nous est donc connu à l’exception des quelques kilomèl res qui séparent San Lucas de Godines; cet espace se compose d’une longue rôle entaillée dans les conglomérais à cailloux porpllvriqnes et à mugnnis poncenx. suivie d’un plateau ondulé recouvert d’argiles jaunes , d’où l'on jouit |sir moments des plus charmantes échappées de vue sur l'ensemble du lac d'Atillaii et des montagnes qui l'environnent. V Godines (2,101 mètres), on se trouve, comme nous t'avons déjà dit en partie, sur un plateau, peu accidenté par lui-mème mais coupé de profondes harraucas, qui s’étend du. côté du sud, au pied de l'axe montagneux principal du Guatemala. Mais les sommités montagneuses s'abaissant peu à peu apri*s Tecpan Guatemala, elles finissent |iar se confondre avec le plateau lui-mème, qui devient la ligue de partage des eaux aux environs de Pasesilla ( «, 1 1 h mètres) et joue un rôle à peu près analogue à celui que nous avons indiqué pour la plaine de Guatemala (voir le voyage de San José au Rio Grande). Le sol se compose d'une épaisseur très-considérable de dépôts superficiels, répartis de la manière suivante: à la surface quelques mètres d'argiles jaunes au-dessous desquelles se développent îles magmas tHfnrés à ponces blanches, passant graduellement à des conglomérais ii base argile-terreuse jaunillre et à cailloux roulés de porphyre devenant de plus en plus volumineux et grossière à mesure que l'on gagne en profondeur. L'ensemble du système peut avoir 200 à 3oo mètres de puissance et repose directement sur les porphyres rompaetes que l'on ne peut voir que-dans un très-petit nombre de points. Entre Godines et Patsum, on rencontre trois profondes harraucas qui entaillent le sol jusqu'aux roches solides qui
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA' ET DE SALVADOR. 2A1 en forment la base, et dans lesquelles on peut voir les porphyres en place sur une épaisseur de 5 à G mètres. La plaine de Patsam, complètement recouverte d’argiles, est séparée de celle de Pasesilla par un ravin qui s'ouvre brusquement tout auprès du village, mais qui n’est pas encore assez profond pour atteindre les porphyres; c’est là que commence le cours du Rio Istarate, qui longe le massif du volcan de Fuego, dont on voit le groupe imposant paraissant soutenir les matériaux meubles dont sont formées les hautes plaines de ces régions.
La naissance des barrancas présente d'ailleurs, dans ces roches faciles à désagréger, des caractères tout à fait remarquables et particuliers. Rien n’annonce l’approche du cours d’un torrent; il n'y a ni vallée ni thalweg, mais les eaux, après avoir circulé quelque temps à la surface du plateau argileux , dans de petites rigoles qui n’entament pour ainsi dire pas le sol mais se bornent à le rendre lisse et brillant, se réunissent en un point où une tissure ou tout autre accident leur permet de traverser la couche supérieure argileuse et imperméable partout ailleurs. Il y a alors comme un effondrement subit, un énorme trou à paruis verticales à peu près semi-circulaire, d’une douzaine de mètres de diamètre, profond de ùo mètres et plus, qui se continue par un ravin entaillé à pic. dans lequel les eaux se précipitent en cascades successives, creusant de plus en plus à mesure qu’elles avancent et jusqu'à ce quelles rencontrent la roche solide qui ne se laisse pas aussi aisément entamer. Il n'est pas rare de rencontrer de semblables enfoncements tout à côté des rhemins qui. ininés en dessous, ne tardent guère à s’y abîmer.
Après avoir suivi, sur un parcours d'une douzaine de kilomètres, la plaine de l’asesilla, qui tend à s’onduler sensiblement vers son extrémité, on tombe par un assez brusque ressaut dans celle de Ohinmltenango, dont la composition géologique est toujours exactement la même, et où l’on continue à suivre de très-près la ligne de partage des eaux. Le plateau de Chimaltenango se relie directement à celui de San Lucas, qui- domine la vallée- de Guatemala ; on ne tante pas d'ailleurs à rejoindre le chemin que nous avons déjà suivi pour descendre à Mixro, par une rôle très-ardue, qui relie ce que l’on pourrait appeler deux marches de cet escalier gigantesque. Il n’y a point à faire d'observations géologiques importantes dans rt*s dernières régions, qui n’ont de caractère saillant que par l’aspect assez
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triste et nu des hautes plaines argileuses enveloppant, pour ainsi dire, la ligne de faîle du pays.
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Les observations qui vont suivre sp rapportent à un voyage ([lie nous n'avons pas fait nous-mêmes . mais qui a été exécuté, en iSâti, par un savant jésuite, le R. P. Cornette, dont il nous a été permis de consulter une note manuscrite, donnant iule relation succincte des faits scientifiques étudiés dans les localités les plus importantes. Nous avons d’ailleurs corroboré l'exactitude des assertions par l'inspection d'une petite série d'échantillons déposés dans la collection du collège des RR. PP. jésuites à (iualeinala et provenant du voyage en question, l/itinéraire suivi par le 11. P. Cornette part de la ville de Zacapa, près des bords du Rio Molagnn , pour s’enfoncer dans l'intérieur des terres en se dirigeant presque continuellement vers le sud, sauf quelques inflexions, et rejoindre, après avoir franchi la crête mont ligneuse principale de l'Amérique centrale, le chemin que nous avions suivi nous-mêmes des frontières du Salvador à Guatemala, non loin îles Imrds de l'océan Pacifique.
1 Zacapa (tfio mètres), on trouve, connue nous avons déjà eu occasion de le dire, une assez profonde cl vaste vallée, qui se fraye un chemin au milieu d'un massif granitique d’une grande puissance, dont on retrouve la prolongation aussi bien à l'est qu'à l'ouest. Le chemin remonte jusqu’à Cliiquiiuula ( liÿq mètres) la vallée du Rio de Zacapa, dont le thalweg est assez fortement incliné, et l’on quille bienlâl les granits pour atteindre des roches sédiment, -vires; en effet, déjà avant d'arriver à Chiqiiimida, on a passé au pied du mont Clialun (Rôti mètres), dont le sommet se compose de grès, et aux environs de rette ville ou trouve une grandi1 quantité de cailloux roulés de calcaire bleu dans le lit de la rivière et dans les ravins des torrents.
Vprès Chiqiiimuta, le chemin prend, pendant quelque temps, la direction de l'est pour rejoindre le Rio de Copan et remonter avec lui jusqu'à cette ville; on pénètre alors dans une région qui est entièrement formée de roches sédimenlaires, plus ou moins masquées dans les points bas par des dépôts superficiels, mais apparaissant au jour dès «pie le terrain s’accidente. Il doit y avoir là plusieurs rhainons paral-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 243 Mrs ili- composition probablement à peu près identique, dont les prineipiinx seraient celui qui règne au sud de San Juan Erinita. et dont le point le plus élevé est le mont Ticanlu (7 7. T mètres), au pied duquel se trouvent des sourres ferrugineuses; celui qui, passant à Jueotan et A Camotan, limite au sud le liin de Gopan; cnlin celui qui le borne au nord, et dont le point culminant se trouve au mont Tipacav ( 0 .'1 ■>. mètres). Pour ce qui est de la constitution géologique, tout nous porte A croire que les couches inférieures sont formées de schistes argileux, taudis que les parties plus élevées sont couronnées de masses de grès. Ainsi, près de San Juan Ermite f 5.i5 mètres), il V a des schistes argileux, traversés par quelques bancs de calcaire siliceux, comme en font foi des échantillons de la collection île Guatemala; A la rivière de Jocotan ( 3 3 a mètres), ces mêmes schistes argileux se retrouvent , pénétrés de veines métallifères, et on les voit encore à la rivière de Cnmotan. Les grès, au contraire, existent dans la chaîne de collines de. Jorolan, au Paso del Obraje sur le Rio de Copau (An) mètres), où ils contiennent des bandes de silex pvromaque jaspé; on les retrouve eidiu A Llano Grande t 7 y 5 mètres), au-dessus de Gopan, d'où ils semblent se continuer dans les plateaux du Honduras, comme paraissent le coiifirmercerlaines assertions de M. Kquicrs ( The finies uf central America , etc.). Quoi qu'il en soit, A Copan même ( 55o mètres), où il existe des ruines célèbres, la plaine est recouverte par des dépôts superficiels abondants, qui sont peut-être quelquefois des masses lufacécsù ponces blanches; il continue A en être de même vers le sud jusqu'à la chaîne de montagnes assez élevée que l’on franchit à Los Hommes ( 1,1 08 mètres), et où il parait que les grès relien lient A jour. Mais, dans les ondulations suivantes, ou ne voit plus, de nouveau, que des formatious alluvionnaires modernes.
Dans les sommités qui dominent, du côté du sud. la ville d'Esquipulas (qio mètres), une des plus importantes du département, 011 atteint la chaîne de montagnes qui forme A la fois la ligne de faite et la ligne de partage des eaux dans cette partie du Guatemala. Elle se compose de fiorpliyrrs qui arrivent au jour pour la première fois dans le col de Los Apantes ( 1 , 1 00 mètres), où ils sont noirs et partiellement décomposés à la surface. Ces porphyres se déicloppeul plus complètement encore dans les montagnes des environs d’Alotcpeque (1,384 mètres), où ils constituent à eux seuls presque toutes les roches apparentes; près de la ville
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d'Alotepoque, ils sont verdâtres, cl ils so montrent très-nettement dans la sommité connue sous le nom de Derrumbadero, où ils s'élèvent jusqu'à i,G36 mètres. Il existe dans ccs porphyres des veines métallifères qui sont exploitées, eu particulier aux environs d'Alotepequc, dans les mines de San Pantalon» et de Carlos, où elles renferment surtout de la galène très-argentifère, accidentellement mélangée, à ce qu’il parait, de minerais de j.inc, de fer cl d'antimoine.
La rhainc de montagnes qui s'étend à l'ouest d'Alotepequc, jusqu'au delà de Juliapa, près de la Laguiia d’Avarces, doit probablement être composée de roches séilimentaires et métamorphiques. Déjà près d'Alotepequc, on trouve dis calcaires I un échantillon dans la colleetiun de Guatemala) et des schistes argileux qui existent aussi au nord de iuliapa. Ces assises, relativement modernes, seraient appuyées sur un soulèvement de micaschistes qui, très-dévcloppés près de Jutiapa, viendraient passer sous les déjections des volcans de Monte Rico et d'Ipala, pour se perdre enfin à la luise des montagnes d'Alotcprque.
Au sud-ouesl d'Alotepeque le sol est presque partout recouvert de couches plus ou moins épaisses de déjections volcaniques, sables, roches scoriliëes ou argiles, qui proviennent d'une série de cènes, tous complètement éteints, alignés suivant une direction sud 4o° ouest, e’est-à-dire sensiblement normale à la direction volcanique principale du Salvador et du Guatemala. La présence de cette ligne volcanique adventivc serait excessivement intéressante cl elle mériterait d'èlre étudiée avec le plus grand soin; malheureusement les détails renfermés dans les notes manuscrites dont nous avons parlé ne sont que bien peu explicites, quoique suffisants cependant pour ne pas laisser de doutes sur la véritable nature îles sommités dont il s'agit, car les mots de volcan, de cratère, de laves, etc. sont répétés trop souvent pour que l’on ne doive pas y voir une inlcution bien marquée et une observation attentive des faits. Les volcans d'Ipala ( t,GGi mètres) et de Monte Rico seraient environnés d’une grande quantité de laves [dus ou moins poreuses, remplacées peu après, dans La direction du sud, par des sédiments volcaniques divers, des sables, des tufs à ponces qui prennent surtout un grand développement près d’Agua fllaura (8 1 o mètres). D’immenses coulées de laves, recouvertes en beaucoup de points d'argiles, viendraient jusqu'aux villages de Santa Catarina (708 mètres) cl de Suchitau (1 ,20a mètres) en descendant du volcan
le
de Santa Gatarina, dont le gigantesque cratère serait entouré de laves brisées et de roches scarifiées. Ces mémos laves, mêlées d’argiles et de cendres, atteindraient aussi, dans le sens opposé, le village d'Acbuapa (96 A mètres). Plus au sud vient une plaine dont le sol se compose de sédiments arénacés contenant des caillou v de granit, ce qui prouverait la présence de celte roche dans les montagnes qui s'élèvent au nord-ouest. Non loin de là seraient encore deux cibles volcaniques éteints et peu élevés , ceux de Cuina et d'Amayo.
Un peu après, on franchit le Rio Paz (ijtil mètres), qui n’est encore qu'un petit ruisseau, mais qui devient, plus bas, une rivière assez importante et forme la Iroiitière entre les républiques de Salvador et de Guatemala. On traverse une plaine couverte de dépèls superficiels, et, par une montée de plus de Aon mètres, on s'élève jusqu'au village d'Aractialpa (1,3 A g mètres) en marchant presque toujours surdos conglomérats porphyriques. Il en est de même dans la grande cèle dite El Voladero, par laquelle on rislescend pour rejoindre, entre El Oratorio et la» Esclaves, le chemin que nous avons décrit dans notre premier itinéraire de La I niou à Guatemala.
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CHAPITRE II
CONSIDÉRATIONS GÉOLOCIQI ES.
RÉPARTITION. \CE ET RODE DK FOMVTION DES ROCHES riwhc V.)
Hi-. .milisPtoents succcioifs <|u j ont rr i .h 1 i fi <■ ic relief de l'Amérique cwilrale. — Roches éroplio". — Roches rédirnenlaires. — IliqiAls Hopertirii'U.
On a pu remarquer que, dans la première parlip de ce livre, nous avons Ion* jours eu soin de nous abstenir prudemment de loule espèce de discussion sur les fails nue nous avons observés, et que nous nous sommes bornés à signaler, à chaque pas. la nature de la roche qui rnnqinsail le sol sans jamais vouloir rien préjuger, ni sur les conditions dans lesquelles celte roche pouvait s'èlre formée, ni sur l'époque à laquelle son apparition , son dépftl ou son soulèvement, pouvaient être rapportés. Nous avions |iour but, en divisant ainsi le travail, de réunir dans nue partie tous les faits que nous avons pu constater par nous-mèines, toutes les observations précises dans lesquelles l'hypothèse n’enlre pour rien, en un mol. tout ce qui est parfaitement certain et ne peut pour ainsi dire pas être discuté.
Il y a une grande différence, en effet, entre les laits en eux-mèmes et les conclusions que l'on en peut tirer : lorsqu'un voyageur consciencieux affirme que le calcaire, par exemple, existe dans tel ou tel point où il l'a vu de scs propres veux, il n'y a aucune raison qui puisse faire douter de son assertion, car e'esl là un fait d'nhscrvalion brutale, pour ainsi dire, et il ue dépend pas de lui que ce calcaire ne soit pas du calraire. Mais, s’il vient dire que ce calcaire appartient à telle on telle formation et a vu le jour à telle ou telle époque géologique, il s'introduit
immédiatement un élément (le discussion individuelle qui est propre à ce voyageur en particulier, qui dépend de ses idées théoriques, de ses opinions scientifiques, de ses doctrines, et qui, par cela même, est susceptible d’être apprécié de façons différentes par les différentes personnes s'occupant de géologie. Mais, quel que soit l’avantage que l’on puisse trouver en se bornant à énumérer des faits successifs, eu présentant seulement des itinéraires comme nous venons de le faire . il est évident que cela ne peut suffire pour donner une idée, même vague, de la géologie d'un pays; et le lecteur, en suivant ces listes sèches el arides, maigre tout le soin qu'on aura pu prendre d’v introduire quelques éléments d'animation, ne possédera , comme vue d’ensemble, aucune donnée (générale sur les régions dans lesquelles il vient de voyager par la [M'usée.
Aussi longtemps qu’un pays n’aura [>as été étudié dans ses moiudres détails. i,. il faudra bien, [mur envisager les choses d'un peu haut, laisser une certaine place * ^”1^"”" à l'hypothèse, quand ce ne serait d'ailleurs que pour accumuler des idées [dus ou moins théoriques, destinées à diriger les travaux cl les recherches des observateurs et des savants qui viendront ensuite, quelles doivent y trouver leur cotdîrmaliou ou leur destruction. Il importe moins, à noire avis, de dire quelque chose qui soit absolument vrai (et où est à présent la vérité absolue?) que de dire quelque chose qui puisse attirer l’attention sur un certain ordre d'idées, amener des recherches, susciter des travaux , déterminer un courant d’opinions dans le même sens ou en sens contraire. Le danger, après tout, n'est [vas tant dans la généralisation en elle-même que dans la généralisation absolue, dans la généralisation poussée jusqu'à ses dernières limites, avec des affirmations posées sur des bases insuffisantes. Il sera dangereux de dire : « telle chose existe dans tel ou tel point que je n’ai pas vu , * mais il ne l'est pas de dire : « d'uprès mes observations à droite el à gauche, je suis ronduit à supposer que telle ou telle chose existe au centre que je n'ai pas eu le loisir d’étudier; il serait hou que ceux qui viendront après aillent examiner si cela est vrai ou faux. s
Donc nous nous laisserons aller à généraliser un peu, mais en cherchant à le «.,»
, il» géncraliMlKiti
faire avec sagesse et modération. iNous avons traversé un pays par deux chemins y*umr à peu près parallèles el distants d'une centaine de kilomètres au plus, où nous avons rencontré des roches comparables, quelquefois même tout à fait sem-
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hlablcs ; nous essayerons de voir si les allures générales de ta région, la direeliou des chaînes de montagnes et des vallées, permettent d’admettre la continuité de cette formation , et nous nous ferons ainsi une idée de l’extension qu’elle peut avoir par rapport à celle de la contrée. Nous avons recoupé, dans deux voyages successifs, des séries de couches reposant les unes sur les autres dans un ordre déterminé cl toujours le même; nous nous demanderons si l’on peut penser que celle disposition soit constante, et si l'on en peut tirer quelques conclusions pour se rendre compte des âges relatifs de ces assises , des époques où elles ont été amenées à l’état dans lequel nous les observons. Nous avons rencontré dans diverses localités mi même groupe de roches, présentant des caractères analogues qui permettent, jusqu’à un certain point, de saisir les phénomènes qui ont dit présider à son origine; nous ferons une sup|>ositinn sur son mode de formation, sous toute réserve des faits semblables ou contradictoires que pourrait ajouter au dossier l étude d’une autre loralilé. Marchant ainsi, nous n’aurons rien à minuter de nos généralisa lions, qui lie seront certes [vas excessives; nous n’aurons fait que poser, eu quelque sorte, des jalons pour l’avenir, appelant les études et les recherches sur les points que nous aurons signalés comme importants et méritant d'être approfondis. El, «pie nos hypothèses soient vérifiées «ni non plus tard, nous n'en aurons |u«s moins la conscience d’avoir fourni quelques matériaux à la science, qui saura bien, dans sa marche incessante vers h1 développement, le progrès et la vérité, les conserver pour ce qu’ils valent , ou les faire servir de luise à des travaux de rectification postérieure.
Nous ne devons pas nous dissimuler qu’aussitèt que nous entrons dans le domaine de la géologie théorique, c'est-à-dire aussitôt <|n<‘ nous voulons trouver, dans la direction des chaînes de montagnes ou «lans les alignements des points composés de la même roche, des éléments «pii puissent nous aider à rechercher l’àge relatif des assises ou leur développement horizontal , nous venons nous butter contre une difficulté d'autant plus grande qu'elle n’est pas encore prèle à disparaître «le longtemps; nous voulons parler de l’insuffisance dos données g«'-ographiques. Il est certain <|ue c’est là un obstacle sérieux, qui complique étrangement l'incertitude des spi’-culatious auxquelles on peut avoir à se livrer, et qui doit imprimer la (dus grande réserve à la marche des hypothèses, puisqu'il peut amener
DANS LES REPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 2A!> à considérer comme étant en ligne droite des points disposés en réalité sur une ligne plus ou moins brisée. Ainsi que nous levons prouvé dans un chapitre précédent, on peut admettre que les côtes sont connues avec une parfaite précision, grâce aux travaux hydrographiques auxquels la marine française a contribué pour sa large part; mais il n'eu est pas de môme pour l'intérieur des terres, quoique la position d'on grand nombre de points des environs de Guatemala et du versant du Pacifique ait été déterminée d’une façon scientifique au moyen d’observations astronomiques de longitude et de latitude. Si donc, pour les régions du sud-ouest de la république de Guatemala on (veut avoir une certaine confiance dans les dernières cartes qui ont été publiées, on ne doit, au contraire, leur xsl accorder aiirune pour les provinces du nord et dn nord-est, la Aéra Paz et les Altos en particulier. Dans ces régions, les distances sont évaluées au inoven des journées des conducteurs de mules, voire môme des individus voyageant à pied; cl, quelle que soit, il faut le reconnaître, la rare habileté avec laquelle res individus ralculent, par la durée de leur trajet, le nombre de lieues parcourues en teminl compte des montées, îles descentes, etc., on conçoit aisément que le procédé est trop grossier pour donner une précision géographique quelconque. Il en est do môme pour les directions, qui sont simplement évaluées d’après la position du soleil .sans tenir compte de ses déplacements suivant les saisons. On comprend' ainsi que I™ cartes de la Vcra Paz et îles Altos fourmillent d'erreurs, aussi bien pour la position relative des lieux que pour la direction des rivières et des chaînes de montagnes.
Pour pouvoir nous faire à nous-mêmes, et présenter au public avec quelque netteté, des idées géologiques générales sur les républiques de Guatemala cl de Salvador, il nous fallait évidemment commencer par leur donner un corps, eu quelque sorte, c'est-à-dire par les représenter graphiquement dans un essai de carte géolitglquo. Pour cela, nous avons dû d’abord tracer une carte topographique à l'rcbelled'im sept cent soixante et un millième (rnV;vV,*> dans quelle nous avons eu soin de conserver loules les délerminntions précises utilisées déjà pour d’autres cartes, mais eu cherchant à rectifier autant que possible, d'après
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VOYAGE GÉOLOGIQUE uos propres travaux, tout ce qui ne nous semblait pas pouvoir concorder avec nos observations. Il est certain qu'au point de vue topographique seulement, notre carte doit renfermer encore bien des erreurs (la position de Zacapulas en particulier est tout à fait incertaine, re qui est extrêmement regrettable), mais nous croyons néanmoins avoir introduit quelques rectifications importantes, notamment pour les environs du chemin de Salania à Coban, pour quelques parties du cours du Rio Chisoy, et pour les pays qui y confinent, etc. etc. Sur celte carte géographique, nous avons reporté d'abord tous nos itinéraires géologiques, puis certains renseignements três-précis qui nous ont été communiqués, et nous avons figuré la nature du sol en teintes plates, par des nuances différentes pour les diverses espèces de roches, dans tous les points dont la constitution géologique nous était ainsi connue d'une façon incontestable. Les mêmes couleurs en teintes fondues ont été appliquées sur les localités où la composition du terrain ne nous était donnée que par des renseignements vagues ou par des hypothèses plus ou moins plausibles; enfin nous avons laissé eu blanc les régions sur lesquelles nous ne possédons aucune notion. Nous avons ainsi obtenu l’esquisse d'une carte géologique des républiques de Guatemala et de Salvador qui forme la cinquième des planches dont ce volume est accompagné. Comme son titre l'indique, ce n'est encore qu'une modeste esquisse, susceptible de modifications et d'additions de tous genres, mais qui représente l’étal actuel de nos connaissances géologiques sur une parti»* de l'Amérique ceutrale. et à laquelle nous renverrons le lecteur pour suivre les discussions dont nous allons lions occuper,
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UbimO «AinU Si l'on jette les yeux sur la carte géologique, on ne saurait manquer d’ètre
rqom trapjM- par quelques traits saillants, qui se. retrouvent tres-iielteinent aussi dans JîfaLriai^i Ie* profils géologiques des planches VI et VII. On remarquera d'abord qu'il existe, d'unoie vers le milieu du continent centro-nméricain . mais plus près dci'océan Pacifique qm; de l'océan Atlantique, une bande plus ou moins large de roches éruptives.
«In fat dr»*. _ _ t
dont la direction est à peu près la même que celle du ronlinenl en général, et qui coïncide presque partout avec la série des hautes montagnes, auxquelles ou donne souvent le nom de Cordillh» ou de Sierra Madré, constituant l'arête principale à
DA^ LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 251 la fois ligne de faite el ligne de partage de» eaux. En envisageant de plus près cet te bande de Corhes éruptives , on voit qu'elle se conqiose presque exclusivement de porphyres Irarby tiques, niais que ses flancs sont jalonnés en dilTérents points, aussi bien d’un rôlé que de l'autre, |>ar des lambeaux de granit dont on ne peut saisir nettement la continuité. Cette zone saillante étant ainsi définie, on observera sans difficulté que le versant qui. s’incline vers l'océan Atlantique présente un développement remarquable de terrains sédimentairus, schistes ou ralraires, occupant une série de chaînons 'montagneux parallèles, et qu'il y a même, en certains points, quelques lambeaux de ces terrains sédimentaires serrés entre l'arète porpbvrique et les sommités où apparaît le grauil. De même, tm se convaincra que le versant très-indiné du Pacifique est presque absolument recouvert de dépôts modernes superficiels, el jalonné par une série non interrompue de gigantesques cônes volcaniques disposés suivant une ligne droite, inclinée spulrinenl d'une dizaiue de degrés sur la direction de Faréle centrale.
Ces points principaux étant ainsi établis, il nous faut chercher quelles peuvent être les causes qui ont amené une seudilable répartition des roches et dans quel ordre les actions de ces causes ont dù se faire sentir, tout en maintenant les lé serves que nous avons déjà posées au sujet de l'incertitude des données géographiques qui contribue, pour sa part, à enlever leur caractère de précision à certaines observations.
Noua sommes portés à croire que le premier soulèvement qui ail eu lieu dans cette partie du globe, à une époque excessivement reculée, il n'en faut pas douter, doit être celui îles granits. Ils seraient venus former une chaîne de montagnes, ou peut-être plusieurs chaînes parallèles composées de cette roche , eu entrainaul dans leur mouvement certaines assises métamorphiques ou sédimentaires trèsanciennes, telles que les micaschistes et les schistes talqnciix cambriens déjà formés à cette époque. Le premier rudiment du Guatemala, isolé peul-êlre encore à ce moment des autres (tardes de l’Amérique centrale, en tous cas vers le sud, aurait donc été une ile à chaînes saillantes granitiques et à contre-forts de micaschistes et de schistes cambriens, ce qui ferait remonter l'origine de ce continent à une très-haute antiquité dans la série des temps géologiques.
Ce qui nous fait penser que les granits doivent avoir constitué le premier
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noyau émergé du Guatemala, c'est qu'ils ont été percés violemment pour donner passage à la chaîne poiphvro-trncbylique qui les a traversé# et divisés en quelque sorte. Gela «*sl évident, quelle que soit la direction que l’on suppose avoir été celle des montagnes granitiques, puisque l’on trouve des lambeaux de granit des deux côtés de l’arête principale actuelle, sur le versant du Pacifique aussi bien que sur celui de l'Atlantique, ce qui prouve bien que celle ligue de montagnes est postérieure à celle dont il est question en ce moment.
Quant à savoir suivant quelle direction se sont soulevées les chaînes de montagnes granitiques, rota est plus délicaL et plus ciiflicîlo à dire, puisque l’on li a alTaire qu’à des lambeaux isoles de granit, qu'il esl assez peu aisé de réunir par un alignement précis à cause de l'incertitude (les données géographiques. Néanmoins il n'est pas impossible que ce soulèvement se soit effectué suivant une direction très-bien indiquée par les montagnes des environs de Zacapa. par les granits du Chiot», par ceux du Carrizal, et dont on retrouve très-exactement la prolongation, de l'autre côté de la rliainc porphyni-lraoliytique, aux mamelons de granit et de gneiss de la base du volcan d'Alillaii. Celle dircelion serait à pen près ouest as" sud — est an" nord, et correspondrait sensiblement à fou des grands cercles les plus importants du réseau pentagonal de M. Klie de Beaumont. Avec celle hypothèse, il faudrait admettre qu'il s'esl soulevé eu même temps, non pas line seule ehaine granitique, mais plusieurs, car on en trouve d’abord une aux environs de Zacnpulas, où le granit esl d'ailleurs assez nettement orienté suivant la direction ci-dessus mentionnée, et une autre encore, mal définie par les amas de rochers granitiques de Cerro ltedondo et de la plaine du volcan Cttina.
L'hypothèse que nous avons faite implique la condition que des schistes anciens ont été soulevés en même temps que les granits et dans la même direction qu’eux. En effet, quoique, dans toute la basse Ycra l’az, les chaînons de micaschiste soient alignés suivant une direction tout à fait différente, due probablement à des phénomènes subséquents, la direction du système granitique se retrouve, avec une remarquable précision, dans la chaîne de micaschistes de la Sierra del Alicn, au boni de la lagune d'Izabal, puis dans les montagnes des environs d'Omoa ( Honduras |, et enfin il l ilc de lloathau, qui est presque entièrement formée de micaschistes v et dont une partie du contour se compose de deux longues ligues droites orientées
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 253 exactement ouest au" sud, — est au" nord. Nous devons reconnaître d'ailleurs que c'est celte direction des micaschistes, si bien indiquée dans celle région, qui nous » finit penser A rechercher si elle ne pourrait pas être applicable aux granits, pour lesquel# les choses sont loin d'être aussi saillantes et permettent parfaitement île n'accorder d'autre valeur que celle d’une hypothèse à tout ce qui vient d’être, dit.
Le second soulèvement bien prononcé que nous ayons reconnu dans le Guatemala, et nous ne voulons pas dire par là qu'il n'y en ait pas eu d'intermédiaires qui nous ont échappé, est celui de la grande arête porphyro-lrachy tique qui a probablement donné presque entièrement à cette partie de l'Amérique centrale son relief orographique et son dessin topographique actuels, au moins eu ce qui regarde le versant de l'Atlantique. Le soulèvement de l'arête porphyro-trachylique est beaucoup plus récent que celui des montagnes granitiques, ce qui est prouvé, d'abord par l’existence de lamlieaux de granit disséminés A droite et à gauche de cette chaîne, ensuite parce que l'un peut voir au nord-est de Guatemala des restes plus ou moins étendus de formations sédimentaires préexistantes , serrés entre les sommités porphvro-lrachytiques et les montagnes granitiques. Ce dernier fait ne peut s'expliquer ipi'on admettant que les calcaires et les schistes secondaires s'étalent déposés tranquillement au-dessous des bords de file ou de la presqu’île granitique, et que, lorsque celle-ci fut de nouveau soulevée et violemment déchirée par un phénomène postérieur, qui se lit jour près de ses rivages du sud , quelques portions en forent entraînées avec les granits, tandis que le reste fut dispersé au loin et entraîné par les eaux. En effet on peut voir que, du cèle du nord, qiii fut moins directement exposé à l'influence du soulèvement porphyro-trachylique, puisqu'il en était à une plus grande distance, les couches de schistes et de calcaires ont été simplement soulevées et reposent avec des inclinaisons et des plissements variables sur les flancs du système, Pour résumer d'une façon pins claire la façon dont nous pensons que les choses se sont peut-être passées, nous dirons qu'il y aurait eu, du ('été dn nord, un simple soulèvement, agissant aussi bien sur Je système des granits et des micaschistes préexistants que sur les niches secondaires nouvellement mises à jour; tandis que, du rèté du sud, il y aurait eu en même temps soulèvement et déchirement, de. sorte qu’un landieau seule-
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ment (les assises calcaires et schisteuses aurait é té conservé sur le flanc du massif granitique, de manière à être Serré entre lui et les porphyres récemment éjaculés, et le reste aurait été balayé par les eaux luises eu mouvement par le phénomène liii-mèine.
La direction moyenne du soulèvement porphyro-trachy tique peut être aisément trouvée dans l'arète montagneuse principale du Guatemala, qui en est le résultat le plus saillant, et qui, malgré quelques sinuosités, ne s’éloigne guère d'une orientation nettement déliuie depuis les hautes montagnes de Tolouikapam jusqu'aux plateaux des environs de la capitale et aux chaînes de sommités qui, de Esquipulasct Alotepequc, se continuent dans le Honduras. Celte direction moyenne est est 20" sud, — ouest 20" nord, ce qui correspondrait à. peu près à celle de l'un des grands cercles principaux du réseau pentagonal de M. Elle de Reaumont, passant à peu de distance de la côte dans l’océan Pacifique. Il faut remarquer que, lorsqu'il y a une déviation dans la chaîne porphyro-trachy tique, ou ne voit que rarement des éléments faisant un angle obtus les uns avec les autres, mais presque toujours, au contraire, des chaînons parallèles plus ou moins éloignés, reliés par des lignes de sommités dirigées normalement aux autres. Quand même il serait prouvé que le soulèvement purphyro-trachylique de l’Amérique centrale fait partie du même système que le grand cercle important dont nous avons parlé plus haut, il ne faillirait pas pour cela chcrctier à l’assimiler à un des soulèvements bien étudiés dont l'époque a été fixée pour la France; car, ce grand cercle passant au sud de l’Afrique , les distances sont trop considérables pour que l’on puisse sujeposer une continuité d’action dans des limites aussi étendues.
Tout ce que nous pouvons faire, c'est de tâcher de fixer l’Age de ce soulèvement en le considérant individuellement, mais sans faire aucun rapprochement avec ce qui existe en Europe. En remontant vers le nord, on peut voir que presque toutes les montagnes île la basse Vers Paz sont distribuées en chaînons parallèles, qui affectent régulièrement, et sur one étendue assez considérable, la direction est 20" sud, — ouest 20“ nord; il en est de même dans la plus grande partie de la haute Yera Paz jusqu'aux bords du Rio Chisoy, el même de l'autre côté de ce fleuve dans plusieurs régions de la province des Altos, où les rides parallèles et les thalwegs des vallées sont orientés d'une manière remarquable, sur laquelle nous
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 255 avons déjà appelé l’attention de nos lecteurs. Toutes ces ondulations montagneuses sont donc en relation immédiate avec la direction de la chaîne porpbyro-lrachytique, et doivent dépendre du même système; or elles se composent de micéschisles . puis encore de grés et de schistes peut-être Iriasiqnes , enfin de calcaires et de schistes que nous pensons être jurassiques. Le système porphyro-trachy tique est donc postérieur au moins à la formation des terrains jurassiques; comme les terrains crétacés et tertiaires manquent, lions ne pourrons trouver une limite siqiérieure que dans ce fait, qu'il est certainement antérieur au soulèvement volcanique, antérieur lui-même à une formation quaternaire. Les limites sont un peu larges, nous devons l’avouer, niais il serait téméraire de vouloir en User de plus précises avec le peu de données que nous possédons jusqu'à présent, et il y a lieu d'espérer que des travaux subséquents fourniront des éléments de recherches théoriques plus sérieuses. Ce qu’il y a de certain, c’est que c’est le soulèvement porphyro-lrachy tique qui a donné à la plus grande partie des régions que nous étudions le relief et la disposition qu’elles ont encore aujourd'hui, et qu’à ce titre on doit le considérer comme un des phénomènes les plus importants dont l' Amérique centrale ait été le théâtre.
la- troisième soulèvement qui ail produit des effets bien caractérisés rat relui de la ligne volcanique, manifesté quelquefois par des mouvements généraux du sol et des dérangements assez considérables, plus souvent par l'apparition de gigantesques montagnes coniques isolées, et par ledépêl de couches épaissrade cendres, de lapilli et de ponces, qui ont nivelé les accidents des localités environnantes souvent jusqu’à une notable distance. Les modifications introduites par ce soulèvement dans les allures du continent centro-américain ne sont d’ailleurs pas extrêmement importantes an point de vue géographique, car il est plus que probable que le dessin actuel et une notable partie du relief étaient déjà , avant son apparition, tout à fait semblables à ce qu’ils sont aujourd'hui. Ajoutons encore que. quelle que soit l’influence que l’on veuille attribuer à ce soulèvement, il n’a agi absolument que d’un seul cêté de l’arête porphyro-trachy tique primordiale, car on ne trouve aucune trace importante de son action sur le versant de l'Atlantique, où quelques vallées tout au plus ont été partiellement comblées' par des déjections ponceuses. Cela n’a rien, du reste, qui puisse sembler extraordinaire, puisque
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Taxe volcanique se trouvant placé en plein sur le versant du Pacifique, à mi-chemin environ entre la crête des montagnes pnrphyro-trachytiques et les rivages actuels de la iner, les phénomènes qui ont accompagné son apparition n’ont pu avoir d’effet direct que sur celte partie du pays. Les transformations nous semblent pourtant avoir été beaucoup plutôt orographiques que topographiques, même sur le versant du Pacifique, et voici celles qui nous paraissent lis plus admissibles, nu, Il est probable que le tracé des rivages de la mer doit avoir subi quelques lé-
v, " ""'S"-"’"'1. j,(',res aérations, grâce à des exhaussements, soit concomitants de l’apparition première du phénomène en lui-même, Soit postérieurs et contemporains de quelque violente éruption; on trouve, en effet, dans les falaises d’Acajutla, des conglomérats renfermant des roches volcaniques plus ou moins scoriacées, et qui ont tout l’air d’avoir été formés sous les eaux, quoiqu'ils se trouvent actuellement à une douzaine de mètres au-dessus du niveau de l’Océan. Dans l'intérieur -des terres, au Guatemala, le relief a été sensiblement altéré , d’abord par le nivellement des vallées déjà existantes, comblées par les déjections volcaniques accumulées sous des épaisseurs parfois énormes, ensuite cl surtout par l'adjonction d’une série de liantes cimes dounniit à celle contrée le caractère particulier et l'aspect remarquable que connaissent bien tous les navigateurs qui ont eu occasion d'approcher de ses l êles. \u point de vue plus spécialement topographique, on doit attribuer à re soulèvement le détournement de quelques vallées et surtout la formation des lacs- d'Anialilhm et d'Atitian, dont l'origine est intimement liée à son apparition. Nous avons admis, en effet, qu'ils ont pris naissance à la suite de l'arrêt de Pérou-' lenienl des eaux dans certaines vallées préexistantes, détruites tout à coup, soit par l'accumulation des déjections volcaniques, soit, ce qui est beaucoup plus probable. par un soulèvement partiel du sol aux environs immédiats de la base d'un volcan, ainsi que cela peut se voir en particulier au. volcan de Paca va. Quelques autres volcans présentent aussi dans leur voisinage des ondulations ou des collines qui ont été formées au moment de leur apparition, mais ce ne sont que des faits isolés, et l’on ne peut pas dire que le soulèvement de l’axe volcanique se soit manifesté sur le versant du Pacifique au Guatemala, par une chaîné continue soudée sur le flanc de la chaîne primordiale porphvro-lrarhv tique.
Mais il n'en est pas de même an Salvador, où il s'est introduit, à la fois dans
DANS LES RÉPL’BLIQl ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 257 l'orographie cl dans la topographie du pays, des modifications importantes, que nous croyons pouvoir rapporter il la formation de l’axe volcanique. On peut voir, en effet, sur la carie, que la ligne des volcans se trouve en quelque sorte posée sur un surélèveuient continu du sol, constituant une véritable chaîne de montagnes qui forme un axe anticlinal secondaire, el limite le bassin des cours d'eau tributaires du Rio Lempa. Cette chaîne se compose de roches porphyro-trarhytiques parfaitement analogues à celles de farcie principale, et nous ne pouvons nous empêcher de penser qu’elle doit son origine à une série de soulèvements partiels, effectués aux alentours de chaque sommité volcanique à l'époque de son apparition . el suffisamment rapprochés pour prendre l'apparence d une véritable chaîne continue. Celle ride, postérieure, formée ainsi sur le versant d'une contrée montagneuse préexistante, serait assurément le phénomène le plus saillant allribuable au soulèvement de l'axe volcanique.
Considérée dans son ensemble, depuis les cônes qui s'élèvent au sud-est du Salvador jusqu'à ceux qui sc dressent au nord-ouest du Guatemala, la ligne volcanique affecte une direction moyenne, qui est sensiblement est 3o" sud, — ouest 3o° nord. Nous disons direction moyenne, car il est évident que la série des volcans ne peut pas constituer une ligne d'une rectitude mathématique, et que plusieurs d'entre eux sont situés, soit au-dessus, soit au-dessous de cet alignement, qui réunit pourtant avec Hue étonnante précision la majorité d’entre eux. L'époque d'apparition de l'axe volcanique n'est pas aisée à définir d'une manière absolue; car, s'il (*st certain que quelques-uns des volcans qui en font partie appartiennent à la période historique, puisque le volcan d'Izalco, en particulier, ne date ipie du siècle dernier, il est incontestable, d'un autre côté, qu'il y en a qui remontent au delà de l'époque géidogique actuelle. Voici, néanmoins, les limites que nous pourrons établir; il est évident , d’une part, que le soulèvement volcanique est postérieur au soulèvement porphvro-trachjflique, puisqu'il a pris naissance sur le flanc des montagnes formées parce dernier, et qu'il a déplacé, voire même considérablement surélevé les roches porphyro-trachytiques qui composaient le sol. D'autre part , on ne peut nier que les premiers volcans qui ont fait leur apparition, probablement ceux qui sont éteints aujourd'hui, ne se soient développés à une époque fort reculée, quoique géologiquement très-récente; en effet, les cou-
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elles de pierre ponce (|ui remplissent certaines vallées, comme celle de Guatemala , renferment des ossements de grands mammifères, dont les espèces sont actuellement perdues id qui se rapportent à la période que l’on est convenu d’appeler quaternaire. Or les ponces ne peuvent avoir été rejetées que par les volcans, et ces volcans appartiennent au moins au commencement de l’époque quaternaire, puisque des animant de cet Age ont pu vivre sur le sol formé par leurs déjections.
En résumé, nous avons été conduits à admettre que trois soulèvements principaux avaient contribué pour leur part, à des moments différent» de l’Age du monde, à donner aux régions que nous étudions leur forme et leur relief artuels : un premier, extrêmement ancien, attribuable aux granits, u aurait indiqué que vaguement encore la répartition (les terres et des mers; le second, beaucoup moins éloigné de notre époque géologique, aurait dû son origine à l’émission de mebes porpbvro-lrachy tiques, et aurait amené lis» choses à un état très-rapproebé de celui dans lequel nous les voyons; un troisième enfin, tout A fait voisin; relativement. des temps qui virent naître l’espèce humaine, aurait produit les giganlesques volcans qui jalonnent celle partie du globe, et introduit dans son économie gcné*rnle quelques modifications peu importantes.
GrAcr à ces divers inouvcmenU, le sol de l’Amérique centrale, dont les rudiments remonteraient presque aux premiers Ages cl aux premières transformations du globe, renferme, parmi les matériaux (pii le composent, une notable proportion des roches et des assises dont est formés? l’écorce terrestre. Nos observations sur le terrain, consignées l’une après l’autre dans nos itinéraires, qui en sont en quelque sorte le registre, nous ont fait reconnaître la présence des roches et des formations suivantes, sur chacune desquelles nous ferons successivement quelques observations :
Itueuu éairrive». — Cnnil» . — Porphyre. Irarliv liqur, : — Porphyre» .lmp. ; —
Itaaalle»; — Lare» rl aeoriea eoleanû|ue*.
11,1. mi» HtHumiMU. - Micaaehisles; — Schistes lalquolii e( ehlorileilv , eomhrieo» oo ailurieli»; Poudingue», gréa et .rlii-tr, de Saul» Bo.il ; — Sehi-le» rl ralcaires juramique»,
llarÛT» -, praruaavs. — Snbte» voleaniques el lapilli; — é.uugloinèral» porphyrique»;
■ Tut» à ponee» btaorhei; — Argile» jaune*.
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Mais, avant d'entreprendre rrtlc étude, disons encore quelques umts de certains phénomènes qui se rn|q>orlent peut-être très-directement à ceux dont nous venons de nous occuper : nous voulons parler des alignements de filons et de sources thermales.
Les liions iiiélallilères reconnus ou exploités dans l'Amérique centrale, et nous devons déclarer qu’ils sont, jnsqn'iri, fort peu nombreux, appartiennent en grande majorité au système porphyro-trachy tique ou aux chaînes- de montagnes parallèles qui en dépendent. Il est certain, néanmoins, que le groupe granitique contient, dans bien des ras, des liions qui sont peut-être assez riches; ainsi, par exemple, dans les micaschistes de la Sierra del Mien ou dans ceux du Carrizal, dont les veines de quartz sont censées renfermer de for; mais, en admettant même que l'on ail exécuté des reconnaissances d une certaine précision , ce don! nous doutons, il n'en est pas moins vrai qu'aucune des mines exploitées actuellement n'appartient à ce système de roches, et que les richesses métalliques qu'elles contiennent peut-être n’ont jamais été mises en œuvre. La grande rhume purpliyr<>-lrar|ix tique présente, nu Honduras, un grand nombre de liions île galène nifp'iilifi're reconnus, sur quelques-uns desquels on a même fait des tentatives d'exploitations plus ou moins fructueuses. On y trouve ensuite, en continuant à marcher vers l'ouest, les mines assez productives d Alotepeque, et non loin de 15, des travaux qui ont été exécutés avec sutcès à quelque distance du lac de Cuija au Salvador; puis les liions reconnus aux environs de Jalapa ; enfin les gisements qui oui été reconnus eu différents points des Altos, sans qu'on les ait exploités ni étudiés. C’est là un alignement métallifère bien défini, et dans lequel on trouverait probablement, si l’on possédait des renseignements suffisants pour pouvoir l’étudier de plus près, des caractères constants de composition, île nature de gangues-, de direction. etc. Comme annexes à ce système, nous pourrons d'abord indiquer les liions reconnus en plusieurs [siinls de l’axe montagneux du Salvador, et exploités avec soin aux mines de Los Knriieiilros et de Tahaneo, où les filons afl’ertent généralement une direction moyenne sud-est — nord-onest. Il l'uni signaler aussi les groupes de filons entrevus dans une parlie de la A éra Paz et des Altos, où on ne les a exploités qu'eu deux points, à San Crisloliai et à Cbianlla; les gisements existent dans des montagnes calcaires qui sont orientées à peu près
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VOYAGE GÉOLOGIQUE parallèlement à l'axe montagneux porphyro-lrachyliquo , et les filons de galène argentifère y affectent une direction qui est à peu près nord-ouest — sud-est. En résumé, l’état de nos connaissances sur les filons métallifères de l'Amérique centrale n’est pas assez avancé pour que nous puissions rien dire de précis, mais il semble néanmoins que Ion peut entrevoir un groupe de gisements accompagnant les montagnes pnrphy m-trnrliyliqucs ou leurs annexes, et dont le caractère commun serait de présenter des filons de galène argentifère à gangue de quartz, tous orientés suivant une direction moyenne du sud-est au nord-ouest, tout en admettant des écarts d’une quinzaine de degrés dans les deux sens. us.l|«iwiit Les sources thermales appartiennent à deux groupes bien distincts: les sources alcalino-chlonirée* et les sources sulfureuses. Parmi les sources alralino-cldorurées que nous axons eu occasion d'étudier dans nos voyages, nous en distinguons d’abord une série (pii suit nettement la direction de l’axe montagneux porphyro- Iracliytiquc et se trouve disposée sur son flanc sud; ce sont, en partant de l’ouest , d’abord celles des environs de Queialtenango .(Aliiiolonga, San Cris lobai, Tolonikapeni), puis celles qui sont distribuées autour de la Antigua et enfin celles d'Amalitlaii. Nous devons avouer, d’ailleurs, que r’est le seul alignement un peu précis que nous ayons pu reconnaître, car les autres sources sont distribuées suivant une loi qui nous échappe, probablement parce que nous ne possédons pas les éléments du travail en quantité sullisante. Ainsi, au Salvador, nous avons à Los Enruentros des sources qui sont en relation immédiate avec les liions: mais celles de San Miguel lie sont plus dans ce cas, et celles de San Salvador se rapportent à autre chose. De même, au Guatemala, nous avons à Zacapidas et près de San Agiistin des sources (pii sortent lime et loutre du granit, mais qui n'ont, sauf ce caractère commun, aucune autre relation ni entre elles, ni avec les groupes dont nous avons parlé plus haut. Les températures des sources ulcalinochlorurées présentent des écarts assez considérables , et , même sur l'alignement bien («connu, clics varient de 3o" à CS".
En jsirlaiit des sources sulfureuses, nous ferons évidemment abstraction de celles du Salvador qui. sous le nom d’Ausoles ou d'Inliernillos, font directement partie des phénomènes volcaniques. Au Guatemala nous ne connaissons que deux sources sulfureuses, toutes deux A une température élevée et ap|>artcnant au sys-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 261 tème granitique. La ligne qui les rejoint est dirigée; presque exactement est — ouest-, mais , en présence d'un nombre aussi peu considérable de documents , mm» ne pouvons tirer aucune conclusion de ce fait.
ROCHES ÉRUPTIVES
Les niches éruptives qui, d'après ce que nous avons exposé plus haut, forment en quelque sorte le noyau profond, l'ossature intérieure de l'Amérique centrale, n'apparaissent au jour que dans une baude plus ou moins large disposée vers la région centrale des terres suivant une direction à peu près concordante avec celle du continent lui-mème; elles comprennent, outre les granits, les porphyres trarhyliques et les roches volcaniques proprement dites, dues aux soulèvements que nous avons reconnus, des injections de porphyres divers et des épanchements de basalte, attribuables soit aux mêmes phénomènes, soit à des causes moins aisément appréciables.
6IVVITS.
Il n’y a pas grand'chnsc à ajouter à ce que nous avons déjà eu occasion de dire des granits, qui sont eu réalité la roche éruplivo la plus rare de l’Amérique centrale, et dont les lambeaux lie paraissent avoir subsisté dans quelques localités que comme les témoins isolés et perdus d’un ordre de cbos’es antique et progressivement dissimulé par les manifestations de phénomènes plus récents. Smtfla suite îles environs de Zaeapa. où ils se développent avec une assez grande intensité, et d’où ils se prolongent peut-être sans interruption jusqu'à El Larrizal dans les sommités qui relient ces deux poiuls, on ne fait guère que les entrevoir, soit à Zacapulas, soit entre le volcan d'Atitlan et la mer. et leur présence est encore moins nettement indiquée autour de Cerm Redondo et du volcan Huma , où ils ne se manifesleut que par des rorhes isolées et de gros blocs roulés. Il esl important de faire observer que, dans toutes les localités que nous venons de citer, sauf une, les granits présentent une grande conformité d’allures et de composition , tout en offrant quelques légères différences, soit pour la finesse du graiu , soit poor la compacité et la tendance à affecter une apparence srhistoïde en passant an gneiss. Au fond, c'est toujours et partout une roelie à assez gros élé-
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monts, dune couleur blanche nuancée d'un peu de jaune et de rose, composée de quartz lilanr, de feldspath orthose plus ou moins coloré et de mica d'un brun noirâtre; et ces analogies permettent de supposer qu’on a alTaire il des roches d'origine commune appartenant à un seul et même groupe. Pourtant il y a une exception à Zarapulas, où l’on peut observer en même temps, et très-près l’un de l’autre. Ira granits semblables à ceux qui existent dans Ira autres points, les granits normaux, si nous osons nous exprimer ainsi, et d’autres granits d'un grain tout différent, colorés de nuances toutes particulières, et renfermant deux feldspaths au lieu d’un seul. Des études postérieure* pourront seules faire savoir si cette dernière roche appartient au même groupe que les autres, mi si elle doit son origine à une injection remontant à une époque différente. Quoique nous ne puissions rien ajouter de plus pour la solution de celle question, nous’ nous faisons un devoir de la signaler et de l’inscrire en tête de la liste îles problèmes à résoudre.
roarmSES inusivnin Es.
iic» porplivtv»
Indljliqura.
Les porphyres Irurhy tiques constituent assurément l'élément éruptif prinrqud de l'Amérique centrale, car re sont eux qui lui ont donné presque complètement sou relief et son aspect actuel, et re sont eux aussi qui apparaissent aujourd’hui encore dans toutes ses régions élevées et ses rhuines de nmiilajrnes principales. Il ont donc une extension considérable, et qui le serait bien plus encore pour l'observation immédiate, s'ils u avaient été masqués en bien des points pur des dé|vôts superficiels.
A dire vrai, rra [Hiqihyres Irarhyliques sont lira roches bien mal définies eu général et qui ne se prêtent qu'avec difficulté aux classifications de la lithologie moderne, \nus les avons dés-rits nombre de fois, toujours composés d'une pâte feldspatliiqiie de couleur sombre, brune, rougeâtre ou violacée,' souvent massive et roinpaclc, quelquefois désagrégée, grenue, bulleuse, frittée ou subschisloide, renfermant des eristaux d’un autre l'eldspalb blanchâtre, tentât définis et reconnaissables. tantôt passant à des mouches informes et inqualifiables, englobant quelquefois comme niiuéranx accidentels dra baguettes d’amphibole ou des paillettes de mica. Sonl-cedes porphyres? Assurément non, si on Ira compare aux
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 263 porphyres de la Suède ou de l'Égypte; et cependant, combien ny a-l-il' pas de caractères communs dans la composition et la texture. Sonl-ce des Irachyles ? Bien moins encore, si l’on admet comme définition absolue de ce nom celle <pii existe dans tous les traités de lithologie, et si l’on prend comme type de celle rorbe les échantillons provenant du Siebengcbirgc qui brillent dans nos collections publiques. Pour rester dans la vérité et pour ni1 pas être absolu, r.e qui serait ici Tort dangereux, il faut bien admettre que, par certains caractères, ou a affaire à des Irachyles. que, par d'autres, plus nombreux encore, on est en présence de véritables porphyres, et conserver, jusqu'à nouvel ordre, le nom de porphyres Iraehy tiques pour des roches mal déliuies. moitié porphyres, un peu traehvles. servant on quelque sorte de passage de l'un à l'autre, et n étant au fond ni l'un ni l'autre. Si nous voulions nous laisser aller à discuter ici les idées nouvellement émises dans la science par VI. Ch. Sainte-Claire Deville sur le tracliylismc des roches, nuus en pourrions trouver nue singulière continuation dans ces roches de l'Amérique centrale, qui ne sont peut-être après tout que des porphyres Iraehy lisés. Mais ce n’est pas ici le lieu, et la seule chose qu'il importe avant tout d’établir, c'est que les aflinités principales et les caractères fondamentaux de ces roches les rattachent au groupe des porphyres, qu'elles sont essentiellement métallifères, ce qui les sépare profondément des Irachyles proprement dits, et surtout que, pour éruptives qu’elles soient, on ne devra jamais les considérer comme volcaniques. Le soulèvement porphyro-trachylique est parfaitement distinct du soulèvement volcanique; il lui est de beaucoup antérieur, il en est complètement et absolument indépendant, et ne se rattache à lui par aucun caractère extérieur; car nous n'admettrons pas, comme le font certains géologues. qu'on poisse donner le nom de pliénonièuc volcanique à toute éjaculation de matières éruptives sorties sous une forme quelconque du sein de la terre, et nous le réserverons uniquement pour ceux qui se sont manifestés en produisant des volcans. Il demeurera donc bien établi pour nous, que les causes du soulèvement qui a constitué l' Amérique centrale, avec son arête montagneuse actuelle, sont tout à fait differentes de celles qui l’ont jalonnée de cènes volcaniques, et qu'elles résident dans l'éjaculation d'une matière éruptive qui présente les plus grandes analogies avec les mirphyres et se rattarlie directement à leur groupe lilhologique.
VOYAGE GÉOLOGIQUE Après 1rs développement* que nous avons donnés à l'arlirlc du soulèvement porphyro-lrachy tique , nous n'avOns pas liesoin de revenir sur l’Age probable que nous sommes ronduits à attribuer à relie roclie; disons seulement un mot encore du développement géologique qu'elle prend dans la constitution de l’Amérique centrale.
i' '"'"K*"'™1 En jetant les veux simultanément sur les deux prolils de la planche VI, on v iKirpijv**. verra que l'arète porphym-trachy tique, singulièrement rétrécie aux environs de 1 Guatemala , prend, au contraire, une extension considérable eu largeur A mesure que l'on s’élève dans le nord-ouest. C’est là en effet, près de Totonikapam et de Quernllenango, que res roches sont los plus développées, non-seulenirul dans les hautes montagnes, mais encore dans les plaines advenlives comme celle de Santa Crui del Quiche, où elles apparaissent parfois. Les porphyres tracliytiques existent aussi, mais ne se voient pas toujours, dans les hauts plateaux de Godines, Palsum, bases ilia, Chimaltenango, etc., dont ils forment la base à une profondeur plus ou moins considérable sous les dépèls superficiels. Ils dominent la vallée de Guatemala de tous côtés, se poursuivent dans les montagnes de Jalapa. prennent une importance considérable aux environs d’Alotepeque, et existent sans aucun doute encore dans les séries de sommités qui continuent, dans le Honduras, la ligne de faite de l’Amérique centrale. Outre cela, les porphyres trachyliques, toujours semblables à eux-mêmes, se montrent encore au Salvador, où ils forment en grande partie l’axe unticliual secondaire; on les y voit surtout près de Chinamecn, autour de San Viccnte, à San Salvador, au Guaruinal et enfin dans les montagnes d’Apaneea, qui terminent la chaîne du côté de l’ouest. Nous devons encore signaler leur présence dans quelques localités du sud du département de Chiquimula. à Jalpalagua. à El Oratorio, etc., dans une région excessivement embrouillée, formée de montagnes qui s’entrecoupent dans tous les sens et où l'on voit se perdre, peut-être à cause de la présence d'une petite chaîne volcanique advenlive, greffée normalement sur la principale . la continuité qui est un des caractères les plus saillants des faits géologiques dans le Guatemala.
porchères divers.
A eété des porphyres trachytiques. nous devons en signaler d'autres qui
D.WS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 265 présentent des caractères très-différents : ce sont les porphyres quarlzifères de Chiquin et les porphyres amphiholiques de Los Minas, que nous ne décrirons pas une seconde fois, puisque nous l'avons déjà fait avec suffisamment de détails ( Voyage de San Jmé au Ilia Grande, p. aoü el 206). Disons seulement que ces roches, loin d'offrir comme les précédentes quelque chose de vaque et de mal défini, sont, au contraire, des porphyres parfaitement nets, avec tous les caractères du genre, et qu'il semble tout au moins peu probable qu'ils puissent être rapportés à la même époque el aux manifestations des mêmes phénomènes que les porphyres trachy tiques. Les porphyres quurlziferes deChiquin forment une masse assez puissante qui a perré el probablement même fortement plissé les micaschistes, ainsi que quelques-unes des couches qui reposent sur eux; el c'est an milieu de res assises profondément troublées el embrouillées que les porphyres aiuphihuliqiies sont venus s'injecter sous la forme d'un dykr remarquable à tous les points de vue. Il est donc extrêmement difficile d’assigner une époque précise à l'apparition de ces rodics, qui ont tellement modifié el dérangé les assises à travers lesquelles elles se sont fait jour, que l'on n'y peul plus trouver d'indices conduisant à la connaissance de leur histoire. Quoique nous n'ayons pas en occasion de voir en d'autres localités des injections de porphyres analogues à celles dont nous venons de parler, il est néanmoins probable qu'il y en a, et que, quand on les connaîtra, celle étude jettera quelque lumière sur leur origine possible.
■ASXLTKS.
Mous n'avons eu à signaler, dans le cours île nos itinéraires, que deux I poupes de roches basaltiques qui ne doivent remonter ni l'un ni l'autre à une très-grande antiquité géologique , puisqu'ils recouvrent, aussi bien l’un que l'autre, les porphvres Irarhyliques sous-jacents dont est constituée lu masse intérieure du sol dans les régions où ils se sont épanchés. Il 11c serait pas impossible qu'ils fussent contemporains de la première apparition du soulèvement volcanique, el qu’ils ne dussent être considérés comme représentant ses manifestations originaires, ci; qui 11'est nullement contredit par leur position, puisqu'ils sont tous deux à cheval sur la direction de l'axe volcanique. Dans tous les cas, les lw suites
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plus ou moins bien définis qui existent à la pointe sud-est du Salvador et dans des îles de la baie de Fouseea sont en relation immédiate avec les phénomènes volcaniques les plus anciens de res régions : témoins l’Isla dol Tigre et le Gerro de Courhagua , qui sont composés de ces roches basalloïdes |mui nettes et ne sont peut-être aussi que des volcans primordiaux , éteints depuis un nombre incalculable de siècles, déformés par l'action continue, pendant un temps aussi long, de Ions les agents atmosphériques, et remontant aux époques primitives où les phénomènes volcaniques ont rlmisi l'Amérique centrale pour leur servir de théâtre. Les basaltes qui se développent dans le sud du département de Cliiquimula , au Guatemala, autour de los Esclaves.- de Berberena, de Cerro Itednndo, etc., forment une masse plus importante que la précédente et surtout beaucoup mieux définie; la roche y est généralement bien caractérisée, malgré quelques variétés, dont une entre autres se rapporte à une dolente cristalline tout à fuit remarquable. On doit observer que ce vaste épanchement basaltique coïncide à peu près avec cette région extrêmement troublée, où existe un embranchement normal de l'axe volcanique, et |vnurrail fort bien être en rapport avec ce phénomène. Avant de quitter ce sujet, notons encore qu'il existe à Cojutepeque, dans le Salvador, une masse basaltique peu étendue, servant de base nu petit volcan éteint qui s'élève prés de cette ville.
LUES ET SCMISS VOLCVVIQCES.
A peine devrons-nous consacrer quelques lignes aux laves et aux scories volcaniques, dont l'extension est toujours très-faible par rapport à la constitution géologique d’une contrée tout entière, quelque considérable qu'elle puisse paraître, lorsqu'elle esl envisagée en elle-même. L'époque de leur formation ne peut [sis nous arrêter bien longtemps, puisqu'il est de toute évidence quelles sont postérieures aux soulèvements dis volcans dont elles sont les produits, et que nous savons que, pour beaucoup d’en Ire les coulées les plus récentes, la tradition conserve la notion du moment où elliev ont recouvert le sol. Il nous faut néanmoins remarquer que les laves ne sont relativement pas fréquentes dans l' Amérique centrale, que l’on lien connaît qu’un petit nombre de coulées, le [dus souvent peu abondantes, et que les volcans de cette partie du globe ont une tendance sin-
DANS LKS RÉPLBUQLES DK Gl ATEMALA KT DE SALVADOR. iC7 gulière il émettre bien moins îles masses liquides incandescentes que des produits gazeux, pulvérulents ou rinériformes. Les seules coulées de lave d'une véritable importance, qui soient présentes à notre mémoire, sont celles des volcans de San Miguel et d'iialco au Salvador, et du volcan de l’acaya au Guatemala; encore sont-elles imperceptibles en comparaison de celles que nous avons eu occasion d’étudier au Mexique. En fait de scories, nous n'avons pas à parler des pelils fragments projetés qui sc mêlent aux cendres et aux lapilli répandus au loin, tout en laissant les bines les plus volumineux s'accumuler à la base et sur les lia nés mêmes des volcans; et, ne nous occupant ici que de considérations générales et de vues d'ensemble, nous ne pourrons pas non plus attacher une grande importance aux roches scori liées dont sont constituées les parois des cratères de plusieurs volcans. Nous n’en dirons doue rien, si ri’ n'est que ces roches sont presque toujours, pour ne pas dire toujours, des porphyres Irarhytiques plus ou moins altérés sous l'influence des phénomènes volcaniques, et qu'elles apportent , par leur nature, une preuve de plus à l'hypothèse qui ronthlil à supposer que les volcans si' sont ouvert un chemin à travers la masse porpliyro-lracbylique préexistante et se sont formés en quelque sorte aux dépens des éléments constituants de ce groupe.
BOCHES SÉDIHEVTXIBES.
Les roches sédiinenlaires occupent, dans le Guatemala, la presque totalité du versant de l'Atlantique, au moins pour les parties que lions eu avons reconnues, et tout nous ]x>rle à croire que celte extension déjà si considérable le deviendra davantage encore lorsque de nouvelles explorations auront fait connaître les régions plus éloignées du rentre, telles que les pays des Lacnndons et des Mayas, les solitudes du Pctcn , les zones mystérieuses de l'intérieur du \ ucalan , où la science n'a pas encore pu porter son investigation. On ne devra pas oublier une intéressante particularité, sur laquelle nous avons déjà appelé l'attention, r’esl que les ruches sédiinenlaires du versant de ('Atlantique devront être divisées en quelque sorte en deux groupes géographiques, comprenant : l'un, les vastes formations continues •pii s'étendent à partir du Rio Molagoa jusqu'à la mer; l'autre, les lambeaux isolés, serrés entre l'arête porphy ro-trachy tique et les sommités granitiques. Nous considérerons, à tort ou à raison , les micaschistes comme constituant la première des
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assise» sédimentaires , cl, après avoir commencé par eus la série de nos études, nous nous occuperons successivement îles schistes talqueux et chloriteux anciens (catnhriens ou siluriens), puis des poudingue», grès el schistes de Santa Rosa. auxquels doivent peut-être être réunis les grès, les poudingue» lie de vin, et une partie des schistes argileux tendres qui ont été reconnus dans le département de Ghiquiniula par le R. P. Cornette; enfin des schistes argileux et des calcaires, que nous considérons comme jurassiques el qui terminent , au moins dans les provinces qui nous sont roiinnrs, la série sédirnentaire proprement dite. En effet, les eouches secondaires supérieures ( lerrain crétacé) et les assises tertiaires Tout absolument défaut . de sorte que nous n'avons pu observer comme formations postérieures aux terrains jurassiques que des dépèls superficiels qui doivent être, étudiés à part.
mciscHisres.
Il ne nous appartient pas de discuter ici les différentes opinions qui oui été émises sur l’origine des micaschistes el sur les causes auxquelles ils .sont dus. Quelle que puisse èlre l'influence du métamorphisme dans leur constitution, et quelle que soit la forme sous laquelle cette action s'est fait sentir, qu'il nous suffise de résumer ici les différentes observations que nous avons en occasion de faire dans nos itinéraires sur la fréquence, les allures et les caractères extérieurs des micaschistes. Celle roche est partout en rapport intime avec le granit, quelle accompagne chaque fois qu'il appnrail, du moins sur le versant de l'Atlantique, et auquel elle semble passer, dans quelques circonstances , par une série indéfinie de transitions insensibles; r’esl ce que l’on peut voir en particulier près de Z.arapulas, où les granits, lis gneiss et hs micaschistes forment un vaste ensemble dans lequel il est fort difficile de saisir des points de séparation entre les diverses espèces de roches. Mais il n’en est toujours pas ainsi, comme on l'observe à El Carriial, où le passage des granits aux micaschistes est assez brusque, ces deux roches étant presque sépnréi-s dans un point par une sorte de dyke dioritique trèsaltéré. La connexion entre les granits el les micaschistes reste néanmoins frappante, puisque les mêmes filons de quartz traversent successivement les massifs de Ces deux roches. Quoi qu'il en soit , les micaschistes du Guatemala sont toujours earac-
DANS LES IIKI’IKI.IQIES DE G1 AT EM ALA ET DE SALVADOR. 269 térisés par une schistosité très-remarquable; ce sont de belles roches à grain lin. blanches ou jaunâtres, contenant une Ires-forte proportion de mica en petites paillettes régulièrement orientées, susceptibles de se diviser en grandes plaques de dimensions considérables, et produisant même quelquefois dans la nature des séries de dalles gigantesques plus ou moins rapprochées de l'horizontale.
Les micaschistes s'appuient toujours sur le versant nord des chaînes granitiques. eu,™.., et forment peut-être une bande continue d’une largeur extrêmement variable, étendue suivant l'allongement du cours du itio Motagna, mais avec des inclinaisons et des directions qui ont été modifiées en plusieurs points par l'action des soulèvements postérieurs à leur a|)|sirition. Nous les voyons d'abord auprès de Zarapulas, mais les renseignements nous manquent sur la vaste région qui s'étend de la jusqu 'à la chaîne de Chuacus, et dans laquelle il est fort probable qu'ils existent. A partir de Chuacus. nous sommes certains de la continuité de la bande qui se poursuit jusqu'à San Agustin Acazahuastau, et s'inlléchil à partir de ce village pour aller former, aver une direction différente, la chaîne dite Sierra M A/ tco.
La puissance des micaschistes de l'Amérique centrale est probablement très- is,™ «,
considérable, ce dont on peul s'assurer sur la roule de Guatemala à Coban; on les '
voit, en effet, arriver au jour successivement dans trois rides montagneuses parallèles, à El Carrizal, entre San Bernardo et le Rio Grande, enfin dans la grande chaîne de Chuacus. tjuoiqu'il soit à peu près évident que ces diverses apparitions sont dues à des plissements, ce qui nous semble parfaitement prouvé par les rudiments des assises postérieures qui existent encore dans le fond de bateau indiqué auprès de Las Minas, et quoique l'on ne puisse pas, dès lors, évaluer l'épaisseur totale des micaschistes eu additionnant celle qu'ils atteignent dans les ressauts successifs où nous les avons vus, il suHit de considérer le développement qu'ils prennent dans une senle de ces chaînes, dans celle de Chuacus, par exemple, pour se convaincre de l'importance qu'ils ont dans la géologie du Guatemala. La distance horizontale entre les deux haciendas de Chuacus et d’EI Rincou, situées l'une et l'autre au pied de la montagne, mais de cùlés différents, est au moins de h kilomètres ; en admettant donc que le plissement que nous considérons n’existe qu’entre ces doux points et ait laissé horizontales les couches de la Canoa
<■1 île Manu Grande, lions arriverions à une puissance minimum de a,ooo mètres, ce qui est énorme. Nous pouvons doue affirmer en toute sécurité que les micaschistes ont pris, dans celte partie du ijlolie, un développement tel, qu'ils y figurent connue une des assises les plus importantes de l'écorce terrestre.
SCHISTES TU.QCKCV ET CUI.OIIITEI V.
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Les roches qui, dans une partie du Guatemala, semblent succéder aux micaschistes et reposer directement sur eux (brmeiil un groupe sur lequel, les renseignements que nous pouvons donner, à la suite de nos recherches et de nos études, sont encore liien insuffisants. Nous devons l'avouer, nous soiunies conduits à réunir, jusqu'à nouvel ordre, dans un même ensemble, des couches parfaitement distinctes au point de vue lithologiquc; ces couches devraient rertainement être considérées connue ruuslituaiil des sous-assises différentes d’un même horizon géologique plus ou moins bien défini, mais nous n'aums pas pu parvenir encore ii en saisir, d'une façon assez précise, la superposition et les limites. Gela lieul à ce que les points où res ruches apparaissent ont été soumis, dans la plupart des ras. à des plissements nombreux et à des perturbations considérables; non-seulement les couches sont difficiles à suivre, mais encore ou n'a le plus souvent affaire qu'à des hlors déplacés ou éboulés qui recouvrent les endroits où elles sont en place, et qui se mêlent d'une façon faite pour dérouter aisément l'observateur et ne se laisser déterminer qu'à la suite de recherches prolongées. Les coches dont nous avons à parler sont toutes des schistes, mais des schistes très-variables d’aspect et de composition, Imitât susceptibles de se décomposer eu feuillets bien définis et extrêmement milices, tantôt devenant presque compactes et difficilement clivaMes, se rapprochant parfois de véritables phvlladcs lustrés, passant d'autres fois à des grauwark.es à peine sehisloides; on y voit des schistes talqueux, rhlorileux. amphiboliqucs, argileux, sableux, d'un vert foncé, d'un vert clair, bruns, noirâtres, en un mot, de toutes les natures comme de toutes les couleurs. Mais, si variable que soit la composition , il semble pourtant que toutes res roches apparlienneul à un même groupe, rar, dans presque toutes les circonstances', on peut recueillir mm loin les uns des autres des échantillons des divers types. Peut-être y a-t-il même, en certains jminls, connexion intime et presque passage entre les schistes talqueux
D\NS I.ES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA HT DE SALVADOR. -271 el les micaschistes, comme on l'a déjà observé en Europe; et l’on peut voir dans quelques localités, près de San Bernardo, par exemple, les liions de quartz métallifères se prolonger à travers les schistes talqueux, après avoir traversé successivement les granits et les micaschistes.
Le groupe des schistes talqueux et cliloriteux est en rapport intime avec les micaschistes sur lesquels il s’appuie du côté du nord, el sendde partout leur être directement superposé; ainsi on en voit un lamheau. fort bouleversé lui-méme par l'injection postérieure d’un dyke de porphyre, dans le fond de bateau formé par un plissement des mirasrhislcs entre El (larrizal et San Bernardo, et il est probable qu’on pourra eu observer d’autres, dans des situations analogues, lorsque le pays aura été parcouru scientifiquement dans tous les sens. Mais ce système schisteux prend son plus [çrnnd développement dans une bande plus ou moins large qui suit les indexions de celle des inirascbisles el lui sert en quelque sorte de limite, flotte bande prend naissance près de 7.arapulus, sur la rive gauche du Bin (lliisov. où elle est fort étroite el ne se compose que de beaux pliyllades lustrés d'un vert franc, puis se continue probablement dans les nioiitagni's qui dominent Itahinah ou la retrouve nu nord de Salama. à karliil, où elle prend son plus grand développement, et d'où elle s'entoure. dans les régions de l'est de la Yera Paz, jusqu'à une distance que le manque de renseignements ne nous permet pas d’évaluer. Quoique ee groupe ait une puissance assez considérable , il ne peut en aucune façon être comparé à relui des micaschistes, et l’on ne peut douter qu'entre Salants et Santa Bosa, par exemple, les mêmes courbes ne soient ramenées plusieurs fois au jour, dans les chaînons parallèles, par «les plissements successifs. Quoi qu’il en soit, les phv llades verts qui semblent constituer le membre inférieur de la série, et qui apparaisseu! presque seuls à Zarnpulas, y ont une puissance de 3oo mètres au moins, et il est probable qu'à kacbil l’épaisseur de l'ensemble est encore bien plus considérable.
Nous avons déjà eu occasion de dire que nous étions portés à considérer le système des schistes talqueux et cliloriteux comme étant ramhrieu ou silurien; mais, à parler franchement , nous devons avouer que nous n'avons à fournir aucune preuve sérieuse sur laquelle puisse s'étayer celte hypothèse, qni ne s’appuie guère que sur les analogies et les ressemblances existant entre ce groupe
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\(ri \GE GÉOLOGIQUE d'assises et les formations siluriennes d'Europe, aussi bien ail point de vue de la lithologie que pour l'ensemble des caractères généraux. Malgré nus reclu-rrhes. nous n'avons rencontré aucune trace de fossile qui pût corroborer notre opinion: ■nais il n'est pas sans importance d’observer que le système des schistes talqueux et rhlnrileux, subordonné lui-même à des couches plus récentes dont uous chercherons plus loin à déterminer l'Age, repose directement sur les micaschistes, f '.ela permet au moins de faire remonter cette formation à une époque fort ancienne, et ne s'oppose d'aucune manière à ce qu’on puisse la considérer comme appartenant à la période silurienne.
ISHDIVGIES. G SES ET SCHISTES UE SSXTS IIO» t.
Si. après avoir franchi le domaine des schistes talqueux et chloriteux. nous continuons à nous élever dans la série des forniaûons géologiques, ou. |Kmr en revenir à la pratique des choses au Guatemala, si nous continuons à marcher vers le nord, nous ne larderons pas à rencontrer un groupe de ruches qui semblent reposer directement sur les couches précédentes, et qui présentent, nous devons le reconnaître, un des problèmes les plus obscurs encore de la géologie centroaméricainc. Non-seulement l’absence complote de tout reste organise fossile nous plaie dans l'incertitude la plus absolue sur l'Age que l’on pourrait attribuer à ces assises, mais encore, leurs plissements successifs, leurs dérangements, leurs apparitions plusieurs fois répétées sans cause bien appréciable, compliquées étrangement encore |iar rinsuflisance des données géographiques sur les régions où nous nous trouvons, nous laissent en présence de doutes et d'hésitations que nous il essayerons pas de méconnaître. Nous voulons parler de la série de roches que l’on rencontre entre Santa Ilosa et Tactic. et que nous avons décrites avec détails en temps et lieu t Voya/re dans lu Vera Pu;, p. a i h et suiv. (; série peu importante, il est vrai, si l’on ne considère que son extension immédiate, puisqu’elle ne siydéveloppe qu’avec une puissance d'une centaine de mètres tout au plus, mais extrêmement remarquable, au contraire, si l’on envisage les matériaux tout à fait particuliers dont elle se compose, et les allures singulières qui la caractérisent. t)n se souvient que nous avons reconnu dans ce petit système un ensemble de calcaires, de poudingues quartzifères, de grès jaunAtres et de schistes rouges, qui se dis-
DANS LES RÉPUBLIQUES RE GUATEMALA ET DE SALVADOR. ‘273 lingue nettement des formations dont il est entouré an nord et an sud, soit drs schistes talqueux siluriens, soit des calcaires compactes et de schistes argileux jurassiques. On se souvient aussi que nous avons rencontré, sinon toujours la série complète, du moins la majeure partie de ses membres en quatre localités principales ; d'abord près de Santa Itosa, puis dans les falaises du Itio Chisov, au point où le chemin des Altos franchit le fleuve (p. sao). puis encore entre Chicaman et San Miguel lispantan I p. uaA ), et colin près de Zacapulas (p. a a 7 ) , localités dont les concordances géographiques sont assez difficiles à démêler. Sup|K>sons, en effet, que la continuation des couches observées à Santa Itosa doive se retrouver dans celles qui existent entre Ghicaman et San Miguel l spantan, ce que lions ne saurions guère préciser, nous devons l'avouer, il n’en résulte pas moins que l'on trouve d'un côté deux apparitions supplémentaires du système, dont l'une au moins devrait se retrouver sur le chemin de Guatemala à Gobait, ce qui n'a pus lieu. Ainsi- donc, si l'on admet que l'on a affaire à des couches simplement interposées entre les calcaires jurassiques, on devra penser que ces couches ne se présentent qu'une fois eu un rertaiu point cl trois fois à quelque dislanre de là, ce qui n'est pas aisé à comprendre. Si, au contraire, ou admet que l'on a affaire à une formation particulière existant à la base des terrains jurassiques, on sera forcé de penser que ce sont des plissements qui font ramenée plusieurs fois au jour, ce qui est au fond notre opinion personnelle, nous devons le déclarer; mais on sera forcé de se demander aussi comment il se fait que ces » plissements n'aient pas eu lieu en nu certain point et se soient répétés deux fois tout près de là, ce qui n'est pas facile à expliquer, non plus. On voit donc que, quelle que soit l'opinion qu'on embrasse, il plane sur les allures du groupe de Santa Itosa un certain mystère qui ne pourra disparaître que quand on possédera des cartes plus complètes que celles que nous avions entre les mains, et quand on |siurra suivre, sur toute sa longueur, l'alignement d’une des séries de collines qui sont composées de res roches.
En faisant abstraction des apparitions supplémentaires, on pourra peut-être ad- i:,en»«n mettre que les poudingues, grès et schistes de Santa dosa constituent une bande ,i, IL, étroite, qui s'éleml le long des schistes ialquenx et chloriteilx, en les limilaul et en reposant directement sur eux. Il n'est pas impossible, d'ailleurs. .que l'extension
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tic cp groupe ne soit un peu plus considérable, et qu’il ne se retrouve eu quelques autres points, notamment entre les deux chaînes granitique et prirphyro-trachytique. Nous avons déjà si|putlé (p. uo5 ) des poudingue*; rougeâtres, qui existent à Las Minas au-dessus des srliislrs lalqueux, dans un repli des micaschistes, et pour lesquels une assimilation serait peut-être permise, ainsi que pour les grés et les piiudiiigiies lie de vin que le IV. 1*. Cornette a reurimtrés en assez grande abondance dans le département de Cbiqniiniila (p. 207 et suivantes) à Cruastatoja, à Guida n, au mont Glialun, dans les montagnes deJocalau.au Llano Grande près de Go[iaii, etc. Cette assimilation ne peut uéaumoins être que trèsvague, avec h' pou de précision des renseignements que nous possédons, et il \ a là un problème important à résoudre.
Le R. P. Cornette considérait comme permiens les grés qu’il avait oliservés dans le dé|mrlcinent de Chiquimula, et cette opinion personnelle du savant jésuite nous enrourage à exprimer une hypothèse qui s'applique surtout à la série complète telle qu’on la voit à Santa Rosa. En considérant les premières couches de calcaires grisâtres comme l'équivalent du inusrhelkalk, les grès et pmidingues comme celui des grès bigarrés, enfin les schistes rougeâtres comme celui des marnes irisées, ne pourrait-on pas supposer que l’on a affaire à une sorle d’analogie rentro-amérirain du trias, tel que nous le connaissons en Europe? El celle hypothèse n'est nullement en contradiction, il faut le remarquer, avec la position géologique des rouelles de .Santa Hosa, puisqu’elles sont comprises entre les schistes que nous nous sommes crus antorisésà ronsidérer comme siluriens, et lis calcaires que nous avons de fortes raisons pour rattacher à la [Mlriode jurassique.
CALCVISKS ST SCIUSTKS JLMS1MJ1H.
Aussitôt que l'on a franchi les collines dans lesquelles existe le petit système de Santa Hosa, on se trouve en présence d’une formation nouvelle, qui, à notre avis, repose sur les rouelles précédentes et leur succède dans l’ordre des sériés géologiques. Gette formation se compose essentiellement de calcaires comparles gris et bleuâtres, de calcaires schisteux bleus et noirâtres, et de schistes argileux jaunâtres ou gris. Elle prend, vers le nord, une extension considérable, or ni pan I non-seulement toutes les régions que nous avons visitées dans cette direction.
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mais s'étendant encore bien plus loin, jusque près de l'Atlantique d’un côté et dans le Peten de l'autre, ainsi que le prouvent les récits des indigènes et les assertions de voyageurs plus autorisés, comme M. Alorelet. Ces calcaires et ees schistes présentent des alternances fréquenlrs, mais qui ne sont en aucune façon comparables dans les riions qui s’éteudent sur les deux rives du Rio Cbisov, de sorte que nous nous trouvons en présence d'un phénomène analogue à celui que nous avons analysé à propos des roches du groupe de Santa Rusa. Nous serons encore une fois forcés d'admettre l’existenre de plissements, [mur ainsi dire locaux, ayant énergiquement agi dans un point donné, et n 'ayant presque pas fait sentir leurs effets à une cinquantaine de kilomètres de là; phénomène que nous ne foulerons pas plus d'expliquer ici que plus haut , et dont nous laisserons la. vérification et l’étude à nos successeurs. II. est certain, néanmoins, que les schistes argileux semblent, dans l'un et l'autre ras, être prédominants vers le sud, c'est-à-dire au voisinage du système de Santa Rosa, tandis que les calcaires compactes existent presque seuls dans la région du nord; ce qui indiquerait peut-être que les régions inférieures de la formation sont plutôt schisteuses et les couches supérieures plutôt calcaires. Mais il y a des différences de détail souvent très- remarquables; ainsi, dans 1a Aéra Paz, il n'y a guère de schistes que jusqu'à Tac I je , tout le reste appartenant exclusivement aux calcaires; dans les Altos, au contraire, on voit d abord des srhisles entre Zaeapulus et Cunen, puis des alternances infinies de schistes et de calcaires terminées par une folie assise de calcaires, puis de nouveau des srhisles assez puissants, et enfin seulement le grand développement des calvaires. Nous attirerons surtout l'alteuliuii sur les grands plissements qui ont [tris pour théâtre le grand ravin voisin de (iuncn, et où les calcaires et les srhisles se remplacent lui nombre considérable de fois dans un espace Irès-reslreinl. Ils sont certainement en corrélation avec l'apparition des couches de Sauta Itosa, qui se iiioiilrenl non loin de là et permettrait de juger de l'intensité et de l'importance des phénomènes qui oui ainsi dérangé l'état normal des assises dans res régions.
Nous n'essayerons même pas d évaluer la puissance de ce système de schistes et de calcaires, qui serait déjà énorme en n'envisageant que ce que nous en connaissons, et qui doit prendre des proportions colossales même eu tenant compte des
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innombrables plissements qui ramènent probablement la même couclie bien des fois à lu surface. Quant à son extension, nous avons déjà parlé du prodigieux développement qu'il prend dans le nord dr la Yera Paz et des Altos, ne formant plus seulement une bande continue, mais constituant, sinon toujours tout le sol apparent , au moins toujours le sous-sol de ces deux provinces, sur une surface considérable et que nous ne saurions définir. Ajoutons encore que les calcaires se retrouvent en assez grande abondance entre les collines granitiques des bords du ftio Motagua et la grande chaîne porpbv ro-trachy tique du Guatemala, amenés là par un phénomène dont nous avons parlé avec assez de détails. Ces calcaires se voient à San Juan Zacatepeque, à la l'rdrcra près de Guatemala, à El Chalo, à Pontesuela, dans le sommet des collines entre La Laguna et Guastatova, formant ainsi une luinde, sinon tout à fait continue, au moins parfaitement jalonnée, qui est peutêtre en rapport avec les schistes signalés au-dessous d'elle à Pontesuela, à Guaslatoya, voire même avec les schistes indépendants de calcaires, ou accompagnés seulement de cailloux roulés de calcaire, vus par le 11. P. Cornette à Chiquimola, à Jocotan, à Camotan, etc.
if |.r,.i«i4r Nous avons dit que ce système de schistes et de calcaires |)arait se composer Cn..r au moins de deux groupes principaux, dans chacun desquels prédomine l'une ou
,i- |'autrc de ces roches; mais il est probable qn'il existe un nombre bien plus consi-
dérable de sons-étages , dont on pourra apprécier les irnpirlances relatives lorsque cel horizon géologique aura été plus complètement étudié dans son ensemblecl dans ses détails. Le système reposant sur les assises qui constituent le groupe de Santa Itosa est doue postérieur à ce groupe, et doit appartenir à une époque géologique plus récente qui, selon nous, serait la période jurassique. Nous nous fondons, pourémcllrc cette opinion, qui est mieux qu’une hypothèse, non-seulement sur des données slratigraphiques et des allinilés lithologiques très-accentuées, niais encore sur des considérations |>aiéniitolugiques qui 11e sont pas sans importance. Ce n'est |ias que les fossiles que-nons avons recueillis nous-mêmes et dont nous avons déjà parlé ( p. a 17), le petit Peeten des environs de Telenian et le fragment vie Plrroccve vies bords vlu Rio Chisov, présentent des varadères sullisants pour servir vie base à une semblable détermination; mais nous avons pu examiner dans la collection du Collegio Tridentino vie Guatemala une série d'échantillons vie fossiles
le
DANS LES RÉPI BLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 277 i|iii ont un fade* jurassique des mieux déduis, et qui seraient encore bien plus précieux qu ils ne le sont, si leur localité de provenance était plus exactement connue. .Nous avons dessiné nous-mêmes d’après nature ces différents fossiles, et nous nous proposions de faire reproduire ces croquis dans une planche arcom- |>agnnnl cet ouvrage; mais nous avons pensé que, leur provenance n'étant pas absolument certaine, nous ne devions pas nous exposer à mettre eu avant, d’une façon absolue, une affirmation que nous aurions peut-être couru le risque de voir démentir plus tard. Car, bien qu’on nous ait assuré d’une manière péremptoire que ces échantillons avaient été recueillis dans les environs de la Lagune dlzabal, où rien ne s'oppose, en effet, à ce que les calcaires et les marnes jurassiques soient Irès-dévelo ppés , et où ils existent même probablement, nous n’avons pas pu retrouver la preuve de cette assertion, ni dans les catalogues de la collection, ni dans les étiquettes détachées, et nous avons dù nous tenir en garde contre une erreur possible. Mais, si notre prudence nous obligeait à ne pas donner, en faisant figurer ces échantillons, une sorte de consécration officielle à un fait que nous n’avons pu vérifier, ni par des recherches faites dans des manuscrits dignes de foi, ni par des observations directes sur le terrain, nous devons déclarer, d'un autre cillé, que omis avons personnellement la confiance la plus complète dans la personne qui nous a renseignes sur la provenance des échantillons de la collection de Guatemala, que nous sommes convaincus qu’ils ont été en effet trouvés prés de la Lagune d'Izahal, et que, comme tels, ils établissent nettement que les assises où ils ont été rencontres sont jurassiques. Ajoutons encore que ces échantillons ne sont pas classés avec une collection européenne que possèdent les RII. PP. Jésuites, mais qu’ils sont mêlés aux roches recueillies par eux-mêmes dans leurs diverses excursions.
\ oici en quelques mots ce que sont ces échantillons, qui sembleraient se r.q>porter à des étages différents composés de roches diverses, mais toujours jurassiques. Il y a lieux ammonites, probablement Ammonite» heterophyllu» et Ammonite» railian», ainsi qu'un grand échinoderuie du genre Stomechimi» , qui semblent provenir d’une manie rougeâtre appartenant ainsi au lias supérieur. Une gn-ande Térebratnle et quelques petites hucine» et Venu», transformées en carbonate de chaux blanc et cristallin, proviennent d’une gangue de calcaire compacte blan-
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«lisVlnï , (pii n'est p.is nettement défini par leur présence. Enfin, dans une manie bleuâtre, assez semblable à celles îles horizons supérieurs de nuire groupe jurassique en France, on a recueilli un Uinnile * voisin de ÏHinnilrt iniwjuittriatu» . un llnlrdypm ressemblant beaucoup à i'Holedypu » nirallitw », puis un Utimasler mal conservé, un UoHÜtvauUia, un Mytilut et deux espèces d'Area rappelant les uns et les autres les espèces des mêmes genres qui caractérisent le kiinmeriilge Hav
L’ensemble de ces fossiles définit clairement un groupe jurassique et nous permet d'affirmer avec certitude que les coucbes calcaires et schisteuses du nord de la Vera Paz cl des Altos ap]iartienneut à la période jurassique, coque nous aurions posé moins péremptoirement, mais au fond avec autant de convirlion, quand même res preuves paléonlolngiques n 'auraient pas existé.
BÉPOTS SI PEBFICIEI.S
Nous avons terminé le parafp'aplie consacré il l’étude des roches sédiinenlaires proprement dites, en [larlant des assises que nous considérons comme jurassiques, et c'est qu'eu efTet, comme nous l'avons déjà dil, nous li en avons (ras reconnu au-dessus qui pussent être rapportées à l'époque crétacée ou à la période tertiaire. Ce u’esl pas à (lire pour cela qu'il u'y ait |>as dans f Amérique eeulrale des couches plus modernes et que même quelques-unes d'entre elles ■•'aient été formées par les eaux; mais res courbes présentent des caractères telles meut particuliers, et se distinguent si nettement de l'ensemble que nous venons d'étudier, qu'il nolisa paru plus naturel de faire sentir celle différence en les groupant dans un paragraphe spécial. Ces roches, en effet, ne se prêtent que difficilement aux classifications lialiituelles de la géologie, surtout parce que, (mur la majorité d'entre elle», l’action volcanique est le principe immédiat de leur origine; et, de plus , elles ne remontent , en général , qu’à une époque relativement très-rapprochee de la nêlrr, comme le prouve leur disposition en couche» horizontales au-dessus des assises plus anciennes relevée» ou inclinées. On peut affirmer que la plupart de ces roches ont pris naissance grâce aux manifestations des phénomènes volcaniques accompagné» ou non de l’action de l'eau, qu'elles sont donc postérieures au soulèvement de l’axe volcanique, extrêmement récentes par conséquent, et qu elles sont bien moins do véritables assises continues , géologiquement définies.
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que dos dépète superficiels rijiartis un pou à laventure suivant le hnsartl des lieux ol dos circonstances.
Cola posé, k peine avons-nous Resoin do dire tpie l(» dépôts superlieiols recouvrent presque complètement le versant du l'aciliqne, qui est jalonné do volcans, tandis qu'ils sont relativement beaucoup plus rares, au moins en ce qui concerne les masses d’origine volcanique, du exile de l'Atlantique, où l'on ne voit guère que quelques vallées comblées par des tufs à ponces, mais où se uianifeste en revanche un développement assez remarquable des argiles jaunes. Quoi qu'il en soit, voici quels sont les membres principaux que l'on peut reconnaître, dans la série des dépôts superlieiols, en les lépartissanl suivant leur origine :
Orij{iu«* voImniqiM' plu* ou inoin» compliquée ilej Sables volcanique» el lapilli, pliétiomi'iit's accessoire*, I Mtijjina* liilaccs h pourt's blanches.
. , , . .... . I r.oiiirlom^rHl» porplnrique*.
Uranie aqurirw itliifton inotn» n.-»irenH*nl . ... *
I Arj;*|t*« jaunes.
Nous allons les étudier successivement en i]ii<*l<|ii4ks mois, mais dans un ordre différent, qui s'expliquera suUisaiumeul de lui-même.
8AM.ES VOU.VMQIES ET UHU.I.
Nous parlerons d'abord des sables volcaniques el di*s lapilli, paire qu'ils soûl disséminés un peu parloiil et qu'il n’est pas possible de leur assigner d'époque li\e. U esl évident qu'ils sont postérieurs aux premières manifestations de l'action volcanique dans l'Amérique centrale, mais il est évident aussi que, chaque ériqe tiou nouvelle ayant fourni son contingent, il doit y en avoir de relativement assez anciens, comme il y eu a (pii ne datent |M»ur ainsi dire que d’hier. Cela esl bien prouvé, d'ailleurs, par les positions relatives dans lesquelles on peut les observer par rapport aux autres couches de dépôts superliciels; ou en voit (pii sont intercalés eulre des assises plus ou moins profondes des tufs à pouces; ou en voit entre les tufs à ponces el les argiles jaunes; on en voit enfin (pii recoin renl les argiles jaunes elles-mêmes. \u point de vue de la composition des sables volcaniques, nous n'avons guère besoin de revenir sur les renseignements épars dans nos itinéraires que pour les résumer; ainsi nous savons qu'ils sont presque toujours d'une nuance violacée, mêlés quelquefois de petits lils gris ou jaiimtlres.
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VOYAGE GÉOLOGIQUE mais en proportion beaucoup plus faible que le reste: qu’ils forment généralement une poussière extrêmement ténue composée de granules anguleux provenant de la triluratioii des scories, mais que l'on y voit aussi des fragments einérifornies et des lapilli plus grossiers, du volume d’une noix en moyenne, et même des blocs scoriliés assez considérables, mais cela seulement dans le voisinage immédiat des centres d'éruption. Au point de vue de l'extension des sables volcaniques, il est évident qu'ils ne pourront en avoir d'une certaine importance que quand ils seront tout à fait modernes et auront recouvert b* autres dé|aMs au lien d’être recouverts postérieurement par eux. Ainsi, quoiqu'on en puisse observer des lambeaux en une infinité de points, nous ne devons signaler connue ayant uue certaine signification que ceux des environs de San Miguel (Salvador), qui se développent sur une surface de plusieurs kilomètres carrés : ceux qui existent près de Sauta Tccla, d'Dalcn, de Cuajiuiquilapa, etc.: enfin ceux que l'on voit autour du pied des grands volcaus éteints ou actifs du Guatemala. les volcans de Pacaya, d’Agua, de Fuego, d’Atillan. etc. Dans tous les cas que nous venons de citer, les sables volcaniques sont évidemment les dépôts superficiels les plus récents que l’on puisse rencontrer, mais il n’en est pas toujours ainsi, et il arrive bien souvent qu'ils sont masqués par d'autres formations postérieures.
COSbLOHiMTS MRMVRIQl'KK.
Pour reprendre un ordre chronologique rumine nous l’avons fait jusque présent, nous devons nous occuper maintenant des conglomérats porphyriques qui nous paraissent être les plus anciens de tous les dépôts superficiels. Il lie serait même pas impossible qu'en certains points ils dussent être considérés comme antérieurs à l’apparition du soulèvement volcanique, ou, tout au moins, comme miilemporains de ses manifestations primitives. Mais ce n’est là qu'une hypothèse sur laquelle nous lie pouvons pas nous étendre longuement , n’ayau), pour nous guider dans l'appréciation de l’àge des conglomérats porphyriques, d'autres faits que ceux-ci : c’cst qu’ils sont toujours subordonnés aux tufs à ponces et qu'ils .semblent avoir été relevés à la base de certaines sommités volcaniques lors du soulèvement de ces dernières. Quoi qu’il en soit, il est certain
DANS DES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 281 qiip les conglomérats porphvriques accompagnent toujours les porphyres Irachyliques de l'arête centrale et s'appuient directement snr eus dans le versant du Pacifique; car il faut remarquer, ce qui est extrêmement intéressant, que nous ne les avons jamais vus du côté de l'Atlantique. Comment peut-il se faire que des masses dépendant directement des porphyres trachyliques, formées A leurs dépeus, existent abondamment sur l’un des flancs de la chaîne montagneuse et manquent absolument sur l'autre? C’est ce qu’il est fort difficile d'expliquer, et nous n’essayerons même pas de le faire. Ce qu’il y a de parfaitement avéré, dans tous les cas, c’est que les conglomérats porphvriques forment, dans le versant du Pacifique, une bande plus ou moins large reposant à la hase des sonimitrà les plus élevées et recouvrant le terrain sur une épaisseur souvent considérable, quelquefois jusque dans les plaines qui s’étendent au bord de la mer. Nous ne les avons vus que rarement au Salvador, où ils semblent avoir il [veine existé sut l’axe montagneux secondaire; mais nu Guatemala ils prennent une grande importance.
Ils commencent déjà dans les vallées de Jaltapagua et d’EI Oratorio, où ils ne sont recouverts paraueuue autre couche plus récente; mais, à Pinula, ils tendent à disparaître sous les tels à ponces. Entre los volcans d’Agua et de Pacaya, ils forment les massifs puissants à travers lesquels la Mirhatoya s’est frayé un chemin dans une gorge étroite; on les voit prés de la Antigua , dans le fond du ravin du Rio Pensativo; dans les plateaux de Pasesilta', Palsum et Godilles, où ils apparaissent à la partie inférieure de toutes les barranrns. Ce sont eux qui forment la plus grande partie des falaises qui doiùiuent au nord le lac d’Atitlan; ou les retrouve auprès de Solola et enfin autour de Totonikapam. On voit ainsi qu’ils possèdent tous les caractères d’une formation continue, d’une bande bien définie, constituant la première des enveloppes qui recouvrent, sur leur versant sud, le liane des montagnes purpliym-trachy tiques.
. La composition des conglomérats porphyriquos est toujours à peu près la i.„»,po.ai«o même : une pâte argilo-terrcnsc grise ou jaunâtre, renfermant des cailloux roulés plus ou moins volumineux de porphyre trachytique, dont les plus considérables, gros comme la tête et plus, sont surtout répartis dans les zones inférieures, tandis que les plus petits tendent à gagner le haut. Il faul aussi remarquer que, dans certains cas où les conglomérats porphyriques sont recouverts directement par les
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tufs à ponces, les couches supérieures renferment déjà des morceaux de ponces, souvent assez abondants, de sorte qu'il semble y avoir passage entre les deux assises. Peut-être avons-nous été induits en erreur par des mélanges dus à des bouleversements postérieurs; mais, si le passage existait réellement, il prouverait irréfutablement gue la lornialion des conglomérats a coïncidé, au moins dans sa dernière période, avec celle des dépôts à ponces, et que les deux phénomènes sont continus.
Si lions en venons à nous demander quelle peut être l'origine de ces conglomérats, nous nous trouvons en présence d'une question qu'il n'est pas facile de résoudre. Que l'eau ail été l'agent principal de lu formation de ces roches, cela n’est pas douteux, puisque les blocs sont roulés et noyés dans une pâte terreuse qui n’est en réalilé qu'une boue concentrée, un dépôt vaseux. Mais, comment cette eau a-t-elle agi? et surtout d'un côté seulement de la chaîne montagneuse! Si l’on vent supposer que des courants violents sont descendus jadis des sommets vers la plaine, entralnaut tout sur leur passage pendant un temps très-prolongé. ou n'en aura pas moins de la peine à concevoir roninienl res murants ont pu être assez puissants pour arracher une quantité aussi énorme de roche, car les conglomérais oui quelquefois jusqu'à ioo mèlres au moins d'épaisseur, el roninienl surtout ils auraient pu polir el arrondir les blocs qu'ils emportaient, dans un parcours aussi faible que celni que nous devons leur supposer. Du rosie, toule autre hypothèse nous metlrail en présence de dillicultés tout aussi sérieuses, et, en pareil cas, il est plus sage de s'abstenir jusqu'à nouvel ordre,
ncs \ roxc.Es.
Les tufs à ponces sont directement superposés aux conglomérais porphyriques el leur sont par conséquent postérieurs; ils sont quelquefois entremêlés de sables volcaniques, qui les recouvrent presque toujours, el auxquels ils sont le plus souvent . antérieurs quoiqu'il y ail eu parfois runcomilanrc. Leur origine première est aisénienl déterminable, puisqu'ils ne se composent que de ponces, substances que l’on est ainsi conduit à considérer comme constituant les déjeelions primordiales des volcans cenlro-américains. La quantité de ponces qui a dû être vomie jadis par ces bouches volcaniques doit être colossale, puisque les couches de débris
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 283 ponceux accumulés atteignent souvent une puissance de i5o et même aoo mètres, et (pie cette formation s'étend à des distances considérables dans tous les sens; ce fait, pour le dire en passant, donne aussi à songer aux immenses espaces qu'ont pu parcourir les déjections volcaniques emportées par le vent. Les amas de ponces existent aussi bien sur le versant de l'Atlantique que sur celui du Pacifique; ils sont aussi abondants au Salvador qu'au Guatemala, et, pour ne pas nous livrer à une énumération qui serait aussi oiseuse que fastidieuse, disons simplement qu’il n’y a, pour ainsi dire, pas une vallée (pii n'ait été en partie comblée par ces dépôts, pas un plateau qui n’ait été nivelé par eux. La tendance à la stratilicalion (pii s'observe dans les amas de pouces serait sullisainmenl expliquée par la chute progressive de ces matériaux dans l'air; mais il n’est pourtant pas impossible ipio, dans certains cas, elle n’ait été facilitée par la présence de l'eau, les ponces tombant dans des lacs ou des bassins fermés, où ce liquide aurait contribue à les ré|>arlir en couches concordantes; nous savons, d'ailleurs, que des faits analogues existent au Mexique, où nous avons pu les examiner de pris.
Si nous éludions la structure et ta composition intime d'un amas de polices, nous a, paie.
• , sur la fcwnntinii
verrons <|ii il s<* compose, en general, de petits fragments de ponces gros comme une ,u noix , ou un peu plus, réunis à la base de l'ensemble par une matière pulvérulente ’ p""~ hlanehitlrc, qui tend de plus eu plus, il mesure que l’on s'élève dans le massif, à prendre une texture tufacée, et à devenir en réalité un riment; si bien que, vers le haut , les pouces sont tout à fait agglutinées et perdues dans un magma lufaré, et que . dans les couches tout à fait supérieures, ou n'a plus affaire qu'à une masse blanche ou jaunâtre, asseï compacte, grenue, presque sans ponces apparentes, et qui est devenue progressivement un véritable tuf. Les matières pulvérulentes de la base sont probablement le résultat de la pression et de l'écrasement exercés par les morceaux do |hiiiccs les uns sur les autres à la suite de l'accumulation des assises; louis les modifications des régions supérieures tiennent à d'autres causes, que nous allons lâcher de découv rir. Nous pensons que ces altérations doivent leur origine à l'eau qui s'accumule en quantités considérables à la surface des amas de pouces pendant la saison des pluies et qui liltre alors peu à peu au travers de la masse, en buineetanl chacun des petits fragments. De cette façon, les couches supérieures seraient progressivement désagrégées par l'eiui, qui, dissolvant dans chaque menu
îfl* probable de»
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morceau la petite quantité de calcaire qui y existe, Finirait par les détruire, de manière à les confondre en une pâte compacte et uniforme. Mais cette même eau, arrivant dans les couches un peu plus basses, s'y évaporerait peu à peu, et, laissant ainsi le calcaire emprunté aux assises les plus élevées eu contact avec les matières pulvérulentes répandues entre les ponces, les souderait peu à peu et en formerait à la 6n un véritable ciment tufacé. Quoi que l'on puisse penser de cotte hypothèse, il n’en esl pas moins certain que les couches superficielles sont toujours fortement altérées et désagrégées, et que l’on ne peut guère en chercher la cause que dans l'influence prolongée des agents atmosphériques, de la pluie surtout. Ainsi, auprès de Guatemala , on peut voir des niasses tufocées compactes, jaunâtres ou rosées, qui sont en connexion intime avec les couches de ponces sous-jacentes , et dont l’origine ne peul guère s'expliquer d’une manière différente. Notre hypothèse aurait encore l’avantage d« faire comprendre d’où peuvent provenir diverses sortes de dépôts superficiels, iufacés et blanchâtres, comme ceux que l'on nomme! iiate au Salvador, et dont les origines seraient bien mystérieuses, si l’on ne cherchait à y voir un produit de la décomposition lente et progressive des amas de ponces.
Nous avons en la bonne fortune de pouvoir étudier des documents fort précieux pour 'fixer l’époque à laquelle peuvent remonter les amas de ponces. Mais il ne faudrait pas leur accorder plus de valeur qu'ils u‘en ont en réalité et vouloir en tirer quelque chose d’absolu, car il esl évident qu’un ensemble aussi puissant a dù nécessiter, pour sa formation , une période de temps extrêmement considérable; et il esl probable aussi, vu l'intermittence des phénomènes qui eu sont la cause déterminante, que les couches d’une localité ne peuvent pas être considérées comme exactement contemporaines de celles qui existent dans une autre localité, même très-voisine. Ainsi nous ne devons attacher â ce que nous allons dire qu'une valeur absolument locale. Les documents que nous avons eus entre les mains consistent eu une série d’ossements fossiles qui ont été recueillis dans la vallée de Guatemala, nou loin de la surface du sol, dans les couches supérieures des amas de ponces, et qui pourront servir ainsi à fixer une limite d'âge pour ces assises, dans les régions centrales de la République. Parmi les ossements que nous avons examinés et qui sont déposés dans la collection de la Soeiedad Ecoiio-
DANS LES REPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 285 mica dp Guatemala, noua avons remarqué un fémur colossal, plusieurs vertèbres. des débris de côtes, et surtout quelques fragments de mâchoires et des dents qui semblent se rapporter à deuv genres distincts, Mtutadm et Eteplui». Quoique nous soyons moins sûrs de la détermination spécifique que des caractères génériques, nous ne pensons pas nous avancer trop en les attribuant nu Uiutodou anfptstiden» et à I ’Blejihtu Colmibi. Ces espèces, disparues aujourd'hui du continent américain, étant spéciales à l'époque à laquelle on est convenu de donner le nom de Quaternaire, nous en pourrons conclure que les couches supérieures des amas de ponces de la vallée de Guatemala appartiennent à la période quaternaire, fait important et dont nous avons déjà tiré plus d'une conclusion dans les pages qui
précèdent é.
■ ocu.es jtt Kts.
Au-dessus des amas de ponces on trouve presque toujours une couche argileuse plus ou moins épaisse, qui fait quelquefois défaut, il faut te dire, mais qui existe en revanche à la surface d'un grand nombre de localités où les ponces ne forment pas le sous-sol. Ces argiles doivent être la niche la pins récente qui existe dans l'Amérique centrale, car elles recouvrent toutes les autres formations, à part seulement quelques lambeaux de sables volcaniques en voie de développement constant, presque de création , puisqu'ils pnivienueut d'éruptions connues, appartenant aux années qui viennent de s'écouler. Les argiles sont donc extrêmement modernes, puisque toutes les autres couches leur sont subordonnées, et parmi elles, les amas à ponces que nous avons reconnus comme quaternaires. Pourtant rien ne peut nous autoriser à penser que le phénomène auquel elles doivent leur origine ne soit pas absolument arrêté à l’époque actuelle.
'' IV semblables osaementa avaient déjà été trouvé# au cauMMHMnt du aiêdc.. ainsi qu’il résulte du juifsage suivant de l'historien Joarros (Compendia de U 4ûrtoria Je la eiuiLui de Guatemala, t. Il, Irntadn 6, C. Ml, p. 354 ) ; «Dan* la Tlloe dp IVlapa («Infinité mmI de U vallée de Guatemala j on n trouve1 des oaseraeoU de géants, ‘et Ir chroniqueur Fuenfrs iwoun» que J. S. D. F. Payo de Hiver* eut en u possession une tient troutée dam oc pays qui était aussi grosse que ht* deux {Miiugs d'un Homme. «
I)'an aulrn pnotoge de Juorroe tfor. cit. t. 11. t/ntado 5. c. tu. p. i58) ou est amené à conclure que des découverte* du méiue genre, ci aussi important** fHMir la détermination de l'âge îles tuGs à ponce*, ont été ,, faites en d'autres endroits, car il dit : «autre singularité digne de remarque , nu a trouvé dans reite même harieiKla del Peûol (département de Cbiquimuls) de* squelettes do gviouts si énormes, que seulement les os de leurs jambe» ( tiliias ) avaient juMju'à dwu van* (1*60) de long; les autres os étaient grands à prrqtorlitHi «
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t-l perdu dans Ifs ambres d'un passé plus nu moins antérieur à la périude historique. L’extension que prennent les argiles est extrêmement remarquai île, car il ii'v a pour ainsi dire pas de point, aussi bien sur le versant de l' Atlantique que sur relui tlu Pacifique, qui en soit complètement exempt; et ce ne sont plus seulement les vallées et les plateaux qui en sont recouverts, ce sont encore les rochprs ardus, les montagnes élevées, les points que l’on pourrait croire les plus inaccessibles à un semblable dépôt, Amis ne reviendrons pas sur tous les points où nous avons observé les argilçs superficielles . ce serait presque recommencer nos itinéraire* tout 00110111; mais nous citerons, comme anomalies ussez singulières, les lie ralilés où elles n'existent pus au-dessus des amas de ponces, comme la plaine d' Almarliapam et la vallée de Salaina. La puissance des couches d’argile n’est guère en rapport avec leur extension, car elle est tout au plus de A ou 5 mètres en moyenne, et nous ne nous souvenons pas de lui avoir vu dépasser t o mètres. Gomme enmposition, ces argiles sont généralement assez semblables à elles-mêmes, quelle que soit leur couleur, qui est presque toujours d’un beau jaune d’oere franc, passant quelquefois au noir par des intermédiaires d'un brun plus ou moins foncé; mais cela ne se présente que dans des ras assez rares, quand il y a mélange avec des sables volcaniques, de la terre végétale ou tout autre matière étrangère. Les argiles pures sont presque toujours d'un jaune rougeâtre, plus clair lorsqu'elles sont parfaitement sèches; elles forment une [ *n 1 1 1 liante, de texture uniforme, à grain extrêmement fin, plutôt polies que désagrégées par l’action de l’eau qui glisse à leur surface. Elles renferment souvent dc9 paillettes de fer oligisle qui s’en détachent sous l’action d’uitc forte pluie, et s'accumulent aux tournauls des petits ruisseaux, là où le courant se ralentit. Nous ne nous permettrons aucune hypothèse sur la présence et la provenance de ces paillettes de fer oligiste.
Quelle esl l’origine des argiles jaunes? Nous devons avouer que c’est là le problème le plus ardu de la géologie cenlro-américaine, que lions en avons poursuivi la solution pendant Ions nos voyages, toutes nos excursions, toutes nos courses, que nous l’avons cherchée au Salvador et au Guatemala, dans les plaines ilo bord île la mer, dans les plateaux de la Vera Paz et dans les montagnes des Altos, et que nous ne l’avons point trouvée. Serait-on, par hasard, en présence d'une série de phénomènes locaux? Mais alors comment expliquer la coïncidence de ces
DANS LES ItÉPl BL1QIES DE GUATEMALA ET DE SALVADOII. 287 phénomènes, la conformité de leurs produits, la similitude de composition , de couleur, d'allures, de puissance, que les rouelles sous-jaecntes soient des porphyres ou des calcaires, des basaltes ou des amas de ponces? Dans certains cas on pourrait admettre, à la rigueur, une décoin position sur place des roches subordonnées, comme pour les basaltes de La Union; niais, dans d'autres, comme pour les calcaires de Coban, cela est radicalement impossible, cl il n'v a qu'une inondation d’eau vaseuse qui ait pu déposer un semblable manteau de lame. Vcu|-on supposer, au contraire, que les causes de l'origine des argiles jaunes sont des causes générales? Mais alors quel est donc ce phénomène qui s'est étendu depuis le sud du Salvador jusqu’au nord du Guatemala, depuis les plaines du boni de la mer jusqu'aux pics ardus qui dominent Totniiikapaui à plus de i5oo mètres de hauteur, ce phénomène si récent, datant pour ainsi dire d'hier, ce phénomène susceptible de submerger tout un pays jusqu'au sommet de ses montagnes, et dont il lie resterait d'autre trace qu’un léger manteau de boue, épais à peine de quelques mètres, recouvrant une contrée entière d'une enveloppe mystérieuse? Avouons-le rninchonieiil encore une fois, ce n'est pas à nous qu’il est donné de comprendre et d'expliquer des phénomènes qui semblent si simples et qui sont an fond si sérieux; et, rneonnaissons-le luiinhlemonl, il y a un enseignement qui n’est pas sans tuteur, si on sait le prendre, à se trouver, au bout d’un long chapitre d'études géologiques et de problèmes plus ou moins bien résolus, en face d'un problème plus mystérieux que tons les autres, cl devant lequel un est obligé de reculer.
vrtfrth I fl
I>BS VOLCANS ET DES PHÉNOMÈNES VOLCAN1QIES
INTROIM CTION
Nous allons nous occuper. flans ci* livre, des phénomènes volcaniques iloul l'Amérique centrale **sl I»* théâtre, et nous devons reconnaître que c'est là cerlainemenl la partie la plus intéressante de notre travail, celle qui présentera l’attrait le plus vivant, grâce à la nature grandiose et toujours un peu mystérieuse des faits qui y sont traites: relie aussi sur laquelle se sont surtout portées nos études et nos recherches, pendant la plus grande partie du temps, malheureusement trop restreint, que nous avons pu consacrer à notre voyage, (’.e nVsl pas à dire pour cela que les problèmes de la géologie générale soient dénués de tout intérêt dans l'Amérique centrale; hieu loin de là, et, en envisageant froidement les choses , oii peut même se demander si. au lieu d'être relègues un second rang, il ne devraient pas bien plutôt occuper la première place dans les investigations scientifiques, vu l'importance des faits d'observation sur lesquels ou peut s'appuyer pour chercher à les résoudre, aussi bien que des spéculations théoriques auxquelles ils donnent naissance. On a pu le voir dans le livre précédent, où nous avons accumulé tous les documents qui peuvent servir à la stratigraphie de ces vastes régions, ainsi qu’à l’élude îles phénomènes éruptifs auxquels elles doivent leur relief; et l'on eu aura certainement tiré la conclusion que, l’Amérique centrale présentant, dans la constitution de son sol. une notable proportion des
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couches successives cl des roches diverses i|iii ont contribué à former l'écorce solide de notre (fiche, offrant , dans les allures de ces assises , les modifications et les dérangement les plus variés, elle est pour la géologie générale un champ fécond en observations intéressantes, en études sérieuses cl en conclusions pratiques. Malgré cela, la science ne s'est guère orcupéc, jusqu'à présent, de I liuériipie centrale qu'au point de vue des phénomènes volcaniques, qui s'y sont développés avec une si étonnante intensité; les rares investigations qui y ont été tentées ne l'ont été que pour rel objet: les quelques coups d'oeil sérieux que l'on y a jetés se sont arrêtés à res gigantesques montagnes coniques qui attirent le regard , forceiil pour ainsi dire la pensée, absorbent l'intérêt et dirigent vers elles les études et les recherches. El faut-il s’en étonner? Nnii certes; re serait plutôt le contraire qui sciait étrange pour qui mimait l'esprit humain, la facilité avec laquelle il s'élance vers tout ce qui est grand, sublime, mystérieux! On n’a jamais entendu parier de l' Amérique centrale que comine de la terre classique des phénomènes éruptifs, comme de la région privilégiés» des volcans; on songe à ce sol brûlant . à ces montagnes en feu , à ces immenses coulées de laves, et , lorsque l’œil rencontre ces colosses, dont les formes élégantes se modèlent eu produisant des cônes d'une étonnante régularité, dont les courbes gracieuses portent jusque dans les nues une tète couronnée d’un blanc panache de fumée, alors on n'aspire qu'à fouler d'un pied audacieux leur sommet encore vierge, qu'à sonder leurs profondeurs, qu'à leur arracher leurs serrets, et, l'amour de la science aidant, on n’a plus qu'un désir, relui de pouvoir consacrer son temps et son ardeur à l'étude de ces immenses problèmes de la nature.
Que ne pouvons-nous, empruntant la plume d'un llumhnldt, décrire l'aspect
i •H6injii'v|i!i # Ml l * > , . , ,, , . . ,
<»„ étrange fl merveilleux de ce continent hérissé durte sene continue de gigaulos,l,u‘s montagnes coniques, isolées, droites dans le ciel, dominant de leur tête nue et fumante les chaînes rocheuses et boisées, les plateaux couverts de forêts, les [daines chargées de riches cultures <|in s'étendent à leurs pieds ! Que ne pouvons-nous faire passer dans l’esprit du lecteur l'impression profonde «pu* reçoit le voyageur, lorsque, arrivant des solitudes de l'Océan, il aperçoit peu à peu, se dégageant de la brume lointaine qui lis enveloppe, les pics sublimes, seuls visibles encore comme s'ils Huilaient dans le bleu de l'atmosphère; lorsque,
I)A\S LUS ItKPI I1UQIKS DK Gt'ATBMAU ET l)K SAIA VltOR. 291 niellant le pied sur celle terre, il se sent presque écrasé par riininensilé de res sommets ipii s'élancent vers le ciel en lui opposant une barrière prodigieusement dentelée, mais, polir ainsi dire, continue, de ces sommets dont il veut tenter l'ascension et deviner les mytères I l n dessin ne rend pas toujours une pensée.
Que l'on jette cependant un regard sur celui que nous avons l'ail reproduire I pl. VII, ligure a), et qui représente lu tue de la côte du Guatemala, prise en rade de San José: la ligue volcanique se dresse, immense, continue, droite; les cônes les plus rapprochés semblent sortir des Ilots de la mer pour aller se perdre dans le ciel; les plus éloignés se Coudent au milieu des amoncellements de montagnes d'où émerge leur tète pointue; et ce nesl là, cependant, qu'un lambeau de la chaîne des volcans, qu'une Cailile fraction s'étendant seulement du volcan de Tacaua à relui de l’acaya, sur la moitié tout au plus de la longueur des rivages du Guatemala. Kl si l'on songe que toute cette côte, sur un espace de plusieurs centaines de kilomètres, le long du Salvador, du Nicaragua, du Costa dira, continue à présenter des caractères analogues, à offrir de la mer des points de viii* du même genre, on comprendra que, pour les imaginations un peu vives,
I Amérique centrale ail été eu quelque sorte réduite à ses volcans, surtout lorsque quelques-uns d'entre eux projettent des llammes qui servent la nuit de pliure aux navigateurs et les guident dans la direction des ports.
Pourquoi ne pas le dire? Si la science n'a guère vu, jusqu'à présent . dans l' Amérique centrale que les volcans, on lie doit pas s'en étonner: c'est que ces volcans, par leur nombre considérable, leur disposition régulière, leurs dimensions colossales, leur activité remarquable, constituent mi caractère particulier, un Irait saillant qui suffit à lui seul pour donner une physionomie au |hivs tout entier; c’est que ces volcans, par l'intérêt qu'ils excitent, absorbent l'attention, la rnncenlreilt sur eux seuls, et réduisent en quelque sorte à l'élude de leurs produits et des manil'eslntioiis de leur activité, l'examen des phénomènes physiques et géologiques de la légion qu'ils rendent une des plus intéressantes du monde entier.
Kl pourtant , il faut l'avouer, les volcans de l'Amérique centrale sont encore bien l. peu cl bien mal connus; malgré la place importante qu'ils tiennent parmi les plié- Homélies éruptifs de notre époque, malgré l'intérêt qu'ils excitent, malgré les ™ioiproblèmes dont ils pourraient aider à trouver la solution, on ne possède encore, sur
la majorité d'entre eux, que des renseignements vagues et peu précis. La science ne les a point encore abordés d’une manière sérieuse; elle ne les a considérés que de Inin, tandis que des voyageurs indÜTérenls, ou attirés vers d autres sujets par leur spécialité, lui apportaient des récits incomplets ou des observations quelquefois judicieuses, plus souvent erronées. Aussi s'est-il accumulé peu à peu sur les noms, les positions, les hauteurs, les faits mêmes, des erreurs regrettables, qui se retrouvent malheureusement jusque dans les ouvrages l«*s plus sérieux et les mieux conçus, écrits par les hommes les plus autorisés et les plus dignes de foi. Heureux si nous pouvons donner, sur quelques puints, des idées plus exactes et plus justes que relies (pii nul cours aujourd'hui, et si nous pouvons, après de longues recherches, fruits de pénibles eiïorls, apporter notre faible contingent à la connaissance des volcans de l’Amérique centrale.
Il ne peut pas être mauvais , avant de commencer les éludes de détail , de jeter,
sur l’ensemble des faits et des phén unes, un coup d'œil général qui sera comme
un résumé préalable de ce livre.
txniKMa Le système volcanique de l'Amérique centrale s’étend sur une longueur de , i.n, 7" 20’, soit environ 700 kilomètres, depuis la latitude de 8" :W dans la province nsearralanis"' Chiriqui ( Nouvelle Grenade), jusqu’à celle de 16" 10 dans le Soconusco ( Mexique), à travers toutes les républiques qui se sont partagé res territoires. Costa Rica, Nicaragua, îles du Honduras, Salvador et Guatemala. La direction générale du système peut se ramener à deux lignes axiales qui se coupent par ci" 5o’ de latitude nord, en un point correspondant à la vaste échancrure de la baie de Fouseca, sur le l’ariliquc, sous un angle très-obtus, dont le supplément peut être de 22 à 2.1" (soit 1 55 à 1 58°). La première de ces lignes axiales court presque exactement du sud-est nu nord-ouest il travers une petite partie de la Nouvelle-Grenade, le Costa-Rica et le Nicaragua, jusqu'au volcan de Consoguina. qui s'élève sur la pointe extrême de cette dernière république; c’est de là que diverge la seconde ligue axiale, qui, partant des lies de la baie de Fouseca, se dirige de l'est 3o” sud à l’ouest 3o"nurd, à travers le Salvador et le Guatemala, pour aller se perdre dans le Soconusco.
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La position relative de l uxe volcanique et des moutonnes porphyro-trachyliqm?#
relatives
.1.. r»v- vcdc,nu,„r i j u î constituent l'anHe principale du pays n’est pas sans importance, au poiut de
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 0)3 vue des volcans eux-mêmes, cl surtout à cause des particularités géographiques qui peuvent en résulter. Ainsi la ligne de faite de l' Amérique centrale, quoique composée de plusieurs lambeaux |wiralléles plus ou moins complètement reliés entre eux pardes chaînons perpendiculaires, conserve néanmoins une direction moyenne toujours la même, qui est celle de l'est ao’ sud à l'ouest 30° nord, taudis que l’axe volcanique, ayant deux directions dilTérenlra et successives, doit se mêler plus on moins à la chaîne île montagnes précédente et la recouper de façons variables. En effet, les premiers volcans que l'on voit dans la province de Chiriqui sont sur le versant de l'Atlantique, puis, les deux directions se coupant en croix sous un angle assez aigu, un en trouve bientAt qui sont établis sur la ligne de laite elle-même, et d'autres enfin qui s'alignent sur le versant du Pacifique, entre la nier et les montagnes, mais en s’éloignant progressivement de ces dernières. Dans la seconde partie du système, les volcans commencent par se placer tout au boni de la mer, assez loin des montagnes; mais ils s’en rapprochent insensiblement, s'élèvent progressivement sur leur versant et finissent par atteindre presque la ligne de faite, connue on peut le voir au delà de Quezalteuaugo. La plus grande partie du groupe r>uulrmalirn est ainsi à moitié distance culn' les montagnes et la mer, à cheval sur les premiers contre-forts qui descendent de l'intérieur, et il en résulte des phénomènes assez intéressants, en ce qui louche à la répartition des eaux. Nous avons déjà eu plusieurs fois occasion de traiter ce sujet eu parlant des lacs du Salvador et «lu Guatemala ( p. toi et suiv.), mais nous 11’y saurions lmp revenir, car il y a là une question d'une importance capitale et une source d'erreurs d'une certaine gravité. Entraînés par l'idée de la prédominance, dans l'Amériipii' centrale, «b-s faits «pii se rattachent à l'action volcanique, trompés par des récits faits, peut-être sans intention, par des personnes niai guidées par des connaissances scientifiques insuffisantes, égarés par des descriptions peut-être plus poi’-liipiês «pie fidèles de grands lacs situés au pied 1I1’ volcans gigantesques, avec lesquels ils seraient en rapport direct , quelques auteurs se sont laissé séduire par d«'s spéculations d'autant plus allrayuuh's «piYlles attachaii'iil plus «le grandeur et d<> mystère à une question déjà grande et mystérieuse par elle-même, mais «pii ont le défaut immense de propager des erreurs dangereuses et de verser «lans l«-s esprits des idées fausses et incompatibles avec l observalioii
île l'iriU
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Iroiilc el sincère des faits en eux-mêmes. On a trouvé un rertaiii charme ù supposer que les grands lacs de l'Amérique centrale étaient des cratères rol<>ssau\, des effondrements gigantesques, éteints el remplis postérieurement par l'action des pluies ou par toute autre cause; on l'a supposé, avec hésitation, sans doute, mais avec une hésitation rnuliaule dans l’avenir, avec l’espoir qu'on ne sérail pas démenti , el que des observations vraiment scientifiques viendraient donner plus de poids à des théories dont la grandeur a quelque chose de fait pour séduire, mais qui sont fausses, il faut le dire, et qui ne s’appuient sur aucun lait réel. Déclarons-le donc hautement, les grands lacs de l’Amérique centrale ne sont point des cralèivs-lucs, ils ne sont point des manifestations de l’action volcanique, el les relations qu'ils peuvent avoir avec elle ne sont que des relations secondaires el, pour ainsi dire, dissimulées, ainsi que nous le démontrerons encore une fois ciaprès. Ce n’est pas it dire pour cela qu'il il’ y ait pas de cratères-lacs dans l’Amérique centrale; nous aurons à eu signaler plus d uii dans le cours de celte élude, comme ceux deTerapa, du volcan de San Salvador, de la Noya, de la Caldera au volcan de l’aeaya, etc.; mais ils ont des caractères franchement accusés, ils se reconnaissent au premier coup d’ieil et se distinguent aisément des grands lacs qui n’ont point du tout les mêmes traits particuliers, heurtons immédiatement les lues d llupnugo, de Cuija el d'Aynrres, qui ne soûl que de grandes masses d'eau enfermées entre des replis ou des dédoublements de grandes chaînes de montagnes porphyriques; restent ceux d'Ainalitlan el d'Aütlnn. Or nous croyons uvoir démontré péremptoirement que ce ne sont que des accumulations d’eau produites par des rivières dont le coursa été intercepté par le soulèvement des montagnes volcaniques voisines. Cela explique non-seulement pourquoi les lacs existent, mais encore pourquoi ils existent précisément dans le voisinage des volcans importants; la question ramenée ii res 111)011*8 est moins grandiose, il faut l'avouer, mais elle a l'avantage d'avoir une solution rationnelle, ce qui n’enfève rien, ajnutons-le, à la majesté des phénomènes volcaniques de l'Amérique centrale, dont les manifestations sont assez nombreuses et assez belles pour qu’on n’ait pas besoin d’v ajouter des fails qui eu sont, eu priuripe. complètement indépendants.
L'importance du système volcanique de l’Amérique centrale ne saurait être mise en doute; le nombre imposant des volcans dont il se compose, la proportion île
île r AiiKTiip «otreli*.
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res cènes i|ui siml encore aujourd'hui ru activité, lu nature même de celle activité, qui ii’rsl cependant plus, à notre é|KH|ue, re qu'elle était encore au commencement du siècle et surtout il y a une centaine d'années, In fréquence des éruptions. ruliondaure des déjections dont elles ont recouvert le sol dans un rayon extrêmement étendu , l’ont de regroupe uii des plus remarquables et des plus intéressants qui se puissent voir. La quantité de volcans, éteints ou encore actifs, que l'on rencontre sur celle ligne, longue de plus de 700 kilomètres, est réellement effrayante; surtout si l’on ne se Ironie pas aux grandes montagnes, dont la masse im- |iosanteet la grande hauteur attirent immédiatement le regard, et si l'on suppute aussi le nomhre des fictifs cènes isolés ou répartis au pied di>s colosses qui les dominent et les font aisément oublier, des cratères-lacs, des enfoncements circulaires ayant projeté jadis des cendres ou des matières gazeuses.
Mais il faut se tenir en garde contre les exagérations qui sont le propre des rares hispano-américaines, ou contre les erreurs que n'évitpn! pas dis peuplades harliares et ignorantes, et, si Ion xeul faire le compte des volcans de l'Amérique mitrale, il ne faut s’avancer qu'à lion escient, et ne pas se lier aveuglément aux rapports et aux renseignements qui |H'iivciiI être donnés par les lialiilanls du pays. Et d'abord, l'habitude de voir que les grandes montagnes sont presque toujours des volcans, a progressivement détourné, en quelque sorte, la signification de ce mot, qui, dans toutes les républiques hispano-américaines, ne veut plus dire eu réalité que grande montagne; ainsi il faut s'habituer à entendre donner ce nom à toutes les sommités un peu élevées, sans croire pour cela qu’on y trouve des traces d'une action éruptive. En outre, les indigènes prennent toujours pour des volcans les cimes, limites ou non, sur lesquelles se produit le singulier phénomène des rcliimbos (p. 17s), ou détonations sourdis ressemblant aux explosions d'un volcan, niais dues à des décharges électriques locales. Nous n en citerons que deux ou trois exemples entre mille: ainsi, on appelle volcan dOiilna la grande montagne qui domine celle ville, et qui n'est certainement composée que de mieaschistes; le volcan de San («il , près d'I/ahal, est plus que probablement formé de roches calcaires semblables à celles qui apparaissent dans toute la région cnvironhanle; enfin le Orrn Verde, près de Salaina. considéré comme un volcan et célèbre par ses retuinbos, esl une éminence qui si- dresse au milieu de
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schistes lalquo-rhlnrileuv. Nous en pourrions énumérer bien d'autres, stirloul mi voisina] je immédiat de la ligne volcanique, là où la nature du sol peut, jusqu’à un certain point, expliquer cl faire pardonner l'erreur; niais ceux que nous avons rilcs sont suflisants et empruntent à leur composition géologique une valeur considérable pour prouver avec quelle réserve on doit accepter les noms donnés aux montagnes par les indigènes , noms qui, |s>ur la plupart, sont reproduits sur lis cartes géographiques que nous possédons.
Il est inutile d'insister sur ce que l'axe volcanique, tel que nous l avons décrit dans ses allures et sa direction, n'est, en réalité, qu'une ligne théorique, représentant la direction moyenne de la série des volcans; les cônes se placent tantôt un peu au nord, tantôt un ]ieu au sud de celle droite, de maniéré à former une ligne brisée couvrant une véritable bande de terrain dont les courbes enveloppes s'éloignent un peu de l’axe médian, mais sans s’en écarter de plus d'une vingtaine de kilomètres en général. Mais nous ne devons pas passer sous silence une particularité intéressante qui se manifeste dans les allures propres et individuelles de rhacun des petits groupes de roues et de cratères qui jalonnent l’axe volcanique principal. Il faut remarquer, en effet, que l’on n'a pas affaire à une série de volcans isolés, alignés suivant une direction plus ou moins dcoile ou brisée, mais bien à une succession de petits systèmes, à peu près indépendants les nus des autres, disposés à une distance respective, qui varie, suivant les circonstances, entre des limites assez étroites. Or rhacun de ces groupes se compose d'un nombre plus ou moins considérable de cônes et de cratères, les mis éteints, les autres en coït actifs, rangés sur une ligne droite dont la direction est, à peu de chose près, normale à celle de Taxe volcanique principal, dette disposition , extrêmement intéressante, se voit nettement dans les groupes du volcan de Fuego, du volcan d'Atitlail, etc., et prend même, dans le grmqie du département de (iliiqiiimula, un développement tellement extraordinaire, que l'on a presque affaire à mi grand système adveulif, perpendiculaire au système principal. Nous n'avons inalhcurrii1sriuenl pas étudié par nous-mêmes les volcans éteints du département de Chiquimiila, et nous sommes forcés de nous borner à signaler le fait sans pomoir l'approfondir. Il semblerait donc qu’en chacun des points d’éruption il s'est formé une fissure normale à la fissure principale , sur laquelle se sont disposés en série
les évents volcaniques, formés les uns après les autres par une marche progressive de l'action éruptive. Cette marche s’est-ellc toujours produite dans un sens déterminé et constant, c'est ce que nous ne saurions affirmer; mais nous remarquerons, néanmoins, en passant, et sans vouloir en tirer pour le moment de conclusion, que, dans bien des cas (volcans de Fuego, d’Atitlan , etc.), lorsqu’un des volcans d'un groupe particulier est encore actif, il est placé à l'extrémité sud du système.
Nous n'essayerons pas de donner une liste complète des volcans de l’Amérique centrale, dont il nous serait d'ailleurs impossible de garantir l'exactitude absolue, n'ayant pas pu voir tout par nous-mêmes. Nous nous bornerons à énumérer, en marchant du sud-est au nord-ouest, les groupes principaux, qui sont au nombre de trente environ, comprenant à |H>u près une soixantaine de volcans, dont dix au moins présentent encore des traces d'activité plus ou moins intense et peuvent entrer en éruption violente d'un moment à l'autre, s'ils ne le sont pas aujourd'hui. Ces derniers sont désignés |«ir un astérisque.
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TV BLE Al DES GROUPES DE VOLCANS COMPOSANT LE SYSTÈME DE L'AMÉRIQUE CENTRALE.
DÉPARTI. UEM DK CUIRIQII { ROI VELLEH.REN ADE ) .
Volcan de Chiriqni (3, A3 5 mètre»?).
Volcan de llovalo mètres?).
Volcan du Blauro (3, £180 mètre*?).
COSTA mes.
Groupe de* volcan» de tarlago [ Tu trial b. t * (3,8i a mètres). fraiu ( 3,^77 mètre*). Barba].
Groupe des voirnn* de l'ouest du Conta-Bica { Miravalles (i,43A mètres). Los Volos (3,000 mètres). La Vieja. Orosi* (t>,638 mitres)].
mctitct s.
Groupe de* volcan* de* Ile* du l«ac de Nicaragua [Omotepec, Zo paiera, etc. J.
N «Iran de Montlt.tr ho (1,697 mètre»).
GrTHjjMi des volcans de Masaya et de N’indiri.
Volcan de MouioUmuIni* (»,i33 mètre»).
Groupe «le» volcan» de la plaine de Léon, dit» L <or Mitralùos. {Huit cône», dont les principaux sont: I* Aiusco, Las Pilas, i'Orota, le Telica ( 1 .oi»o mètre»), le Santa Clara, etc. J.
Volcan de El Viejo* (9,000 métros).
Volcan d# Conseguina (1,066 mètre»).
, ■OMtKRA*.
Groupe des île» de la baie de Konseea [Isla del Tigre (800 mètres), etc.]
Voyage gàilngnpic. St ,
Vuirtii» «tir» d*
r Amérique «•iitralr.
Group* do Cimrlingiia [ Orro do la Baudet a, Orro «loi Ofoto { t,s36 mètre» i ].
Yolrau de Sa» Mi'juel* («,i53 mètre»).
(<r«»u|t« d« (Ihinmmorn et de Tcrapa f liilicriiiilo»* ). f»rou|H‘ d* San Vie ente (*,Aoo mètres) [Iniîertiillu** J.
Group* de Sa» Salvador (volcan de San Saku«lor (*,3oo mètre*) , de.}. "
Grou|M2 d'iwlco | volcan «Tlzalro* (i,8*5 mètres); volcan de Santa Anna; ausolc* do Ahuachnpani* ].
mmiu.
Volcan de CJiingo.
Groupe du Déparleiueiit de Qiitjuimula [ volcan» d" A moyo, Cuinn, Sauta Calarina, Monlerico, Ipala |. Grou|>e «le Cent» Hedoudo.
Groupe du volran «le Paca y a {cène principal* (a,ô5o mètre») ].
Yolrnn d'Anna (3,^53 mètres).
Groupe du volcan de Fuego [volcan de Fuego proprement dit* (4,ooi mèlrw); volcan rl'Acalenango (A,t3o mètres) ].
Groupe du xdcan «T Ati(J.-vu [cdno priodjMl* ( 3,073 mètres) |.
Volran de San Pedro
Groupe de Ouezallcnango [ volcan de Santa Maria (3,5oo mètres) ; Orro Qdenaado* (3,109 moires t j. Volcan de Tajomulno.
Volcan de Tacano *.
soco.usgo (mesiqce).
Groupe des volcan* du Soconusro [Volcan d lstakj.
Il y a donc actuellement dans l'Amérique centrale une dizaine de volcans en activité, qui sont : dans le Costa llica, le Turriallui et l’Orosi; dans le Nicaragua, le Monioiombo cl peut-être le Viejo; dans le Salvador, le San Miguel et l'izalco; enlin dans le Guatemala, le Paraya, le Fuogo, l'Atitlan et le Cerro Qucinado de Quezallcnango. On peut encore ajouter à cette liste, dans le Salvador, les Inliernillos de Ghinanicra et de San Yicenlc, ainsi que les Ausoles d’Almacliapurn, qui sont certainement des manifestations de la puissance volcanique. Si nous nous reportons aux relations qui liaient de la découverte de l'Amérique centrale, nous y voyons que le nombre des volcans en activité était bien plus considérable à retic époque ; on peut doue se laisser aller à penser, malgré les éruptions nombreuses qui ont eu lieu pendant ces dernières années, que la force volcanique est en décroissance progressive dans l'Amérique centrale, e| tend à disparaître peu à peu. line faudrait pourtant pas admettre, à première vue, une semblable théorie, quelque plausible qu elle puisse paraître, car les lois qui règlent les phénomènes
DANS LES H K IM IIL1QUKS DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 29!) volcaniques sont encore trop obscures pour que nous puissions rien déduire avec certilude des faits que nous connaissons. La périodicité des éruptions et l'équilibre qui peut s’établir entre les différentes parties du monde ne sont pas assez connus pour qu'une époque de tranquillité relative puisse être considérée comme une chose décisive; on ne peut jamais aOiruier qu’un volcan est définitivement éteint, et qu'il ne sortira pas subitement de son repos et de sou inactivité plus apparente que reelle. Itien ne prouve que les volcans de l’Amérique centrale ne recommenceront pas, au moment où l’on y pensera le moins peut-être, à vomir des flammes, des cendres et des laves, et l’on peut se convaincre que leur tranquillité est bien trompeuse, quand on songe à l'apparition subite du volcan d’Izalco, qui sortit de terre tout à coup à la fin du siècle dernier, et à l’épouvantable éruption du volcan de Conscgiiinn qui, au commencement de celui-ci, transforma brusquement en un cratère Ivéant une région parfaitement paisible jusqu’alors.
Gela nous amène naturellement à dire quelques mots de la formation des volcans de l'Amérique centrale, qui, anciens ou nouveaux, ont dû, dans leur développement , obéir ii certaines lois générales plus ou moins nettement caractérisées. Nous devons avouer que nous éprouvons une certaine crainte en ubordant une question aussi délicate, car, en présence du dérliniiirmcnt d'opinions qui s’est produit, pendant ces dernières années, contre la théorie des cratères de soulèvement, on ne pourrait se sentir parfaitement à son aise qu’en apportant des faits conformes aux idées récentes et le plus généralement admises, ce qui n'est pas absolument notre ras. Nous ne voulons pis mettre en doute qu'il n'y ait beaucoup de cènes volcaniques formés uniquement par l'accumulation des matériaux sortis de leur cratère, scories ou laves, et disposés progressivement les uns au-dessus des autres en rouelles quaqnaversalcs ; le volcan d’Izalco en est, entre autres, un exemple frappant , connue on pourra le vuir, lorsque nous décrirons en détail son apparition et son développement (page 3 7 1>) ; mais nous ne pouvons admettre qu’il en ail toujours été de même. Lorsque nous voyons toute la partie supérieure d'une immense montagne dans laquelle s’ouvre un cratère, large quelquefois d'un millier de mètres (volcan de San Miguel) et profond de plusieurs centaines (volcan de Fingo), composée uniquement d'une roche massive, compacte, sans autres soinlions de continuité que celles dans lesquelles se sont "injectés des dykcs de matière
lia la,
qui ont pfVMilé à la formation «les vtilc*«r»
I* Amérique contnile.
soo
VOYAGE GÉOLOGIQUE liquide solidifiée postérieurement , sans aucune interférence de couches de scories , de ponces ou de lapilli, nous avons de la peine à penser que tout cela ait été produit par des laves vomies par le volcan lui-môme. .Nous ne croyons que difficilement qu'un volume aussi énorme de matières liquides, solidifiées postérieurement. ait pu s'élever jusqu’au sommet de ces grandes montagnes pour en former la partie supérieure, tandis que les éruptions ne produisent presque jamais autre chose que des gaz accompagnés de matières cinérilormes, tandis que les rares coulées de laves, dont le volume n’approche pas à beaucoup près de celui des masses colossales de roches dans lesquelles est creusé le cratère, ne peuvent même pas s'élever jusqu’à lui et se font jour sur les flancs ou au pied du cène. Mais passons là-dessus; les faits que nous venons de citer ne sont peut-être pas encore assez absolus. Lorsque nous voyons d'immenses volcans, qui n’ont jamais donné aucune coulée de lave, ou qui n'en ont donné que de si iiiqierceptihles qu'on n’eu voit même pas les traces, composés, non-seulement à leur sommet et jusqu'au fond du cratère, mais même dans toute leur masse, par d'énormes volumes de roche compacte exactement comparable à celle dont nous parlions tout à l’heure, notre conviction s’établit de plus eu plus. Ainsi le cratère du volcan d’Agua esl ouvert tout entier dans des purois de roche massive, solide, continue; ainsi, au volcan d’Atitlan, les ravins creusés dans les lianes du cène, à une certaine dislanre de sa hase, après avoir recoupé une vingtaine de mètres de gables, de scories et de blocs roulés, arrivent à atteindre la roche vive, compacte, sans solution de continuité qui forme la masse même du volcan. Lursqn'cufin nous comparons la roche qui constitue le sommet des volcans avec celle qui forme les coulées de lave, alors le doute ne nous semble plus permis, car il n'y a entre elles aucune ressemblance: d’un cèlé, c'est une lave basaltique noire, celluleuse, âpre au toucher, déchirée en blocs anguleux, creusée de cavités en forme d’ampoules, une véritable lave, en un mot; de l’autre, c’est une roche compacte, plus ou moins cristalline, de couleur rougeâtre ou violacée, mouchetée de cristaux blancs de feldspath, en un mol, un porphyre trachylique parfaitement caractérisé, quelquefois un peu scorifié à la surface, grâce aux phénomènes dont il a été le témoin, mais absolument semblable, sauf cela, aux porphyres trachy tiques qui composent la grande chaîne montagneuse sur le versant de laquelle s'élèvent les volcans. Ainsi donc, en nous
résumant, nous voyons que, pour beaucoup de volcans de l'Amérique cenlr.de, dont les uns ont donné des laves, tandis que d'autres n’en ont pas produit, le sommet et même la niasse interne de la montagne sont toujours formés par une roche compacte, continue, bien caractérisée, quoique quelquefois scoriliée, et essentiellement différente des laves que l’on peut voir dans les coulées voisines. La conclusion nous semble alors évidente , et nous la donnerons avec la conviction qu’elle est la vérité, mais sans vouloir en aucune façon en faire une règle absolue, puisque nous voyons à côté les uns des autres des faits qui olvéissent à cette loi et d'autres qui dépendent d'un principe tout différent. Nous dirons donc que, si certains volcans de l'Amérique centrale sont uniquement constitués par les produits d’une série d’éruptions successives, superposés en couches quaquaversales. il y eu a d’autres dans la formation desquels l'expansion par accroissement intérieur a été un élément beaucoup plus importun! que l'expansion par accroissement extérieur. Nous ne pouvons nous empêcher de penser (pic, pour res derniers, il y a eu d'abord production d'une sorte de dème irrégulier de porphyre-trach; tique, emprunté aux roebes sous-jacentes dont étaient formées les montagnes mêmes au milieu desquelles l’action volcanique cherchait à se frayer un chemin. Au début donc, formation d'un mamelon plus ou moins volumineux, homogène, de roche solide, Iranformé postérieurement par une modification quelrunquedans la nature de la puissance éruptive, et devenant enfin un volcan ordinaire à cratère, émettant des gaz et projetant des matériaux ciuériforines et scoriacés, dont l'accumulation eu couches quaquaversales est venue compléter la forme conique de la montagne pour lui donner, en dernière analyse, l'aspect caractéristique des volcans.
Avant de terminer rette entrée en matière, peut-être un peu longue mais nécessaire, un mol encore sur la nature des éruptions des volcans de F Amérique centrale, aux époques reculées de leur existence aussi bien que pendant la période actuelle. Ces éruptions nous semblent toujours caractérisées d’une manière remarquable parla prédominance des matériaux scorifiés, rinérifnrmrs et gazeux, sur les prod uits liquéfiés; par l’abondance des lapilli et des sables projetés comparée à la proportion relativement faible des laves éjaculées. Ce n’est |>as à dire qu'il n’v ait pas de coulées de lave d'une certaine importance, car les volcans qui n’en sont paa environnés sont, au contraire, très-peu nombreux; mais il faut remarquer
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qui' ces roulées n atteignent jamais les |>r<>porti<»ns grandioses que l'on peut voir dans d'aulres pays volcaniques, au Mexique, par exemple, et surtout quelles appartiennent presque tnuti's à une période relativement ancienne, le volcan de San Miguel étant le seul , à notre souvenir, qui en donne encore de temps en temps à notre époque. En même temps, les anciennes éruptions ont produit des quantités de ponces vraiment effrayantes, ainsi que l’on peut s’en convaincre en étudiant les couches épaisses de ces matières ipii recouvrent de vastes étendues de pays, tandis que les phénomènes actuels rejettent surtout des scories broyées et triturées, sous la forme de cendres et de sables volcaniques. Est-il besoin d’ajouter que h>s états éruptifs parexysmaux , plus nombreux au temps jadis qu'aujourd'hui, sont accompagnés d'émissions de gaz à température élevée, qui ne renferment qu'une faible proportion de vapeur d’eau; h mesure que l'activité volcanique lend à diminuer et à entrer dans une période de repos relatif, la température s’abaisse, la quantité de vapeur d’eau augmente proportionnellement dans les fumerolles. cl Fou voit quelques cratères se transformer, soit en solfatares, soit en espères de foyers d'éruptions boueuses, produites par la condensation des vapeurs chaudes et acides au milieu des argiles formées par la désagrégation des roches préexistantes.
a.™»», l.e système volcanique de l’ Amérique centrale, dont nous venons d’étudier
*"H" rapidement les caractères généraux, forme un ensemble parfaitement délini et complet, quoiqu'il paraisse peut-être se diviser en deux groupes, à cause de la déviation qui se produit dans la direction do son axe. Quoique nous n’ayons pu examiner de près qu’un de rrs groupes, sur lequel seul par conséquenl nous possédons des observations faites par nous-mêmes, il nous a paru qu’il serait fâcheux de ne pas envisager le système dans son ensemble et de le scinder d’une manière plus ou moins conforme aux apparences, mais incompatible avec la réalité des faits. Aussi avons-nous cherché à nous procurer, sur ce que nous n’avons pas vu de nos propres yeux, tous les renseignements disséminés dans les différents ouvrages qu’il nous a été permis de consulter, aliu de conserver, autant que possible, dans notre élude, un tout homogène et continu, conforme à ce qu'a produit la nature en créant le système volcanique de l'Amérique centrale.
Ces renseignements, dont nous laisserons la responsabilité aux auteurs des
DANS LES BÉPUBL.1QI ES UE GUATEMALA ET UE SALVADOR. 3ü.i ouvrages dans lesquels nous lus avons puisés , formeront un premier chapitre. Dans le second, nous donnerons nos propres observations et les résultats de nos recherches. Enlin, dans un troisième, nous traiterons brièvement des treinblements de terre, qui ne sont , à notre avis , qu’une annexe des manifestations volcaniques, peut-être inème des phénomènes volcaniques d'une nature particulière.
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CHAPITRE PREMIER
RENSEIGNEMENTS SI R 1.E8 VOLCANS DES RÉPI BLIQl ES DE COSTA -RICA ET DE NICARAGUA.
Volcan* de Lkiriijui. Ravala cl ltianco. — Groupe des volcan» de Cartago (Turrialba, lraau. Barba). — Volcans de l'ouest du Costa-Rica ( Los Yotos, Miravallcs, La Vieja.-Orosi). — Volcans des lies du lac de Nicaragua {Mandeira, Omolepce, Zapatera). — \olcau de Motnbarlio. — Volcans de Masava et de Mndiri. — Volcan de Vlomolombo. — Volcans de la plaine de Léon (Los Marabios, El Viejo). — Volcan de Conseguina.
Nous allons essayer d'esquisser, dans ce premier chapitre , l'histoire des volcans dit Costa-Rica et du Nicaragua , repartis suivant une ligne axiale moyenne dirigée du sud-est au nord-ouest, et formant en quelque sorte le premier groupe du système rentro-aniéricain. Ainsi que nous l'avons dit, nous n'avous pas parcouru nousmêmes les républiques de Costa-Rica et de Nicaragua , et nous n'avons pas examiné de [très les volcans qui accidentent leur territoire. Nous avons donc élé réduits à chercher «le rôle et d'autre les renseignements épars dans quelques ouvrages qui traitent accidentellement de celte matière, et nous n'osons pas revendiquer une grande autorité (tour celte élude, qui n'osl en réalité qu’une compilalion de divers ailleurs, dont les noms seront cités chaque fois que nous leur emprunterons quelques documente. Les synonymies, les incertitudes de positions géographiques, les appréciations plus ou moins vagues des hauteurs, etc., sont aillant d'éléments d'erreur qu'il u'esl pas possible d'éliminer rompléleuient, et nous devons avouer que, malgré les comparaisons systématiques faites cuire les récits d'écrivains différents, malgré un coup d'oeil rapide jeté sur les cimes principales lors de noire voyage par mer le long des cèles du Pacifique , nous avons encore conservé des doutes sur certains points de détail. Quoi qu’il en soit, nous espérons avoir atteint, non pas l'exactitude absolue, mais un degré d'approximation suffisant , et nous pensons que les recherches qui vonl suivre ne seront pas complètement inutiles à la science.
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volcans ni million rovalo et blanc»
Les premières montagnes volcaniques qui font partie du système de l’Amérique centrale sont situées dans la province de Chiriqui, appartenant à la Confédération de la Nouvelle-Grenade. Celle région est encore extrêmement sauvage, très-peu peuplée, et n’a que rarement été parcourue par des voyageurs, île sorte que l'on ne peut avoir qu'une confiance très-limitée dans les quelques données que l’on possède sur elle. Nous n’avons eu entre les mains les relations d’aucune personne avant examiné île près les volcans de cette province, et il est probable que, s’ils ont été considérés de loin |>ar quelques voyageurs, ils n’ont, danstmu* les cas, été gravis et étudiés par aucun. Aussi ne peut-on si’ baser que sur leur forme pour supposer leur nature et leur origine, et nous nous bornerons à dire qu’il est probable que ce sont des volcans, sans vouloir poser une affirmation absolue à ce sujet. A en croire AI. Squiers (Tlie etatee nf central America, etc., p. 45o) ce seraient des cônes d’une élévation assez considérable au-dessus du niveau de la mer: il leur assigne eu effet les hauteurs suivantes :
\olcan d<* Cliirit|ui. 3,435 mèlit's ( i i,s05 pieds).
Volcan de Kovato mètres (7,0*1 pieds).
Volcan de Blauco 3,58o mètres { 1 1,740 pieds).
Mais, comme l’auteur nommé ci-dessus ne dit ni par qui ni comment ces hauteurs ont été calculées, nous pensons que l'on ne doit les arcueillir que sous toutes réserves; mais il en ressort, néanmoins, que ces montagnes étant de lièshaulcs sommités, [Misées sur un versant dont l'altitude ne dépasse pas i,.r>oo mètres, et le duminant par conséquent de beaucoup, elles ont tlA pouvoir être vues de très-loin et examinées avec assez d'attention pour qu’il soit probable que les voyageurs qui en [varient ne se sont pas trompés sur leur nature.
Le Pic ou volcan de Ghiriqui est situé au voisinage du golfe de Chiriqui, à une trentaine de kilomètres tout au plu» dans l’intérieur des terres, et l’on doit trèsbien l’apercevoir de l’ Atlantique, lorsqu'on y navigue en longeant la rôle. Le Revalu est à une quarantaine de kilomètres plus loin dans le nord-ouest, et le Blancu à la même distance du Rovalo, en suivant la même direction. La jvarticularilé la plu» intéressante de ce* montagnes, en admettant qu'elles soient des volcans.
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\OUGE GÉOLOGIQUE est d'ètre situées sur le versant de l'Atlantique, tandis que tous les volcans dont nous aurons â nous occuper par la suite appartiennent à la région du Pacifique. Cela tient à l'angle que forment entre elles les directions du système volcanique et de la ligne de faite du pays, et c’est grâce â cette disposition qu’après avoir trouvé, du côté de l'Atlantique, les cènes de Chiriqui, deRovaloet deBlanro. on voit les volcans des environs de Cartago se poser presque sur le sommet de l’arête principale, et préluder ainsi au passage de tout le système sur le versant du Pacifique. Fin résumé, nous pensons que, quoique l’on ne possède pas de recherches précises sur les montagnes de la province de Chiriqui, on doit néanmoins supposer qu’elles sont des volcans; d'abord parce que leur position géographique coïncide d'une manière parfaitement convenable avec la prolongation de la direction bien définie du système du Costa-llica et du Nicaragua; ensuite, parce que leur hauteur et leur importance conduisent il croire que ceux qui les ont vus ont dù les observer avec soin et n’ont pas pu leur attribuer, sans justes raisons, une forme aussi caractéristique que celle d’un cône régulier. Nous ne savons pas que l’on ait jamais parlé d'une éruption de l’une de ces montagnes, soit dans les périodes reculées de l'histoire centro-américaine, soit à l'époque actuelle.
OROliPt OIS VOLCVVS DR CtRTHAUO ITIRMVLIA, IIUZl , BVBBII.
La belle plaine où s’élève la ville de San José, capitale de l'État de Costa Rica, est environnée de plusieurs massifs montagneux dont la plupart contiennent probablement des cènes volcaniques. D'après ce qu'en disent les voyageurs qui ont visité ce pays, cette ceinture se composerait, au sud-est de la ville, des montagnes où sc trouve le volcan éteint et peu connu de Chiripo; à l’est, du groupe important des volcans de Turrialba et iTIrazu ou volcan île Cartago; enfin, au nord, des sommités dominées par le cène du volcan de Barba, qui n'a jamais été exploré. Parmi les volcans que nous venons de citer, ceux qui ont de lieaucoup l'importance la plus considérable sont ceux de l’est, qui s'élèvent près de l'ancienne ville de Cartago et lui empruntent même quelquefois son nom. C'est même à la proximité de ces redoutables voisins que la ville de Cartago doit de ne plus être la capitale du Costa-Riea et d’avoir été désertée par lu plus grande partie de ses habitants à la suite des terribles tremblements de terre qui l’ont désolée à la fin du siècle
I» VNS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SILA \DOR. 307 dernier. Il est probable «pic les volcans de Turrialba el d'Irazu sont très-voisin* l'un de l’autre et constituent en quelque sorte un même groupe comprenant deux cônes, l’un éteint et l’autre encore en activité, tandis que les autres s’en éloignent un peu el servent de jalons intermédiaires entre re groujie et ceux qui le précèdent ou le suivent.
Le volcan de Turrialba est un beau cône régulier, de 3,8 1 a mètre» de hauteur (Squiers), qui présente encore aujourd'hui de remarquables symptôme» d’activité. Il parait qu'une anses épaisse colonne de fumée couronne continuellement sa rime, et que, dans certains cas, elle augmente notablement d’intensité. C’est évidemment au voisinage de re volcan actif que sont du» les tremblements de terre qui ont dévasté Cartago. C’est probablement au Turrialba que doivent être rapportées d’assez violentes éruptions qui eurent lieu dans les années 1723 et 1726 et dont on a conservé le souvenir à Cartago, sans que la tradition rappelle de détails concernant ces phénomènes. Après un intervalle de repos assez prolongé, il y eut, en 1820 et en 1 8 A 7 . des retours caractérisés de l’action éruptive, et enfin au commencement de 1866, le Turrialba a encore été le théâtre d’une violente éruption cinérifonne qui projeta des déjections jusqu'au port de Punta Arenas. Malgré l’intérêt scientifique que doit offrir l'étude du volcan de Turrialba, aucun ouvrage ne mentionne qu’il ait été examiné par des voyageurs s’occupant de questions scientifiques, el nous ne connaissons le «h it d’aucune ascension faite à celte montagne. Il est possible «pie, grAre aux pentes très-roides du sommet ou aux épaisses forêts «pii recouvrent la base du volcan, celte excursion présente des difiicultés assez considérables, mais il nous semble que. dans un pav» aussi riche et aussi peuplé que les environs de la capitale du Costa-Rica, on devrait trouver assez aisément les moyens de les surmonter.
Pour la grande majorité des voyageurs, l’intérêt ne s'attache pas au volcan de Turrialba, mais à son voisin le volcan éteint d’Irazu, appelé aussi volcan de Cnr- Uign , dont l’ascension est assez facile, et du sommet duquel on jouit, parait-il, d’une vue admirable. Le désir de contempler en même temps les deux océans y attire presque tous les explorateurs qui parcourent le CusU-Rica, et il n’y a guère d’ouvrages traitant de re pays, où 11e se trouve un récit d’une excursion au volcan de Cartago. Le cône, haut de 3,477 mètres au-dessus du niveau de la
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luer ( Squiers), est moins régulier que celui du volcan de Turrialba, mais il en présente néanmoins la forme et les allures caractéristiques. On n'y voit plus aujourd'hui aucuue trace d’activité, et il n'exisie même pas de tradition relative à ses éruptions anciennes. Quoique l’intérêt scientifique qui s’attache au volcan de Cartago ne soit pas très-considérable, nous reproduirons quelques lignes do la narration de M. Stephens (Incident* of brateeh ■ in central America, etc., vol. I, p. 363), qui en lit l’ascension en i84o. Voici comment s’exprime cet auteur, après avoir raconté une première journée de marche au travers des épaisses forêts qui entourent la hase du volcan et une nuit pittoresque dans une hutte isolée. a*ii "Avant le jour, nous nous mimes en route; le chemin était roide et accidenté;
« m™ (|Jns )(n une tromlie avait ravagé la montagne, et les arbres renversés
'""i'LV l"U|i” étaient en si grande quantité, qu’il n’y avait presque plus moyen de passer. Nous » sepk™.. fûmes obligés de laisser nos chevaux et de continuer à pied. Plus haut, nous atteignîmes une région découverte, où il ne poussait plus que de l'herbe et des arbrisseaux rachitiques; mais, en nous élevant, nous pénétrâmes dans les
nuages, et peu après ils devinrent si épais, «pie nous ne pouvions plus rien distinguer autour de nous, et qu’il nous fallut presque perdre l'espoir de voir quelque chose au sommet du volcan. L’herbe poussait encore à cette place, et lions montâmes jusqu'à ce «pic nous eûmes rencontré un champ de sable volcanique et de lave. Nous sortîmes alors de la région des nuages, et, à notre grande joie, nous pûmes apercevoir le sommet du volcan, complètement dégaffé de vapeurs et se détachant sur l’azur clair du ciel
-Je continuai à monter et nie trouvai bienlût en présence du cratère, d’une circonférence d'environ deux milles (3, 600 mètres, soit un peu plus d'un kilomètre de diamètre), déchire et brisé soit par le temps, soit par quelque grande convulsion. Les débris étaient accumulés, hauts, accidentés, grands comme des montagnes, et, .dans l’intérieur, il y avait trois ou quatre petits cratères. Nous gravîmes du cûlé du sud, le long d’une arête courant de l’est à l’ouest, pour atteindre le point culminant, près duquel il y avait, dans le bord du cratère, une immense coupure verticale impossible à franchir. Le pic élevé sur lequel je me trouvais ôtait parfaitement clair, et l’atmosphère était d’une admirable transparence, tandis que, à environ a, 000 pieds au-dessous de nous, au-dessous de la région désolée du
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 309 sommet (le la montagne, le pays tout entier était rouvert île nuages, et que la ville elle-même ne pouvait se voir au pied du volcan. Peu à peu , les nuages les plus éloignés se dissipèrent; et, par-dessus celte immense couche, nous aperçûmes en même temps l'Atlantique et le Pacifique et nous pûmes ainsi jouir du spectacle grandiose dont nous avions un moment désespéré. Mes compagnons avaient déjà fait, à plusieurs reprises, l'ascension du volcan , niais, A cause des nuages, ils n'avaient encore pu voir qu'une fois les deux mers. Les points où on les apercevait étaient d'un cùté le golfe de Nicoya, de l’autre le port de San Juan, pas tout à fait en face l’un de l’autre, mais presque A angle droit. Maigre la grande distance qui nous séparait de fun et de l’autre, ils semblaient être à nos pieds, à cause de la grande élévation A laquelle nous nous trouvions. C’est le seul point du continent américain d’où l’on puisse contempler en même temps les deux océans.
w 11 n’y a ni histoire, ni tradition des éruptions de ce volcan, et il est probable quelles eurent lieu bien avant la découverte de ce pays par les. Européens. Je regrettai vivement dans celte occasion la perle de mon baromètre, car la hauteur de cette montagne n’a jamais été mesurée, quoiqu'on suppose quelle atteint environ i i ,000 pieds, a
voixvvs ns L'ontsT ne costa-rica lies votos. a kuvvu.es, la vikja, orosii
Ainsi que nous l’avons dit, les montagnes qui supportent le volcan de Barba sont A quelque distance au nord-ouest du groupe de CarLigo, mais elles ne font pourtant pas partie du groupe suivant, qui se développe A l’ouest de la république de Costa-Rica. non loin de sa frontière avec le Nicaragua. La distance qui existe entre le volcan de Los Votos, le premier de ce nouveau groupe ( toujours en marchant du sud-est au nord-ouest) et le volcan de Barba, n’est pas très-considérable non plus, environ une cinquantaine de kilomètres, et on les voit très-bien l’un et l’autre en un point de la route de l’nnla Aronas à San José, au passage de la montagne de l’Aguacale. Les volcans dont nous avons A dire quelques mots sont bien moins connus encore que tous les autres volcans du Costa-Rica, et nous ne croyons pus qu’aucune expédition ait été faite dans le but spécial de les examiner de près. Leur chaîne limite en effet, au nord-est, la région appelée le Guanacaste, qui est la partie la moins habitée et la moins parcourue du Costa-Rica. Il
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passe bien dans le Guanacasle un rliemin qui servait autrefois de communication par terre entre San José et (iranada de Nicaragua; mais, depuis qu'existe la ligne des bateaux à vapeur du Pacifique, celte voie est complètement négligée. Pour passer auprès des volcans de l'ouest du Cosla-Uiea, il faut avoir une raison spéciale qui vous attire de ce rété, et nous ne savons pas que , pour personne, lu raison ait encore été le désir d’étudier spécialement les volcans.
On sait pourtant que, parmi les cènes qui accidentent celle partiedu pays, il y en a quelques-uns d'assez importants, et un surtout qui jouit encore d’une activité bien caractérisée et se signale de temps en temps par des éruptions rinérifnrmes [dus ou moins violentes. Ces volcans sont groupés à une faible distance les uns des autres et constituent un ensemble bien déterminé, correspondant & une surélévation notable du massif montagneux qui les supporte. Ainsi que nous l'avons dit, le premier de ces cônes, en partant du sud-est, est celui de LosVolos, dont la bailleur dépasse probablement 3,soo mètres, mais qui ne présente plus aiijoiird fini aucune trace d’activité éruptive. Il en est de même pour son voisin, le volcan de Miravalles, liant seulement de l,5oo à i,Coo mètres, mais environné d’accidents du sol assez importants. Vient ensuite le cène de La Vieja, complètement éteiul aussi, et qui doit probablement être confondu avec celui auquel M. Stephens attribue le nom de Itineon.
On arrive ensuite au volcan d’Orosi, qui domine de loin le lac de Nicaragua et au pied duquel prennent naissance plusieurs rivières qui vont se jeter, soit au nord-ouest dans le lac, soit au sud-ouest dans le golfe de Nieova. Avec le volcan d’Orosi la ligne volcanique esl devenue relativement voisine de la cèle du Pacifique, el. lorsqu'on navigue à une faible distance des terres, ou peut très-bien apercevoir le lieau cène régulier de i'Orosi, qui se dresse au-dessus du pays environnant, et dont la rime est toujours couronnée d’un panache de fumée. Ce volcan, haut de près de 3,ooo mètres (865o pieds d’après Squiers) au-dessus du niveau de la mer, est. eu effet, sinon en éruption, du moins en constante activité, el les habitants des localités voisines le considèrent toujours avec une certaine inquiétude. Nous ne possédons néanmoins aucun renseignement ni sur ses éruptions anciennes, ni sur celles qui ont pu se produire dans ces dernières aimées.
VOICAXS DES ILES Di UC DE NICARAGUA OIASDF.IRA, OROTEPEC, ZAPATERA).
En pénétrant sur le lerriloire de lu République de Nicaragua, le système volcanique rencontre la vaste étendue d'eau si célèbre sous le nom de lac de Nicaragua . qui se développe sous la forme d’une grande ellipse allongée, dont le grand axe coïncide presque exactement avec la direction de cette ligne, en orientation et eu position. Le système volcanique n'est pas interrompu pour cela, mais il manifeste sa présence en jalonnant le lac d’une série de petites Iles plus ou moins régulièrement circulaires, dont la plupart sont essentiellement constituées par un cône éteint émergeant des eaux. Quoique le lac. de Nicaragua ait été éludié avec grand soin, et à plusieurs reprises , ses îles n'en sont pas moins à peu près inconnues, car l'attention des observateurs était attirée par des questions d’un ordre tout différent, et l’existence de quelques petits cônes volcaniques éteints n'était pas faite pour les détourner de leur but.
Parmi les Iles les plus importantes du tac de Nicaragua, la première, dans la w-4.„i <*•>., i.|,. direction du sud-est, est celle de Solentenami, sur laquelle nous ne possédons aucun renseignement précis, mais qui, d’après sa forme, pourrait bien contenir quelque volcan éteint. Ensuite vient l’ile d'Onmtepee, dont la forme admirable n'a jamais manqué d'attirer l’attention des voyageurs, qui l'ont tous examinée de loin s’ils n’ont pas eu le temps d’aller l’étudier sur place. Elle se compose en effet de deux cônes jumeaux, soudés par leur base, et s’élevant dans les airs avec la plus remarquable régularité. Tous lesauteurs sont d’accord pour représenter ce tableau comme un des [dus beaux qui se puissent voir, et dépeignent il l'envi la maguilicence du spectacle dont on jouit, lorsqu’on peut contempler, au soleil couchant, les harmonieux profils de ces montagnes se détachant de l’azur du ciel et se perdant par leur base dans les flots bleus du lar. Noua ne les suivrons pas dans celte voie, et nous tâcherons de leur emprunter quelques renseignements plus techniques disséminés dans leurs récits. Le nom d’Omotepec appartient à la langue naliuall et signifie dans ce dialecte dni.r montagne», ce qui est parfaitement d'acrord avec la forme de file. Elle se compose en effet de deux cônes juxtaposés, et dessine ainsi en [dan une sorte de 8, dont la longueur totale est d'une vingtaine de kilomètres, tandis que chacun des cercles qui la constituent peut avoir en-
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viron 10 kilomètres <!•' diamètre. Le cône du sud-est porte le nom de Mandeiru; il est un peu moins élevé que son voisin, mais il est aussi régulier que lui, et comme lui aussi il est complètement éteint et recouvert d’épaisses forêts. Le cène du nord-ouest s'appelle Omolcpec, comme l'ilc elle-même, et s’élève à une hauteur de t ,5oo à i,Goo mètres au-dessus du niveau de la mer. Sa forme est celle d'un cône parfait , mais il ne présente plus aucune trace d'activité et a été envahi depuis bien longtemps déjà jvar une luxuriante végétation. La tradition prétend qu'il existe à son sommet un vaste cratère dans lequel dorment les eaux d'un lac profond; mais, quoique parfaitement possible, cela n'a pas été encore vérifié par une investigation dirigée dans un but scientifique. Il n'existe aucune relation se rapportant aux éruptions du volcan d'Oniotepcc, et il nous semble probable qu'il devait être éteint déjà bien avant l'époque de la découverte de l'Amérique.
I u fieu plus loin dans le nord-ouest, on voit encore l'ilc de Zapalera, dont la forme irrégulièrement circulaire et assez exactement conique annonce presque avec certitude la présence d'un volcan éteint. Enfin, au pied du volcan de Mnrnbachu, il existe un archipel composé d'une innombrable quantité de petits dots, connus sons le nom de Lm Corale». Ces ilôts, dont les plus élevés ne dépassent pas la hauteur d une trentaine de mètres au-dessus du niveau du lac, ont, paraîtil, une forme habituellement conique, et sont couverts de verdure. Les descriptions peu étendues que nous en avons eues entre les mains ne nous permettent pas de nous faire une idée précise de ce que sont ces mamelons; et, quoiqu'on s'accorde généralement à les considérer comme ayant une origine volcanique, nous ne pensons pas qu'on puisse admettre qu'ils soient presque tous de petits volcans éteints, quoiqu'il soit possible que quelques-uns d'entre eux aient été jadis de (velils volcans adveutifs situés sur un des flancs du volcan principal île Mombaclio. Il ) a là une question à étudier, et il serait intéressant de connaître quels sont les rapports qui existent, comme composition géologique et comme origine, entre Los Corales et leur voisin le Mombacho.
voi.r.vv re vio» mono
Après avoir traversé de bout en bout le lac de Nicaragua, le système volcanique se continue sur la langue de terre qui sépare ce lac de celui de Managua, et le
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 313 premier cône qui apparaît sur sa direction est celui de Mombacho, situé sur la rive même, à une vingtaine de kilomètres tout au plus au sud de la ville de Grenade. Ce volcan, haut de 1,600 mètres au moins au-dessus du niveau de la mer, ne donne plus aujourd'hui aucun signe d'activité, et présente, à son sommet, plusieurs cratères plus ou moins hien conservés dont h» deux principaux renferment des lacs d’une eau claire et pur*1. L’un de ces cratères est une dépression assex régulièrement circulaire, d'un diamètre de A 00 à 600 mètres et d'une profondeur d'environ 80 mètres; l’autre est un efîrayant abîme très-profond, dont les bords à pic sont entaillés d’un côté et corres|K>ndent A une gorge creusée sur les lianes du cène.
L’accès du volcan île Mombacho est difficile, cependant on est parvenu à son sommet, et nous allons donner ici, en partie, la traduction d'un récit qui est reproduit par M. Squiers ( The ulules 0/ central America, etc., p. 38l et suiv.) sans indication de la personne à laquelle il est dû :
» Peu d’indigènes ont fait l'ascension du Mombacho, quoique presque chacun ait son histoire A raconter sur le lac merveilleux qui existe au sommet, et sur les choses étranges que le voyageur rencontre sur son chemin avant d'y arriver. J'eus beaucoup de peine A persuader de me servir de guide A un ancien niarinero (batelier du lac de Nicaragua ) qui était monté quelques années auparavant avec le chevalier Friederichthal, et qui avait |>assé plusieurs jours ave*' lui. an sommet de la montagne. Le liane du volcan qui regarde Grenade est inaccessible, cl nous dûmes nous décider A gagner le village indien de Diriomo, situé au pied de la montagne du côté du sud-ouest, pour partir de là et tenter l'ascension... Après avoir traversé longtemps d'épaisses forêts, le chemin gagne un pays comparativement accidenté et brisé. Les approches du volcan sont caractérisées par de profonds ravins qui sillonnent ses lianes et rayonnent dans toutes les directions. Ces ravins sont remplis d'arbres, de buissons et de lianes, tandis que les arêtes qui les séparent sont nues et ne nourrissent qu'une herbe longue et sèche, jaunie et desséchée par les rayons du soleil. . . Une heure après, nous avions atteint la base des hautes collines coniques de scories, sans arbres mais couvertes d'herbes, qui forment un des traits les plus saillants du paysage que l’on aperçoit de Grenade. . . Elles sont d’une excessive régularité de formes, et semblent avoir
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VOYAGE GÉOLOGIQUE été constituées dp cendres et de scories rejetées pendant une des éruptions du volcan pt amenées là par le vent. Comme de pareils amas de cendres se trouvent en nombre plus ou moins considérable prés de tous les volcans du pays, ils donnent des indications infaillibles sur la direction des vents dominants.
* Autour de ces cènes , il y a des espaces libres qui semblent avoir été défrichés autrefois et paraissent indiquer la place d’anciens champs de maïs. Au delà, le sentier pénètre dans une épaisse forêt et s'élève sur une arête puissante de roches volcaniques et de laves qui s'étend au loin dans la direction du volcan de Masaya. \ moitié chemin du sommet de cette arête, on aperçoit une abondante source d'eau fraîche qui brille comme un diamant sous les roches, et qui porte un nom indien doux et musical, que j'ai oublié, ("est un endroit charmant, qui a été, de temps immémorial, un lien de rendez-vous pour les Indiens, dont les [Mis innombrables ont poli les rocheB avoisinantes.
* Après qui- nous eûmes gravi l'arête, nous pénétrâmes sur un espace ondulé, otï se IromeuL un grand nombre de champs de maïs, de cannes, etc., dont la végétation est plus luxuriante que partout ailleurs. Cela tient à la présence du volcan, qui oppose une barrière à la marche des nuages emportés par les vents régnants, et détermine leur précipitation en une pluie abondante. De cette façon, tandis que tout le reste du pays souffre de la sécheresse, cet endroit privilégié reste soumis à une bienfaisante humidité, qui entretient la verdure et la fraîcheur.
» II était à peine neuf heures quand nous atteignîmes le grand village de L)iriomo; mais, sans nous y arrêter, nous tournâmes à gauche pour gagner l'hacienda de la famille Bermudez. Un petit lae au premier plan, avec des bouquets d’arbres et des masses de lave noire mêlées de ehamps de scories rougeâtres, formaient un étrange tableau, dans le fond duquel le volcan lui-même se dressait grandiose et majestueux. Sans perdre de temps, nous poursuivîmes notre route, par nu sentier qui se maintient pendant environ deux heures dans un pays trèsarcideulé. Par moments, nous traversions des ehamps de lave brisée, éehauffée par les rayons du soleil , pour nous plonger ensuite dans des taillis d'arbustes serrés et sortir sur des plaines arides de cendres et de scories.
s Enfin commença l'ascension de la montagne elle-même. De ce côté les murailles du cratère sont en partie détruites, laissant voir une effrayante cavité «lé—
DANS LES HÉPl KLIQLES DE GUATEM ALA ET DE SALVADOIt. 315 chiquetée, avant la forme d'un cône renversé, entourée de noirs rochers amoncelés, qui semblent prêts 5 s'écrouler sur celui qui ose s'en approcher. Le sommet nous paraissait alors deux fois plus élevé qu’auparavant, et c'est en vain que nous cherchions à découvrir un sentier au milieu des amas de lave et de roches volcaniques entassées dans le plus effrayant désordre. A partir de ce [>oinl, notre ascension ne lut plus qu'une fatigante gymnastique; grimpant sur des rochers anguleux et déchirés, nous accrochant aux racines des arbrisseaux, montant péniblement sur des champs de cendres ou de sables volcaniques fuyant sous les pieds, nous nous élevions peu à pou sur les flancs de la montagne, dont le sommet semblait, à chaque instant, plus loin de nous. Après deux heures d'efforts, nous apercevions la base du volcan bien loin derrière nous et pourtant la cime ne jvaraissnit pas s’être sensiblement rapprochée. . .
« Les difficultés de l'asceusion augmentèrent bientôt, quand nous eûmes atteint un endroit où la montagne était déchirée et coupée par une infinité de ravins ou de fentes dont quelques-uns étaient profonds de plusieurs centaines de pieds. Il était difficile de choisir une direction qui conduisit à la cime tout eu évitant ces obstacles. Il faut ajouter que nous venions d'atteindre la zone des nuages, qui nous cachaient fréquemment h- but de nos efforts et nous envelcqipaient dans une complète obscurité; il (allait alors attendre, sans faire un mouvement, qu'ils se fussent dissipés, car un pas dans un mauvais sens aurait pu être fatal.
" Nous avions dirigé notre marche vers un pic anguleux et élevé qui nous semblait être le point culminant de la montagne; mais, lorsque nous l’eûmes atteint après mille efforts, nous nous aperçûmes que ce n’était qu’un point du boni brisé du cratère et que le véritable sommet était loin de nous, à gauche, séparé de l'endroit où nous nous trouvions par un profond ravin, que l'on ne pouvait franchir qu’en redescendant sur les rochers jusqu'à un millier de pieds plus lias. C’était un grand désappointement, et cependant nous nous trouvions satisfaits de lie pas avoir à passer la nuit là. Avant de repartir, je rampai avec précaution jusqu’au bord même de la paroi de rochers qui dominait l’ancien cratère, ouvert au-dessous comme un gouffre immense. Je pus apercevoir au fond de relie effrayante cavité un petit lac qui dormait paisiblement au milieu de cet entourage de désolation.
c Après avoir rejoint le corps même du volcan, nous atteignîmes une pente
relativement peu inclinée, où croissaient un peu d'herbe et quelques arbrisseaux: et, après avoir passé auprès de plusieurs petits cratères ou d'anciens évents, nous arrivâmes au point culminant, juste au moment du coucher du soleil. Je m’étais abstenu de regarder autour de moi en montant, réservant pour la lin le spectacle grandiose dont je devais jouir, etc
- T. a première partie de la nuit fut agréablement fraîche, mais, vers le matin, nous fûmes réveillés par une brume humide, qui enveloppait la montagne et laissait tomber sur les rochers de larges gouttes d'humidité. Ce brouillard ne se dissipa que longtemps après le lever du soleil, et nous fûmes ainsi privés du spectacle que nous étions surtout venus chercher. Ce n'est qu'après dix heures qu’il nous fut possible de regarder autour de nous, et de nous avancer vers la déclivité de l'est, où une chute brusque et les cris des oiseaux semblaient annoncer que nous devions rencontrer le lac dont on nous avait tant parlé. Nous lie fûmes pas désappointés, car nous arrivâmes subitement sur le bord d'un ancien cratère adventif du volcan. Il n’était pas aussi profond que les autres que nous avions vus, et ses pentes, doucement inclinées, étaient recouvertes d'une herbe fraîche. C’était une dépression en forme de cuvette, large d’un peu plus d’un quart de mille (âoo mètres environ de diamètre) et profonde de aoo pieds (70 â 80 mètres). Au fond brillait un petit lac, entouré d’arbres et de buissons eliargés de lianes, dont les rameaux verdoyants pendaient à la surface de l’eau. J’essayai de pénétrer dans ce taillis et d’arriver au bord du lac; mais l'entrelacement des lianes était si toufTii . et le sol présentait si peu de stabilité, que je dus y renoncer.- Par des mesures barométriques, je constatai que ce cratère-lac se trouve. à 4,4a o pieds (1,470 mètres) au-dessus du niveau de la mer.
- Vers midi , après avoir jeté encore un dernier coup d’œil sur le sommet du Momhaeho, nous commentâmes notre descente; c’était plus rapide et moins fatigant que l’ascension, mais aussi plus dangereux. Nous trouvions beaucoup plus difficile de descendre que de monter sur les grandes parois de rochers souvent presque verticales. Plusieurs fois même nous eûmes peine à croire que c’était bien par là que nous avions passé la veille. Pourtant il ne nous arriva pas d’autre malheur que relui qu’on a bien de fa peine 11 éviter en semblable circonstance,
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 317 c'est-à-dire de casser noire baromètre, et en quelques heures nous atteignîmes heureusement le pied de la montagne. »
VOLCANS DE UASATA ET DE XIXDIRI.
A i5 on îG kilomètres au nord-ouest du volcan de Mombacho, et à peu de distance de la ville de Masava, se trouve un groupe volcanique d'une grande importance. Il se conquise de deux cônes jumeaux extrêmement voisins l'un de l’autre, dont l’un porte le nom de volcan de Ua*aya et l’autre celui de volcan de Nindiri, ainsi que d'un cratère-lac, qui doit être compté parmi les plus remarquables qu’il y ait au monde.
Le lac de Masaya se trouve à un kilomètre tout au plus de la ville et c'est In L.oirU»..: qu'on va chercher, avec de grandes dillicullés, toute l’eau qui est nécessaire aux ,„k,L
besoins des habitants. Cela se pratique généralement au moyen de grandes am- “>l"r pliures de terre cuite, que des femmes portent, suivant la coutume du pays, avec une courroie de cuir passant sur le front. Celle eau, parfaitement jmilahle, ne contient qu'une faillie proportion de sels minéraux; mais il parait que sa température est de quelques degrés supérieure à celle de l’air ambiant, et qu’on la laisse d'ordinaire rafraîchir pendant quelque temps avant de l’employer pour les usages domestiques. Le niveau du lac se trouve à lào mètres au-dessous de celui du sol environnant et ce n’est que par d’étroits sentiers, très-roides et à moitié entaillés dans le roc, que l’on peut l'aborder. Il s’est formé, en effel, dans une immense dépression, brusquement ouverte à fleur de terre, et constituant un remarquable cratère-lac. Ce cratère ne présente pas dans toute son étendue uniforme caractéristique , et le voisinage du volcan de Masaya a contribué puissamment à y amener des modifications importantes. Il n’est circulaire que du côté de l’est, là où il est borné par de gigantesques falaises à pic, de plus de 100 mètres de hauteur; mais, à l’ouest, le bord primitif a été détruit , soit par la formation même soit par les éruptions successives du volcan de Masaya, qui a pénétré en partie par sa base dans le bassin du lac, ainsi comblé et refoulé d’un côté. La demicirconférence encore intacte peut avoir 8 kilomètres de diamètre, tandis que lu dimension perpendiculaire serait de moitié plus faible. Les auteurs que nous avons consultés ne disent nulle part de quelles matières sont composées les parois de ce
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bassin; mais, d'après leurs descriptions, nous sommes portés à croire qu'elles doivent être entaillées, au moins dans la région profonde, au milieu de puissantes couches de roches basaltiques.
Le volcan de Masaya, dont la hase pénètre, à l'ouest, dans les eaux du lac du même nom, est un cAne irrégulier d'une hauteur de 900 à 1000 mètres, tout au plus, au-dessus du niveau de la mer. Il a émis un grand nombre de coulées de lave, dont la plus importante s'est épanchée du cèté du nord, jusqu'à une dislunre d'une trentaine de kilomètres. La roule de Grenade à Léon travers!* cette coulée (le lave et, quoiqu'elle soit a s soi ancienne, ayant actuellement deux siècles d’existence, il parait qu'il n'v pousse encore aucun végétal, et qu'elle a conservé la couleur noire, la nudité complète, l'aspect désolé et hérissé de ses premiers jours, Le volcan de Masaya est célèbre dans les fastes de l'ancienne histoire centro-américaine, car il était dans un étal de violente activité lors delà conquête, et il fut considéré par les envahisseurs comme une des plus étranges merveilles du [Si y s qu'ils venaient de découvrir. Oviedo, le fameux chroniqueur, qui le vit eu 1 5ao, à l’époque où les Espagnols pénétrèrent au Nicaragua, a laissé dans ses mémoires une intéressante description, dans laquelle il lui donne un nom qui indique quelle devait être la violence de son état éruptif, puisqu'il l'appelle El Infterno île I littayu, l’enfer de Masaya. Voici, du reste, les quelques lignes qui suul consacrées à ce volcan dans ces anciennes chroniques :
*11 va dans cette province îles montagne brûlantes, et la principale est celle de Masaya, où les natifs, à certaines époques de l'année, sacrifiaient des jeunes tilles, en les précipitant dans l'intérieur du cratère, pensant, par l’offre de leur vie, apaiser le feu, pour qu'il ue dévastât pas la contrée, et ils y allaient avec grand soin.*
Et autre par! :
- A trois lieues de la ville de Masaya, il y a une petite colline ronde et aplatie, appelés! Masaya, qui est une montagne brûlante; sa bouche peut mesurer une demi-lieue, et sa profondeur est de a 5o brasses dans l’intérieur. Il n’y a ni arbres, ni herbes, mais les oiseaux y viennent sans craindre le feu. Il y a encore une autre lamelle, semblable à celle d'un puits, « une portée de ftèrhc plus loin, et 011 y vnil le feu à une profondeur de 1 ôo brasses; la masse en fou -y bouillonne et
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALYIDOR. 319 s’élève quelquefois, et donne alors une grande lumière, qui peut être vue à une dislanee considérable. Elle s'agite d'un côté à l'autre et quelquefois fait explosion avec un bruit épouvantable, et pourtant ne projette jamais rien autre chose que de la flamme et de la fumée. »
A cAté des descriptions vient aussi se placer la légende, et la tradition suivante montre jusqu'à quelles extrémités pouvait conduire l'étrange idée qu’on se faisait autrefois des volcans.
* Voyant que, dans le fond du cratère, la liqueur existait toujours, et quelle était toujours en ébullition, et pensant qu’elle pourrait bien être de l’or, F. Blase de Yniesta, de l’ordre de Saint-Dominique, et deux autres Espagnols, se firent deseendre dans deux paniers dans la première bouche emportant avec eux un baquet fait d’une seule pièce de fer et une longue chaîne, pour ramener» eux un peu de la matière en fusion et pour savoir si c’était du métal. Ils descendirent 1 5o brasses de chaîne, et, aussilAI qu'elle arriva au feu, en très-peu d'instants, le baquet lut fondu ainsi que quelques anneaux de la chaîne, el ainsi ils ne purent pas savoir ce qu’il y avait au fond. Ils restèrent là celte nuit sans avoir l>esoin de feu ni de lumière, et revinrent dans leurs [Miniers après avoir eu une assez grande frayeur. -
Postérieurement à l'année tôao, le volcan de Masaya, après être resté pendant longtemps encore dans un étal de constante activité, eut plusieurs éruptions d'une grande violence. La plus importante est celle de 1 670, qui a donné la grande coulée de lave dont nous avons parlé ci-dessus. Actuellement, le volcan de Masaya est complètement éteint, el son cratère est envahi par la végétation.
Il n'en est pas tout à fait de même de sou voisin, le volcan de Nindiri; el, autant \ubun »l*- >it»ltn que nous avons cru le comprendre d’après les récits que nous avons lus, sans avoir vu les choses de nos propres yeux, il nous semble possible qu'il y ait en, dans certains cas, nue confusion entre ces deux volcans. Ils sont, en effet, si voisins l'un de l’autre que c’est à peine si l’on [veut les considérer comme deux volcans distincts, et que le Nindiri est en quelque sorte une dépression ouverte dans un gonflement soulevé sur le flanc du Masaya. Or le cratère du volcan de Masaya est, à ce qu’il parait, dans un étal qui indique une extinction complète produite déjà depuis bien longtemps, cl qui écarte entièrement l’idée qu’il ail pu donner des coulées de lave à une époque peu reculée de la nAlie; tandis que le cratère du Nindiri
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<*t, au contraire, dans une situation qui perte l’empreinte de l’activité volcanique. D’un autre côte, il est constant que c’est dans ce cratère adventif que se sont manifestés les phénomènes qui ont tant effrayé les haliilauts de Masaya il y a une dizaine d’années, et il ne serait pas impossible que ce fût là aussi qu’eût été le siège d'une assez violente éruption, rapportée par la tradition à l'année 1772 ou 1 7 7 ô , peut-être même à toutes deux. Quoi qu’il en soit, le Mndiri est donc une sorte de tuméfaction soudée snr le flanc du volcan de Masaya, et dans laquelle s’est ouvert un vaste cirque à parois rocheuses, d'où se dégagèrent, en i85f>, 1 857 et 1 858, d’épaisses colonnes de fumée. En juin 1 85u , les habitants de .Masaya furent épouvantés par un bouillonnement subit qui se manifesta au milieu des eaux du lac de Masaya ainsi que dans celles des deux lagunes voisines, et quelque temps après par une explosion violente qui sembla éclater dans le massif du volcan. Les années suivantes furent signalées par de nombreux tremblements de terre, eu même temps qui- l’on voyait augmenter la colonne de fumée qui s'échappait du sein du cratère adventif du Nindiri. Au commencement de décembre i85C, il se produisit une assez v iolente éruption qui dura quelques jours, puis tout rentra dans le repos, et, depuis lors, ce repos n’a pas été troublé. L’extinction du Mndiri semble être momentanément aussi complète que celle du Masaya.
Pour rendre plus claires les considérations e\[>osées ci-dessus, nous pensons bien taire en empruntant à M. Stephens (Inciilents of IraveU in central Awer/’ra, etc., vol. Il, p. 9) le récit de l'ascension qu’il fit, en >84o, au volcan de Masaya ; et nous prendrons les choses au départ du v illagr de Nindiri , où le voyageur avait donné rendez-vous à son guide, qui notait autre que l'alcade lui-mèine.
" A la distance d'une demi-lieue environ, nous quittâmes la grande route (de Grenade à Léon) et nous primes à gauche par un petit sentier pénétrant dans les bois. Ce sentier amène bienlût tlans un espace libre recouvert d'une vaste roulée de lave qui s'étend au pied du volcan, en face et de chaque cèlé, aussi loin que la vue peut s'étendre. Elle est noire, profonde de plusieurs pieds, et, en quelques endroits, elle se dresse en hautes arêtes. Une piste battue avait été tracée par le bétail à la surface du champ de lave. En face de nous se trouvaient deux volcans, et l'on voyait sur les flancs de l'un et île l'autre des courants de lave qui
DANS LUS RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 321 s'étaient émulés dans la plaine. Celui (fui s'élevait en tare de nous était, au dinde mou guide, le volcan de Masaya. Celui qui était à droite, et un peu plus loin de nous, présentait une vaste brèrlie dans sou cratère, et l'on pouvait apercevoir à l’intérieur une vaste ravité. Mon guide lui donnait le nom de Ventero, nom que je n'ayais encore jamais entendu prononcer jusque-là, et prétendait qu’il était inaccessible. Nous nous dirigeâmes vers le cène qui se dressait devant nous, et, après avoir traversé le champ de lave, nous atteignîmes la base du volcan. L’herhe V était liante, mais le sol était ralmteui et accidenté à cause de la lave décomposée qui le recouvrait. Nous montâmes à cheval tant que nos animaux purent nous porter, mais, quand les pentes devinrent trop roitles pour cela, nous mimes pied à terre, et, après les avoir attachés à un buisson, il nous fallut continuer à pied. Il me semblait que mes guides n avaienl pas une connaissance bien approfondie des localités, et j'acquis hicnldt la conviction qu'ils ne pouvaient ou ne voulaient pas supporter une grande fatigue. Avant d'èlre à moitié chemin, ils s'étaient déjà débarrassés <le l’eau et des provisions, et ils commençaient à rester eux-mêmes en arrière. L'alcade était un homme d une quarantaine d'années, qui montait son propre cheval, et, comme c'était un personnage d'importance dans son village, je ne pnu.vais pas lui ordonner d’aller plus vite. L'autre avait une dizaine d'années de plus et semblait physiquement incapable. Quand je m'aperçus qu'ils ne connaissaient aucun seidier particulier, je les laissai en arrière et allai seul de l'avant.
- V onze heures, c'est-à-dire trois heures après avoir quitté le village de Niudiri, j'atteignis le point culminant vers lequel je me dirigeais, et je supposais que de cet endroit j'allais pouvoir plonger mon regard dans l'intérieur du cratère du volcan. Mais il n'y avait pas de cratère, et toute la surface était recouverte par d’énnnnes masses de lave entre lesquelles poussaient des arbrisseaux rachitiques, i'attendis jusipi'à l'arrivée «le mes guides, «pii me dirent «pic «-'était là le volcan de Masaya et «pi’il n’y avait rien d'autre à voir. L'alcade allirmail que, deux ans auparavant, il avait fait l'ascension avec le curé, définit depuis, et d'autres villagi-ois, et que c'était là qu'ils s'étaient arrèl«:s. Jetais désappointe et mécontent. Précis»'— ment en faci- de nous s'élevait un pic assez haut, qui, d'après sa position, me si-iuhlait devoir commander la vue sur le cratère de l'autre volcan. J'essayai «le '"vt-iH-eiT"- a
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l'atteindre en marchant le long de la circonférence de la montagne, mais je fus arrêté par une profonde déchirure et je dus retourner sur meR pas pour traverser ensuite directement. Je ne me doutais guère de ce que j’allais teuler de faire. Tout était recouvert de lave, qui formait des remparts et des masses irrégulières, et dont la surface, variant à chaque instant de niveau, était entremêlée de taillis et de buissons. Après une heure des plus pénibles efforts que j'aie jamais faits de ma vie, je réussis à atteindre le point vers lequel je me dirigeais, et, à ma grande surprise, au lieu de dominer le cratère du volcan éloigné, je me trouvai sur le Imrd d'un autre cratère. . .
- Ce cratère avait environ un mille et demi (a kilomètres et demi) rie circonférence, et 5ooou 600 pieds de profondeur; ses parois, en pente assez forte , avaient des proportions si régulières, que l'on eût dit une excavation faite de main d’homme. Le fond était de niveau, et recouvert d’herbes ainsi que les parois, de manière à donner à f ensemble l'aspect d’un immense bassin conique de verdure, bien ne rappelait leslrnres terribles d'une éruption volcanique, rien qui pflt terrifier nu donner l’idée d'un enfer; tout , au contraire, respirait le calme, la grandeur et la beauté. Je descendis jusqu'à cèlé du cratère et ine promenai le long du bord, en plongeant mes repartis dans l'intérieur. De l’autre côté il y avait un bouquet d’arbustes, et. en un autre endroit, on voyait une place sans herbe où le sol, noir et raboteux, semblait île la boue qui se dessèche. Je me sentis la curiosité de descendre dans l'intérieur du cratère, mais ses parois étaient presque perpendiculaires.
- Tout seul comme je l'étais, et séparé de mes guides par une heure de rudes efforts, j'hésitais avant de foin* une tentative, mais il m'eùt été désagréable de revenir sans résultat. K11 uii endroit, près de là où la terre était noire, le boni était boisé , et il avait quelques petits arbustes; j’y laissai mon fusil appuyé contre une pierre, en y attachant mon mouchoir t*n signe de reconnaissance , et quelques instants après j'étais au-dessous du niveau du boni. En me laissant descendre au moyen de» racines, des buissons et des pierres roulantes, j’arrivai jusqu'à 1111 arbuste qui croissait sur la muraille à peu près à mi-chemin du fond; mais audessous de cela il n’v avait plus qu’une paroi nue et perpendiculaire. Il n’y avait pas moyen de descendre plus bas, j etais même obligé de me maintenir au-dessus
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 323 de mon arbre, et de là j'eus beau chercher, avec plus d'attention «pie jamais, un moyen de gagner le fond, il me fallut y renoncer. . .
- Quelque désireux que je fusse d'atteindre le fond, je me mis bientôt à reporter mes regards vers le bord. Unefoulure, une branche brisée, une pierre roulante, une défaillance de forces, m'auraient précipité en un instant dans un endroit oi j'aurais été aussi difficile à trouver qu’un gouvernement dans l’Amérique centrale. Je commençai à grimper lentement et avec précaution, et, au bout d’un certain temps, je me trouvai hors de tout danger.
r A ma droite, je pouvais contempler dans toute son étendue le cratère boisé du volcan de Nindiri. Du côté tourné vers moi , il y avait eu un immense ébouleinent, et le regard pouvait pénétrer dans l’intérieur du cratère. C’était celui-là que l’alcade avait déclaré èlrr inaccessible , et , en partie par dépit contre lui, je m'acheminai de ce côté, avec beaucoup de peines et de difficultés. Enfin , après cinq heures d'une pénible pérégrination au travers des monceaux de lave déchiquetée, je me retrouvai à l’endroit où nous avions laissé nos provisions. Je retrouvai là l’alcade, qui sembla («étrillé d’étonnement aux descriptions que je lui fis, et qui (H'isisla à me déclarer qu’il ignorait complètement l'existence de ces cratères . . . *
VOLCAN ME MOMOTOMBO
Après le groupe volcanique de Masaya, on ne rencontre plus de volcans proprement dits jusqu’à celui de Monmlomho, qui est situé sur les bords du lac de Managua dans la direction «lu nord-ouest. Mais ce vaste espace n’en a pas moins été soumis directement à l'action «le la puissance éruptive, el la direction «le la ligne volcanique y est jalonné»» par un très-grand nombre de cratères-lacs dislribu«'-s aux environs «le la ville «le Managua, surtout du côté «lu nord. Ces cralères-liics, «pii ont été signalée pour la première fuis d’une manière piécise par Al. F. lîdh, semblent être extrêmement intéressants, et mériteraient d’élrc étudiés avec soin paripielque voyageur scienliliipie. Al. Belly n'en dit d’ailleurs que «jmflqncs mots, et c'est à son ouvrage CI que nous emprunterons les indications plutôt «pie les descriptions «pie nous allons en donner.
Près de Masaya , oui re !«■ grand cratère-lac dont nous avons dit «piehpies mots au
1 ! A lr tir tri /‘Amérique cens mie. Le Mcrtmffua H le enmt mteroemirujut , pnr Félix Belly, clc. Ptirn 18G7.
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[su-agraplio précédent, il y en a encore deux antres, ceux d’Appoyo et de Tiseapa. Le premier est un immense gouffre enfermé entre des parois verticales de plus de 3oo métrés de profondeur, dans lequel se trouve une vaste uap|ie d'eau salée; le second est une belle cuvette dont les murailles n'ont qu'une trentaine de métrés de hauteur; son diamètre est d’environ 5oo mètres, et la profondeur de ses eaux d'une cinquantaine de mètres au milieu. L’eau qui y est contenue est douce et claire et est employée pour tous les usages domestiques. Les cratères-lacs des environs immédiats de Managua sont encore plus intéressants. On eonnalt d’abord, à environ ao kilomètres de la ville, celui de Nejapa, d'un diamètre de 600 mètres, dont les eaux presque chaudes, âcres, nauséabondes, chargées d'hydrogène sulfuré et d’une couleur verdâtre, laissent déposer un sédiment noir contenant du fer. A 3 ou A kilomètres de là est la lagune d’Asososca , qui n'a pas moins de 800 mètres de diamètre, et qui est entourée d une muraille» pic de 90 mètres de hauteur. Ses eaux, douces et froides, sont profondes de plus de 100 mètres près îles bords, et au milieu on ne trouve pas le fond. La lagune deJiluaest siluéeàumvingtaine de kilomètres plus loin; elle a à peu près les mêmes dimensions, mais UC renferme que de l’eau salés-. Il est probable que des dégagements de gax plus ou moins abondants se produisent de temps en temps dans les uni-s et les autres de ces lagunes, car ou prétend les voir quelquefois bouillonner.
\ii nord-ouest de Managua, la direction du système volcanique traverse le laide Managua. Il est probable qu’une presqu'île, qui s’avance dans le lac près du village de Malearas, et qui se signale de loin à l'attention du voyageur par d'assez liantes sommités, renferme quelque cène éteint ou quelque eratère-lac qui jalonne celte direction. Mais elle est bientôt indiquée d'une façon plus précise par l’ile de Momntonibila, qui s'élève au sud-est du grand Momolonilm, tout près des rivages de la presqu'île qui forme la base de ce beau volcan. L’ile de Momntonibita est constituée par un petit cène éteint d'une admirable perfection de formes, dont les lianes sont recouverts d une épaisse végétation. Ce volcan nelail déjà [dus actif à l’époque de la conquête, et II est probable qu’il y a bien des siècles qu’il a cessé de l'ètre, car 011 a découvert dans l'intérieur vie son cratère de gigantesques idoles de pierre, qui prouvent que les antiques races indiennes l'avaienl déjà choisi jadis pour y célébrer les mystères de leur religion.
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La ligna volcanique rejoint bientôt la terre ferme, et elle est presque immédialement indiquée par le gigantesque cône «lu Momotombo. Ce volcan s’élève au bord même du lac de Managua, et sa base arrondie y a formé une presqu'île qui s'avance dans les eaux sur plus d’une demi-circonférence. Il n’est pas impossible qu’il ait constitué autrefois une lie comme celle de Momotombita et qu'il ail été rejoint à la terre ferme par l'accumulation de ses déjections successives. Le Momotombo, dont la hauteur est estimée à 2,100 ou 2,200 mètres, n’a jamais été gravi par personne. Comme il repose sur une plaine dont le niveau ne dépasse guère que d’une vingtaine de mètres relui de la mer, son cône se développe sur toute sa hauteur avec une admirable régularité. On le voit très-bien du port «le Real«‘jo (Corinto),ct sa masse grandiose semble se dressera l’extrémité de la ligne de petits cônes «les Marabios. à l’autre bout de laquelle s'élève le beau volcan d’KI Viejo. Le sommet du Momotombo est noir et dénudé ; île vastes «murants de lave sillonnent ses flancs, et tout contribue à lui donner un as|tecl plein de grandeur et de majesté; sa cime est couronnée d’une colonne de fumée qui attire de loin l’attention, et «pii indique «pi'il possède encore une activité éruptive bien caractérisée. Autour «le sa base, on voit surgir en plusieurs points «les sources sulfureuses à une liante température. Les sources thermales sulfureuses ne sont d'ailleurs pas rares au Nicaragua; ou en connaît un grand nombre de fort importantes, entre autres celle de Tipitapa près delà rivière qui rejoint les lacs de Nicaragua et de Managua. Il «•si probable qu'il existe encore beaucoup d’aulres phénomènes du môme genre «pie révélerait une exploration scieutiliipie sérieuse. Le Momotombo n’a inallieureiisemcnt jamais été visité en détail, et personne n’a tenté «l'atteindre sa cime; il est probable qu’eu prenant convenablement ses mesures ou pourrait pourtant mener à lionne lin une semblable entreprise, malgré l’incessante activité de ce volcan, et que l’on recueillerait ainsi des documents précieux [mur l'histoire volcanique de l'Amérique centrale. Quoique l’on sache pertinemment que le Moiiioloinbo a plusieurs fois éjaculé «les laves et projeté ih*s cendres et «les scories, il n'existe, à noire connaissance, aucune tradition qui soit rapportée par les différents auteurs, et qui puisse lixer la «laie de ses principales éruptions. Mais il est constant «|ue ce volcan, actif déjà à l’époque de la complète, n’a cessé' depuis lors d'émettre des volumes considérables «le vapeur. En 1802, la colonne
île fumée ntail mie grande importance, mais elle a beaucoup diminué et iix'iikplaque disparu pendant que le volcan de Masaya (ou plutôt de \indiri) était en activité. Elle a repris en i858 et n'a pas cessé depuis de se montrer.
VOLCAM as U PLAISE OS LÉO.X. - (LOS vivaxsios. EL VIKJO.I
(nsite Vu delà du Moinutombo, on voit se dessiner dans la plaine de Léon une ligne
l~vi...i..„- de volcans éteints, extrêmement voisins les nus des autres, qui portent le nom de
Lm Warabio». Ces volcans sont au nombre de 9 et constituent une des séries les plus remarquables qui existent dans l'Amérique centrale. On les distingue trèsnettement du port de llealcjo, et il J a peu de spectacles plus étranges que celle rangée de cônes, dessinant leurs formes régulières sur l'azur du ciel. Ils sont tous beaucoup moins élevés que le Momotombo ou que le Viejo, qui se dressent aux deux extrémités de la série; mais, comme ils se trouvent au milieu d’une plaine dont le niveau ne dépasse pas beaucoup relui de la mer, ils ne perdent rien de leur grandeur, ayant en somme un aspect assez imposant. En suivant toujours la direction du sud-est au nord-ouest, c'est-à-dire en partaid du Momotombo, voici dans quel ordre ils se succèdent : d’abord le cône régulier d'Axusro; puis le volcan de l-as Pilas, an cratère légèrement ébréché; ensuite un petit cône dont le nom nous est inconnu, auquel succèdent la large masse de l'Orola, le beau rône du Telira, le Santa-Clara, dont le cratère est partiellement détruit, deux petits rôties sans nom, et enfui le beau volcan d’EI Viejo.
\jkmta\rr. Le volran d'EI Viejo est souvent considéré comme 11e faisant pas partie de la rangés1 de lais Mandrins, et, île fait, il les domine d'assez haut pour avoir autant de droit que le Momotombo à être mis à part. El Viejo doit avoir à peu près 1 5 OO mètres de hauteur, mais nous n'avons pas entendu dire qu'il ait jamais été mesuré exactement; c’est un cône d'une admirable régularité et d’une perfection de formes que rien ne peut dépasser. El Viejo était en activité à l'époque de la rnnqiièle du Nicaragua, et il s'est maintenu encore longtemps dans cet étal, car Dampier en parle comme d’une montagne brûlante. Il est même possible qu’il lie soit pas encore entièrement éteint à l'époque actuelle, car il nous semble avoir aperçu à sou sommet de petits nuages de vapeur, dont il est regrettable qu'aucune ascension scientifique n’ait encore révélé l'origine.
Depuis li? Mnmotombo jusqu'à El Yiejo, le système volcanique affecte une direcliou presque mathématiquement rectiligne, jalonnée par les volcans de Las Pilas, d'Orota, de Santa Clara et les antres petits cônes éteints. Mais les volcans d'Avusco et de Telica sont un peu en dehors île celle série, du côté du sud, et semblent disposés sur une seconde ligne très-voisine de la précédente et qui lui est exactement parallèle. Cette direction prolongée reste encore au-dessus du volcan de Conseguina.
Tous les cônes de la chaîne de Los Marahios sont complètement éteints à l'époque actuelle, mais plusieurs d'entre eux étaient en éruption à l’époque de la conquête. Une étude de ces volcans, faite dans un but sérieux, amènerait probablement à des résultats fort intéressants, et il est fâcheux que personne n'ait encore pu se livrer à de semblables recherches. Quoique Los Marahios soient dans un état d'extinction, il ne faut pas croire pour cela que les manifestations volcaniques aient complètement déserté cette région. Il n'en est rien, et tout dernièrement encore, une éruption subite s’est produite entre deux des anciens cônes de la série, le volcan de Las Pilas ell'Orola.
Voici dans quels termes le Courrier ilr» Ëlats-L'iiit , journal qui se publie à New- York, raconte, d'après une correspondance particulière, les phénomènes qui se sont passés près de Léon en novembre i 8II7, un an à peine après que nous avions quitté l’Amérique centrale :
» Le 1 A novembre dernier (1867) un nouveau volcan a fait éruption dans le Nicaragua, à 8 lieues environ à l'est de la ville de Léon, sur une chaîne de monts volcaniques qui parcourt l'Étal parallèlement aux rôle» du Pacilîque. Le phénomène a commencé à se manifester vers une heure du malin | ri r une série d explosions que l'on a entendues distinctement de Léon, lies explosions ont déterminé, à travers la couche terrestre, une fissure d’un demi-mille (800 à 900 mètres | de longueur, s'étendant, dans la direction du sud-ouest, de l'ancienne fissure à un point intermédiaire entre les volcans de Las Pilas et d'Orota, qui sont deux des nombreux cônes parsemant cette région.
•'Dans la matinée du 1 4, avant le leverdu soleil, on vil le feu s'élancer en divers endroits du nouveau volcan. Les explosions continuaient à se reproduire très-irrégulièrement , pendant tout le temps de l'éruption, tantôt rapides et pressées, tantôt
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VOYAGE GÉOLOGIQl K séparées par des intervalles d'une demi-heure. De sourds grondements se faisaient entendre presque incessamment.
- Au bout de quelques jours, deux cratères s’étaient formes sur la nouvelle lissure, à une distance d'environ 100 mètres l'un de l'autre; le premier au sudouest rejetant les matières perpendiculairement; le second au nord-est décrivant un angle de 45“. la-s llamini-s des deux cratères augmentaient sans cesse de volume et de hauteur, et, dans le même temps, de deux ou trois autres endroits de la fissure, s'échappaient des jets de flamme et une petite quantité de lave. Le matin du s-.! novembre, je me rendis auprès du nouveau volcan, pour mieux l'observer, quoique jusqu'alors je l'eusse vu et entendu de Léon, (l'est un instant avant le point du jour que je pus le mieux jouir du spectacle, du sommet d'une colline située à peu près 4 un mille de la fissure, perpendiculairement à sa direction. Tout le cratère à ma droite était en activité, vomissant des flammes et des i-eiulres par un orifice circulaire de fio pieds de diamètre, toujours entièrement rempli par des masses de matières qui s’y élevaient. Un rêne régulier d’une hauteur de aoo pieds environ, formé par la Huile des cendres, s'était élevé autour de ce cratère. Le cible était blanc à sa hase, roiqp- jusqu'à moitié de sa hauteur, et jusqu'au sommet il pétillait incessamment de milliers d'étincelles.
- Le volcan procédait assez régulièrement , grondant constamment . lançant . a chaque seconde, une colonne de flammes et de eendres, à près de 5oo pieds audessus <h- l'orifice. Il v avait, en outre, à intervalles irréguliers variaul de io à 3 o minutes, des explosions de plus en plus longues cl fortes, et des éjections de volumes de plus en plus considérables de matières qui allaient rejoindre les autres.
s Les cendres s'abattaient sur le cène par masses brillantes d'un à trois pieds de diamètre avec un bruit métallique el ralentissant.
s Une fois le jour venu, de muge qu’il était, le cène devint d'un noir bleuâtre. I,e cratère de gauche envoyait obliquement des flammes él des rendras pareilles, décrivant lin angle de 45”. Il était évident, par leurs décharges simultanées, que les deux cratères, bien qu'à une distance d'un inillierde piedsl'un de l'autre, étaient en communication souterraine.
-Le cratère à demi-horizontal avait à peu près 20 pieds de diamètre. Dans
l’après-midi du 27, après une série d'explosions qui semblaient ébranler la terre, le volcan se mit à vomir une grande quantité de sable noir et de rochers volumineux. Pendant la nuit, les flammes s'élancèrent à une bien plus grande hauteur, et l’on vit des corps brillants semblables à des météores s’élever jusqu’à 3,ooo pieds au moins de hauteur. C'étaieutde grosses pierres de forme sphérique mesurant de A à 3 pieds de diamètre. Le mutin, les rues et les toits des maisons étaient couverts d’un beau sable noir lancé par le volcan, et l’on vit tomber dans toute la contrée une pluie de suide lumineux. Cette pluie de sable continua jusqu'au 3o au matin, moment où le volcan s’éteignit, étouffé probablement par l'accumulation des matières.
" Le subie couvre actuellement tout le pays, depuis le volcan jusqu'au Pacifique, sur une étendue de plus de 5o milles. A Léon, il a atteint une épaisseur d’un quart de pouce. A mesure qu’on s’approche du volcan, on remarque que les dimensions des grains paraissent plus considérables. Tout le tour du volcan, à une distance d'un mille, est couvert de parcelb>s dont les dimensions peuvent aller jusqu’à un diamètre d'un demi-pouce, accumulées en une couche d'un pied d'épaisseur. Tout près du cène, le sable a plusieurs pieds d’épaisseur, et Its* fragments augmentent graduellement de volume, jusqu’à devenir semblables à de véritables blocs de rochers. A la base du cène, ce sont des rocs de A à 5 pieds de diamètre, mais dont la majeure partie a été brisée. Le cène lui-mème a s o o pieds de haut, avec un cratère de 900 pieds de diamètre, dont la profondeur est à peu près la même.
« Les flancs du rêne sont semés de débris de roc qui 11e dépassent pas un piixl de diamètre. Un long sillon de scories noires s'étend du cratère dans la direction du nord-est. La lave, aussi bien que les scories que le volcan avait vomies en premier lieu, ont maintenant disparu sous la couche de fragments de rochers, lancés à la fin de l’éruption, La forêt est mutilée, sur une étendue de plusieurs lieues, par l’orage de sable, et les arbres placés près du volcan sont déchiquetés et ensevelis sous les cendres et les rochers.
s Pendant îG jours, le volcan a été un spectacle intéressant à contempler. . . et c’est le cas d’appeler l'attention sur les phénomènes qui ont désolé: .Saint- Thomas à peu près à la même époque, et (pii doivent avoir été produits
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par les mêmes causas que les secousses de Iremblemeuts de terre ressenties à Leon. «
Quoique les journaux américains soient souvent sujets à caution, nous croyons qu'il n'y a pas lieu de douter de la véracité des assertions renfermées dans le récit qui précède. Malgré sa forme peu scientifique, nous avons cru devoir reproduire intégralement cette relation, parce qu’elle inuntre bien, dans sa naïveté même, que l'éruption dont il s'agit a eu une importance assez, considérable. Il serait intéressant de pouvoir suivre l'histoire de ce nouveau volcan et de savoir s'il a continué à émettre des vapeurs, ou bien s'il est entré immédiatement dans la période dextiuction complète, après la fin de son éruption paroxysmale. Quoi qu'il en soit, il y a donc maintenant un cône de plus dans la série de Los Marabios, et ce cône, qui s’est placé un peu en dehors de l'alignement des autres, uous prouve, d'abord que l'activité éruptive réparait souvent tout à coup eu des points qu'elle semble avoir aliandonnés depuis longtemps, et ensuite que la nature des éruptions volcaniques de l'Amérique centrale est presque toujours, à peu de chose près, la même, leur caractère le plus saillant se trouvant dans la prédominance des déjections ciiiérifncmos suc les éjaculations de lave.
VOLCAS OE CONSEGUIM
iv.ii>, d„ ,*.1, Vous arrivons enfin au volcan de Conseguina , le dernier de ceux qui com- [Misent le groupe du Cosla-Rica et du Nicaragua, et en même temps le plus ré-
.i->- pr-qi.li.- |(q)r(, peut-être de tout le système de l’Amérique centrale. Il est situé sur une pi-esqu'ile qui forme l'extrémité ouest du Nicaragua, à quelque distance au sud de la ligne axiale; de sorte qu’il semble que le point où celle ligne commence à s'infléchir soit caractérisé par des dérangements auxquels correspondrait la baie de pensera avec son système d lies et de pointes avancées. Celle presqu'île, reliée à la terre ferme |«ir un isthme très-bas et plus étroit que le reste, se termine par une sorte de massif irrégulièrement circulaire, à contours polygonaux, d’un diamètre de i .ï a 1 0 kilomètres environ, qui sert de base à la montagne, dont la hauteur totale ne dépasse pas t,ooo mètres au-dessus du uiveau de la mer1.
Autant que nous «voit» (tu eu juger «le la nier en linv- cette qui, d'après M. Wells . n'attribuerait à la montagne gt'Mit la oMc à quelque distance, relie mesure, donnée jMir qu'uni! hauteur de 0.000 pieds environ {6&0 mètre* à VI. Squiers. nous semble plus conforme à la vérité que peu |xè*. )
DANS LES RÉIH BLIQl’ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 331 Vu dp la mpr, du rôle du nord-ouest (voir le croquis que nous en avons pris et que nous avons fait reproduire, planche VIII , fig. i ), le volcan de Conseguina offre l'apparence d'un cône A peu près régulier, d'un diamètre très-considérable dans les régions inférieures, mais tronqué A une faible bailleur au-dessus de sa base, connue si quelque épouvantable explosion avait détruit et projeté au loin toute la partie supérieure de la montagne. De celte façon, le cratère (s’il est vrai qu’il en existe encore un bien défini, comme tout nous porte d’ailleurs A le croire) doit être gigantesque . et présenter au moins une vingtaine de kilomètres de circonférence. De loin, on voit très-bien que le haut de la montagne présente un contour arrondi , et que les bords du cratère sont sensiblement anguleux et hérissés de pointes rocheuses, dont les plus élevées peuvent avoir jusqu'à une centaine de inètirs de hauteur. Toute la partie supérieure du volcan est complètement nue et semble constituée de sables volcaniques, de lapilli et de scories, qui lui donnent une apparence A peu près lisse et unie, quoiqu'elle soit sillonnée de ravins plus ou moins profonds. La végétation commence à s'établir vers le ]>oint où le pied du cône se péril au milieu de contre-forts irréguliers, qui n'ont point la forme de sommités volcaniques et sur lesquels se développent d’épaisses forêts. On voit enfin une plaine couverte d'un fourré impénétrable, coupée de profonds ravins, et qui se termine brusquement à la mer par des falaises à pic , hautes d'une cinquantaine de mètres. D’après \I.W. Wells (Exploration! and Adrtiiîurt* i« llomhra», etc. p. un), celle plaine serait recouverte de sables volcaniques, de cendres et de laves, et les falaises seraient formées d'amas de scories entremêlées de roulées de lave, s’étendant quelquefois jusque fort avant dans lu mer.
Le volcan de (umsegoina jouit d’une telle célébrité, même auprès des personnes cpti ne s'occupent pas directement d'études scientifiques, que nous croyons devoir esquisser brièvement son histoire avant d'entrer dans ledétail de la terrible éruption de 1 8 .3 5 , grâce A laquelle son nom est devenu fameux dans le monde entier. La tradition rapporte qu'avant l’éruption de 1 835 il existait, sur la presqu'île de Conseguina, un volcan que l’on considérait comme éteint et qui présentait une forme conique comme ceux du centre du Nicaragua. Mais il est permis de se demander si ce volcan éteint n'avait pas été formé A une é(K>que relativement récente, quoiqu’on ne possède aucune narration de ce phénomène; cela semblerait résulter du
tit.
Ili»l*ri«|iii> du volcan «le f-«ui*o|;uin».
réoit suivant1, fait par Master Wafer, qui voyagea quelque temps avec Dampicr et se sépara de lui à Realejo, d'où il gagna la baie de Fonseca, en 1680.
s Ayant grand In-soin de provisions pendant que nous étions là, nous liâmes à terre pour tâcher de nous fournir de vivres à une hacienda de bétail, située sur le continent , vers le fond de la baie , au sud , et à 3 milles environ de l'endroit où nous avions débarqué. Sur notre chemin, nous fûmes obligés de franchir une rivière chaude, courant dans une savane ouverte, et cela nous causa quelque difficulté à cause de sa température élevée. Cette rivière sortait de dessous une colline, mais cette colline n'était pas un volcan, quoiqu'il y en ail beaucoup sur celte côte. J’eus la curiosité de remonter le courant , aussi loin que j’y vis clair pour inc guider dans la caverne. L'eau était claire et limpide, mais la vapeur, sous la colline, semblait être celle d’une chaudière bouillante, et mes cheveux en étaient tout humides. En dehors de la colline, la rivière fumait encore pendant assez longtemps, s
Or cette rivière existe encore aujourd'hui, elle porte le nom tŸAgun dulce. ses eaux sont chaudes et imprégnées de substances minérales, elle se jette dans lu mer au nord de la presqu'île de Fonseca , et semble sortir du massif du volcan. C’est certainement la même que celle que mentionne Wafer comme venant de dessous une colline qui n’etait fa* un volcan; et, comme ce voyageur, d'après ce qu'il dit lui-même, était fort au courant des caractères extérieurs des volcans, on peut croire avec lui qu'il n'existait pus de cène à cette époque sur la presqu'île de (înnsrgiiina.
Quoi qu'il en soit, le volcan éteint, formé à une époque que nous sommes obligés de laisser indéterminée, et tranquille depuis bien longtemps, au point qu'on ne songeait nullement à lui, s’éveilla tout à coup en janvier i835. L’éruption fut terrible, elle détruisit toute la partie supérieure de la montagne, recouvrit toutes les régions environnantes de déjections qui furent portées jusqu'à des distances incroyables, et terrifia les populations jusqu'aux confins du Mexique et du Yucatan. Le paroxysme ne dura que trois ou quatre jours, mais le volcan ne rentra que lentement dans son état de repos, et, pendant longtemps encore.
' I mrtr ntyage «W cUu-ripiitm «j f iKe itihmv* •>/ I mertcit . titrait «lu /WAcfor * Dtfight, ri riU{ par Wells (lot.
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR 333 on entendil des bruits souterrains el l’on vit des nuages de fumée s’échapper de son cratère. Il parait même (Wells, toc. cil. p. lai) que, quoiqu'il n'y ail eu aucune tentative d’éruption depuis celte époque, le vulcan n’était pas encore absolument éteint eu 1 854. En décembre i85a, un nuage de fumée sortit de sou cratère accompagné de sourds grondements; une poussière rouge;, impalpable, tondia 4 Ainapala, dans l'Isla del Tigre et sur la cèle du Honduras. Aujourd'hui on ne voit aucun phénomène se produire sur le volcan de Conseguina, et on n’aperçoil jamais la moindre fumée couronner la cime de la montagne; il n’est cependant pas impossible que de petits dégagements de gaz ou de vapeur se produisent encore dans son rralèro, et une ascension à cet immense volcan éteint permettrait peut-être d’obtenir des résultats srienliliques intéressants.
La grande éruption du Conseguina, qui eut lieu le vio janvier 1 835 , causa dans toute l’Amérique centrale une émotion indescriptible. C’est assurément le phénomène volcanique le plus terrible qui se soit manifesté de mémoire d'homme dans cette ré-gion du globe, et l'impression qui eu est restée dans les esprits est telle, que les races indiennes, qui n’ont guéri' l’esprit des dates, en général, et ne s’occupent pas de mesurer le temps, en ont fait un des points de repère de leur chronologie primitive; il n’est pas rare de leur entendre dire qu’un événement, naissance ou mort, remonte à tant d’années avant ou après l’éruption du Conseguina. Eu présence d’une éruption aussi importante, nous croyons bien faire en donnant ici la traduction intégrale de tous les documents relatant le fait que nous avons pu nous procurer, el dont la plupart sont extraits des papiers ofDciels de l’époque. Quoiqu'un peu longs parfois, res récits n’en présentent pas moins un certain intérêt, car ils montrent dans leur naïveté même combien les manifestations du phénomène volcanique lurent violentes à des distances extrêmement considérables du point d’éruption, el combien l’impression qu elles produisirent sur les esprits fut profonde. Nous aurons soin de présenter ces narrations successives dans un ordre déterminé, commençant par les localités les plus voisines du volcan, pour nous éloigner progressivement du théâtre même du phénomène; on pourra suivre ainsi les modifications introduites par l'éloignement dans les manifestations de l’éruption, tout en se rendant compte qu'elles ne varièrent pas d’une manière très-considérable, et que, jusqu'à de grandes distances,
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les populations furent persuadées que la montagne en feu était relativement dans leur voisinage.
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Fumier rapport du litnirntuit-c'ttonel C. l/usire/ Hotatm, comtMudttnl h part de /,<* I ntn.y
Le ao courant (janvier i83a), le lever du soleil ayant eu lieu dan» un ciel pu r, comme à l'ordinaire, on aperçut, à huit heure» du malin, au sud-est de la ville, un épais nuage de furrue pyramidale, accompagné d'un bniil *ourd. Ce nuage «éleva jusqu’à une hauteur telle , qu'il cachait le aolcil , H de cette position . à dix (mires du malin, il se divisa pour gagner le nord et le sud. En même temps, de» éclair» commencèrent à a y iiioulrer, et Ton entendit le tonnerre, comme cela se pusse généralement en hiver3. A ouï* heure», la nuée -‘étendant sur le ciel tout entier, la terre fut ensevelie dans les ténèbre» les pin» épouvantable», telle» que l’on uaperrevait même pas les objet» le» plu* voisins. U'» beuglement* lugubre* de* animaux, l’effroi de» oi*cauv de toutes espères, qui semblaient, dans leur é|>ouvante, venir chercher un refnge'nu milieu des hommes, lu terreur dont les hommes eux- mêmes étaient |M?nélrés, les gémissements dont les femmes cl le» enfants remplissaient l’air, l’incertitude dan* laquelle on était plongé sur les résultats d’un phénomène aussi exceptionnel. tout Iroiitilitil l’esprit le plu* énergique et lui faisait redouter les plu* terrible* malheurs, surtout quand, ver* quatre heure* du soir, commencèrent le* tremblement* de terre, qui, *c répétant de manière à devenir une ondulation continue du sol, augmentaient de force de moment en moment. Ensuite arriva une pluie de sable phosphorescent, qui continua ju*qu'ü ce que, le même jour, à huit heures du soir, il commença à tomber une poussière lourde et fine comme de la fleur de farine. Les coup» de tonnerre et les éclairs, la foudre éclatant clans l'atmosphère, durèrent jusqu'au ai, et ce même jour, à trois heure* huit minute* de l'aprèsmidi, il y eut un tremblement de terre si fort et si prolongé, qu'il renversa plusieurs hommes marchant au milieu d’une procession de pénitence. Les ténèbres durèrent quarante -trois heures, à tel point que. pendant tout ce temps, il fut indispensable, pour sortir, d’avoir de» chandelles allumées, qui ne siiilisaieul pa* pour qu'on pùt voir clairement quelque chose. Le ao, il y eut une légère éclaircie, mai* sans qu’on put encore voir le soleil, et le a3 , au lever du jour, on entendit une succession de coups de tonnerre épouvantables, semblables aux décharges de pièce* d’artillerie du plus fort calibre; en même temps, la pluie de poussière avait notablement augmenté. Cette même journée du *3 , depuis le commencement du jour jusqu'à dix heure*, on vit une lumière opaque qui ne lit autre chose que représenter les objets sou* l’aspect le plu* triste. Le *o| de fa ville, qui avait été de tout temps raboteux, à cause de rahnudanre des pierres qu'il contient, était devenu uni, grâce à l’énorme quantité de |K>ussière qui s'était répandue dessus. Les hommes, les femme* et le* enfants étaient défiguré.-, h tel point qu’on ue se reconnaissait pa-, et qu’on ne pouvait se distinguer que par la voix et d’autre» indices de même genre. I^es maisons rl le» arbre* , enveloppé* d’un linceul de pou— «ère, donnaient à la ville l'aspect le plus affreux que l'on puisse imaginer; mais, quelque triste que fi\t ce |MY*age. il était encore moins pénible à supporter que les ténèbres dans lesquelle- nous filme» de nouveau englouti* comme le* jour* précédent», A partir de dix heures du matin. L'affliction générale, qui avait un peu diminué, reprit avec une nouvelle vigueur, et , quoiqu'il fdt lrè*-dangereux de quitter la ville à cause de* bêle* féroce* qui avaient abandon né les forêt» et venaient errer dan* les chemins et le* villages (ainsi que cela arriva à t .utirhagua , et ici, où le» tigre» mirèrent dons les rues), la terreur fut plus forte, et bien des personnes émigrèrent à pied, abandonnant leur» foyer», qu’ils ne croyaient plu» revoir, pensant que tout allait être détruit de fond en comble, et s'enfuirent dan» les montagnes pour s'y mettre à l'abri. Le a h, A troiheure* et demie du matin, oh aperçut la lune et quelques étoiles par-ci par-là, comme entre des rideaux;
1 Bolrtm «final rtr! Estmin Gaakmaiâ , n* 70, t& té- diuuimnmt «Un* f Amérique tropicale, r'«4-ù-din* eomm»vricr t HJti» . p. snûoft de» pluie» correspondant à notre été.
' Prendre le mut ArW dmis le *eie» qu'on lui donne or-
le jour fui clair, quoique l'on ne vil pas le soleil et qu'il continuât à pleuvoir de la poussière, qui n recouveri relie ville et ses environs d'une couche de cinq poures d'épaisseur. Le 9$ et le ?G, les choses se passèrent comme le «jù, mais avec des tremblements de terre fréquents, quoique peu prolongés.
Le premier jour ( 90 janvier) , d'accord avec Yalciuk comUfucioHai de cette ville , nous avions décidé d'envoyer une commission pour reconnaître d'où pouvait provenir le phénotnèue. Elle partit en effet à neuf heures du malin, dans un canot, et se composait de l'alcade lui-raéme, Marcelino Arguelbi, du syndic de la municipalité cl des citoyens Viconte Hoineroel Juan Perry; ils arrivèrent jusqu'entre les lies, où l'obscurité les prit, et. sans pouvoir &e rendra compte du lieu où l'éruption se produisait, il» furent obligés de revenir dans ce port, où ils n'arrivèrent qu'à ai* Iteun» du soir, non sans avoir eu beaucoup de peine à rentrer, tant à ravise de l obs curilé qu'à cause du vent qui soufflait avec une certaine force et les ht atterrir à une lieue et demie d'ici, de sorte qu’il# furent obligés d’achever le trajet par terre. Dca personnes dignes de foi, venant de ITata del Tigre, qui m trouve à huit lieues à l’est de nuire ville, nous ont appris que toutes ces perturbation* étaient produites par le volcan de Conseguiua, situé sur la ràte ouest de l'Ktat de Nicaragua, et qui fit explosion le 90 courant ù l'heure indiquée ci dessus. Ces personnes ont été témoins oculaires de l'événement, et nous oui assuré que, dans l’Isla del Tigre, il tomba , le 9 1 , une pluie de pierres ponces, grosses comme des pois chiches i gurAamut | , qui augmenta de façon qu'il finit par tomber des pierres grosses comme des neufs de poule. Elles nous ont dit aussi qm- les tremblements de terre y furent beaucoup plus forts qu'ici, et qu'on était presque asphyxié par U poussière, au point que le commandant de Hle et d'autres personnes, craignant que nie ne fût engloutie, s'embarquèrent , et durent rester sur l'eau, ne sachant pas de quel côté se diriger.
Ici il y a beaucoup de fluxions de poitrine, de pleurésie*, de catarrhes, de maux de lélr et de maux de gurge, probablement à cause de la poussière; il y a dis gens gravement malades, et hier une petite tille de sept ans mourut avec des symptômes d'étouffement. Le bétail des environs périt, et cinq tètes ont succombé ici; on rencontre sur b*# chemins des quantités d'oiseaux morts-, il en est de même do oiseaux aquatiques, car les personne» venant de Tlsla del Tigre nous ont assuré avoir rencontré plusieurs centaines de cadavre* d'oiseaux de toute* espèces.
La poussière continua à tomber jusqu'au 97.
La l.'nion, 99 janvier
M. Houaao.
Dn-nrutf rttftjturl tin U'Mlruaixtrolnnel Ç. 1 lanittl flornrm , eommamlttnt Ir pmi de Ln l ni*m
Le 9 courant (février i83ô), il partit de ce port une commission pour aller visiter le volcan de Cornegui mt , mais elle ne put examiner la rùle sur toute son étendue ni avec tout le soin désirable, à cauae du nuage de fumée qui recouvrait encore la campagne. Le plus qu'ils purent parcourir fui environ une demilieue sur la detui-ci (-conférence du cène. Une forêt, qui semblait aussi ancienne que le monde, a disparu. Il *’e*t formé deux îles dans la mer, une de 800 vaut*, et l’autre de 900 varea* daim leur plus grande dimension; elle sont composées de pierre ponce cl de terre renfermant du métal cous la forme d'innombrable* paillettes couleur d'or, ayant un peu l'odeur du cuivra3. Du cété du sud-est. il a est formé dans la iner plusieurs bas-fond* de ôoo ou 600 vire»; sur l’un d'eux est un très-gros arbre renversé avec les racines en l'air et le# branche* enfoncées4. La petite rivière qui coulait au nord-ouest est entièrement desfléchée , et à sa place il s'est formé un autre cours d’eau de 6 va ras de largeur3.
■ Boit** m ajirinl Jri £»Wo de CmMmÙ , n* 79 . seconde partie, p. 7.13. 1 \ mars i83â.
* Le vare vaut o",838.
* Ce prétendu mêlai devait être jsIiin que probablement du mica.
1 Inntüe de dire que (uni cela a disparu sous l'action des flot* , ainsi que les Iles «b* pierre (Milice , dniit il iw reste plus trace.
' Senul-ce la riv ière dont il psi fait mention page 33a?
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Du village d’KI Viejo, on n fait une autre reconnaissance, et on a constaté que les haciendas de Sapn»uiapa et d« Conseguiua, situées dons le» environs du volcan, avaient disparu. De la première, il n'a pas échappé une aille tête de bétail; dan* la ««ronde, on a retrouvé encore environ 3oo bœufs, mais si maigre* et si malades, qu'il* vont probablement périr. Ln quantité de cadavres de toutes espèces de qundni|»edeH et d'oiseaux que Tou renronlre autour du volcan est réellement effrayante. In bateau qui se trouvait avec son équipage en vue dr ta côte, lo 90 janvier, a sans doute péri, coron n'en a aucune nouvelle.
Dans la ville de Léon, l'épouvante a été moindre, car l’obscurité, ainsi que la pluie de poussière n'ont pas été aussi fortes que dans notre ville (La Union). Cela résulte du dire de personnes dignes de foi; on assure aussi que le* détonations ont été entendues jusqu'au Uosta-Rica, où l'on pensait que l'origine en était trèsvoisine. La goélette colombienne Boladore, qui partit d’Acapulco avant le ao janvier, à destination de R en lejo, ressentit, à vingt lieues de* côtes, une profonde obscurité, et uue pluie de [toussière tellement épaisse, que l'équipage pensa en être suffoqué. Ou eut à travailler pendant quarante-huit heures pour en dfluniuir le navire. La goélette ne put entrer ii Realejo à cause de l'obscurité, et s’en fut à Punia Areu»*, emportant la conviction que tout le Nicaragua avait disparu.
Le volcan continue à vomir du leu et de la fumée, causant de temps en temps de petits tremblement* d»; terre.
Iji Union, iô février i835.
M. Roukko.
EFFETS DK L'ÉRIPTIOV Dt VOLCift DE CtmEttllVt S S O MlfiHKi.
M. Savage était e« jour-té (90 janvier 1 83ô ) pré» du volcan de San Miguel , à 1 90 mille» de distance
(du volcan de Conseguina), suneillant son bétail. A huit heures, il vil un épais nuage s'élevant au sud avec une (orme pyramidale, et entendit un bruit seinhlalde au battement des Ilots de Ja mer. Bientôt après, ces épais nuages furent éclairés par des taches brillantes, colorées en rose, déchiquetées, éclatant tout à coup puis disparaissant , et il les attribua à quelque phénomène électrique. Mai* ces apparences s'accrurent avec une telle rapidité, que ses hommes commencèrent à* en épouvanter, dUant que c'était une ruine complète, et que la lin du monde devait être proche. Bientôt après, il fut convaincu, de son côté, que ce devait être I rruption d'un volcan, et, comme, à cette époque-là, le Uonseguina était une montagne parfaitement calme, a laquelle on ne «oiqvconiiail aucune relation avec le feu souterrain, il »tip|Hk<a que cela provenait du volrau de Tlsla de! Tigre. Il retourna à la ville de .San Miguel, et, en chemin, il ressentit trois violentes secousses de tremblement de terre, pendant le temps qu'il mit à parcourir un espace de trois euadrns (600 mètres). Le* habitants étaient fous de terreur, des oiseaux volaient dans les rues sans savoir où ils nllnient . et, aveuglés par la poussière, il* tombaient mort* sur le sol. A quatre lieu les. il faisait si sombre que, comme disait M. S. il tenait sa main devant si*» yeux et ne pouvait la voir. Personne ne sortait sans une chandelle allumée, ce qui produisait une lumière (rouble qui n'éclairait qu'un espace de quelque* pieds. A ce moment, l'église était pleine et ne pouvait contenir la moitié de (n foule qui cherchait à y pénétrer. L image de (a Vierge fut amenée sur la plan? et promenée dans le* rue*, suivie par les habitants portant de» chandelle» et de* torche* , tonnant une procession de pénitence, criant au Seigneur |M>ur implorer le pardon de leurs pdebé». !.«* Hoches sonnaient, et, {tendant la procession, il y eut un antre tremblement de terre, si long et si violent, qu'il renversa par terre bien des personne* qui faisaient partie de fa procession. L'obscurité continua jusqu'à note heure* le lendemain, puis on commença à voir le soleil, mais vnguu, trouble et «an* brillant. La pous- *ière, sur le sol, avait quatre pouces d’épaisseur; le* branches de* arbres se brisaient sous le poids, et le* gens étaient tellement défigurés . qu'ils ne pouvaient se reconnaître.
' K virait de fourrage de M. John L Stephens. — tncùlenu n f trnrrh fa ctniral I mrricn , CXmjm*, Uncwftui, cfr. vol. II. p. 37 et «uiv.
. A ce moment , M. S. partit pour aller à son hacienda de Sonsonale. Il dormit au premier village | Moncogua}, et à deux ou trois heures du malin il fut réveillé en sursaut par une explosion semblable au coup de tonnerre le plus é|»ou van table ou a la décharge d'une centaine de canon». Celte explosion fut accompagné* d’un tremblement de terre *i violent» que M. S. fut précipité hors de son hamac.
EFFETS DE L’fol'PTION Dl VOLCAN DE CONSEGUNA DANS LE HONDIRAS1 *.
Dans toute cette partie du pays (intérieur du Honduras) et mène à Tegucigalpa, situé à bien des lieues dans l'intérieur et à plusieurs milliers de pieds au-dessus du niveau de la mer, le* montagnes tremblèrent jusque dans leur» fondements, malgré la distance considérable qui les séparait du volcan. On ressentit des secousses de Ireiu Mentent de terre, et bien des personnes devinrent tout à coup malade», tandis que des cendre» fines remplissaient l’air au point d'obscurcir partiellement le soleil, et que l’on entendait au loin des décharge» et des explosions annonçant quelque terrible éruption de l'un de» volrans qui s’étendent sur in côte du Pacifique. Nombre de personnes |iensaient que le jour du jugement dernier était arrivé. Néanmoins, les secousses de tremblement de terre ne furent pas ressentie» dans tes haut» pays du Honduras avec mitant de violence que dans d’autres pays de l’Amérique centrale. Lorsque je (Hissai les montagnes, quelques mois auparavant, on me montra l'endroit où une rivière , descendant à la baie de Fonaeca , coulait jadis au milieu d'une région fertile; maintenant, et toujours depuis l'éruption, lu rivière est desséchée et le pays désolé, grâce aux épaisse» couches de cendres vomies par le cratère. . .
Le sefior Losano me raconta que. pendant trois jours, l'air fut rempli d’une poussière impalpable, pénétrant à travers toutes les fentes ou les tissure» de» maisons, et produisant une sensation de suffocation. Pendant te* journée* des 90, 9i et 99 janvier i835, l'obscurité enveloppa tout l’intérieur du Honduras, à partir de trui» heure» de l'après-midi. Une personne placée au milieu d’une chambre pouvait à peiue distinguer des lumières placées sur des tables aux deux extrémités. On dut s'éclairer pour prendre les repas. Les oiseaux, effrayé» par celte profonde obscurité, voletaient épouvantés dan» les villes, venaient se frapper contre les maison» et tombaient morts devant les portes. Dan.» le» villages, des chevreuil.» et d'autre* animaux sauvages w réfugiaient jusque dans le* habitations. La plus grande consternation régnait dan» toute la population.
EFFETS DE L'Ülll’PTION Dti VOLCAN DE CONSEGIUNA À GIATEMALA.
< /IfttrtafioH i mrl ruroltyp quel faite» da n» la nlle de Guatemala , du un au 9 S jour ter |Æ.?J *.
90 janvier. — En ce jour, vers l'après-midi, l'atmosphère semblait chargée de vapeur», comme s'il eut dô pleuvoir peu de temps après, à tel point que cet étal du ciel attira notre attention. Le vent avait souillé du sud, puis passé au nord.
91. — - Au lever du jour, l'horiton était couvert d'une sorte d’ombre qui affaiblissait les rayon» du soleil. Jusqu'à dix heures du malin, on pouvait regarder fixement ret astre à la simple vue. Cette ombre ne pouvait »« confondre avec un brouillard qui est blanchâtre et se meut dans la même direction que le vent, tandis qu’elle était noire et tombait perpendiculairement sur la terre. On ne tarda pa* à s'apercevoir qu’il tombait du haut du ciel une poussière fine qui recouvrait les toits et le» terrasses. Le* blanchisseuses observèrent aussi que le linge étendu au soleil devenait tout sale. Cela excita la curiosité , et Ion recueillit , pour l'analyser, de cette poussière, qui *o trouva contenir du soufre et du sel ammoniac3. La nuit qui suivit fut ténébreuse, quoique l’on vil briller de ci et de là quelques étoile*. Les personnes qui sortirent de leurs maisons pour observer
1 Extrait «le l’ouvrage de M. W. V. Wells. Expkr*tm$ p. 656 cl suiv. — n* 7S (tô février), p. 697 et suivantes. and Allient ur e* iu Honduras, etc., p. *.‘lo et suiv. 3 Cette observation serait extrêmement intéressante . si
s iMetin ojîdal, eie. n* 73. 9’ partir (vH jouxter • 935). l'on pouvait v ajouter foi d'une manière alnoiue.
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IVlol du nel ressentirent de vives démangeaisons dans les yen». Des dame* eurent grand'jveine à débarrasser leur chevelure de U poussière qui s'y était accumulée. Tous les habitant* de la ville se demandaient quelle pouvait être la cause d'un pareil phénomène » n ayant entendu parler de l'éruption d'aucun volcan daus un rayon de 3o à Ao lieues. Il y en eut même qui l'attribuèrent à la queue d'une comète qui doit devenir visible au mois d'août prochain, suivant ce qu'annoncent les astronomes.
99. — L'opacité de I atmosphère fut moins juteuse: la lumière du soleil était jaunâtre, la couleur des nuage* livide, passant par points au rouge; quelques-uns semblaient se détacher sur un fond do celle nuance. L'opinion générale était que ce» phénomène* devaient être attribués au volcan d'Itaho, dont ou sait que les éruptions sont incessante*. II** Il a mm es terribles et les détonations si épouvantables, quelles semblent menacer la nature entière d'une destruction complète. Ce volcan est situé à 5ô lieues de notre ville, daus la direction de l'est, et, connue plusieurs chaînes de montagnes s'élèvent entre lui et nous, il semble extraordinaire que Tou puisse voir arriver jusqu’ici la terre embrasée vomie de son sein, et les matières légères qui, grâce à leur ténuité, ne devraient pas pouvoir résistera limpuhiou des vents rie sud eide nord, les seuls qui régnent dans ce pays en cette saison.
■*3. — A une heure du malin, la consternation de* imputations du voisinage arriva à sou comble. Les explosions paraissaient devoir ilélruirc la terre; elle* ressemblaient à de» déchaiges répétée* de grosse artillerie, et, dans les intervalles, ù des coups de fusil; quelquefois aussi on ciH dit une tempête éloignée qui s'approchait progressivement et se répercutait par les échos de la montagne. Les personnes le* plus braves sortirent de leurs lits, et beaucoup pensèrent à sc mettre en suinté, croyant qu'une armée ennemie attaquait la ville. I,e* troupe» de* différentes caserne» ae mirent sou* le* arme*. Lr< oscillations des édifice.-, donnaient à penser qu’un tremblement de terre ai terrible allait nous ensevelir sou* les ruine* de la ville ou entrouvrir la terra *ous nos pieds pour nous engloutir. Nous avons lu de* descriptions d'éruption* du Vésuve et d'autre* volcan*, niais nous ne savons pas qu'à une distance de A5 lieues1 aucune ail jamais produit d'aussi épouvantables effets d'mcemiie et de destruction universelle.
9 6. — Le jour commença couvert d'ombres et de cendres. De* personne* arrivant par le dieinin du Salvador nous ont assuré que, depuis le village d'Aliuachapam, distant de notre ville do Ai lieue*, et de 9 ou to d'Iiaho. elles ont ressenti une pluie de cendres et de poussière telle, que les arbres. les maisons et la campagne en étaient entièrement recouverts. On nous écrit la même chose de (iualan, situé à une soixantaine de lieues au nord d'italco; mais nous manquons lie nouvelles d'holro même et de Sonsonate, ce qui nous cause une grande tristesse. On vient d'apprendre, par des voyageurs , que dans la vallée de Lus Lasilias la quantité de rendre* qui recouvre le sol p»t extraordinaire. Ces mêmes |M‘rmiiues sup|Hx<aiciil que l'éruption provenait de la montagne de Jnmaylcpcque, située à 90 lieues au sud-esl de cette capitale. Le gouvernement a envoyé un courrier pour savoir si celle nouvelle est véridique.
Ou ni plus entendu aucun bruit d'explosion.
9Ô. — L'apparence de l’atmosphère continue à être ce quelle était le jour précédent.
idem
97. — Celle journée a été plu* obscure et plus chargée de cendres. lN'ous avons de* nouvelle», mais pas officielle* .d'après lesquelles il paraîtrait que te volcan qui cause tous ces malheurs est ailuéà 18 lieue* de la ville deSau Salvador, distante elle -même de 70 lieue* de nuire capitale. Les effet* de l'éruption sefont sentir à plus de Ao lieues à f ouest et au sud de celle ville, de sorte que si, cnnime tou» le» renseignement» nous le donnent à croire, c’est le volcan de San Vicenle qui est en éruption, on lu fessent à plus de îao lieue*. Les nouvelles qui nous arrivent sont eiîrayaulc»; ofin de ne pas nous tromper, nous attendrons, pour le* pii hl M*r. de le» avoir officiellement; on nous assure que la ville de \ i rente et se* environ» sont en ruine.
Depuis le 38, l'atmosphère continua à être plus ou moins chargée, jusqu'au 3i ; mais, co jour-là, le soleil
1 t)n oroj ail mcoco i ce moaient-Ui qu'il s'agissait d'une éruption du volcan d'italco; mais, en réalité. In distance était encore licoacoup plus cai»itk;rable.
#e lova dan» un ciel parfaitement rlair ; on en tond il cependant dix ou doute retumhos (détonation* souterraines }, dont quelques-uns furent très-forts.
On a reçu de* nouvelles de San Salvador et de San Virent*; toutes sont d'accord pour dire que l'obscurité et les détonations ont été épouvantables, et se sont produites aux mémos heures qu’ici , mais sans qu'on sache d'où elles proviennent. Les uns parlaient du volcan de San Vicenle,le» autres de Me d’Espirilu Santo, située près de la terre, entre Zacatecoluca cl Usulut&n; d’autres enfin, de l'Isla del Tigre, qui s’élève au milieu de la baie de Ponsera.
Des informations, données par les chefs départementaux de Zacatepeque, et des lettres particulières des villages de la côte, nous apprennent que les rendres sont tombées cl que le# détonation# ont été entendues jusqu'à Totniiikapum et à t'.liiaulla . soit à jl lieue* de cette ville. Partout on s'imaginait être dan* le voisinage du formidable volcan qui faisait ainsi trembler le sol , voilait la face des astres , et recouvrait la terre d'une courbe de cendres.
Le retard du courrier des autre* États de l’Amérique centrale, qui devait arriver ici le 3, et ne l'a fait que le 6 dans l'après-midi , a donné lieu à de bien tristes conjectures. Les passagers, arrivés le A au port (ffstapa . assurent que l’océan Pacifique est couvert de cendres; nous pensons que cela doit être de la pierre ymnee réduite en poudre. Tout semblait faire croire à la combustion d'un territoire très-étendu. Le courrier nous a enfin apporté des nouvelles circonstanciées et certaines.
mr.TS DR L'ÉRUPTION DU VOLCAN DE CONSKflllNA DANS LE CHIAPAS ET LE PETE5 *.
Lettre d'w» effitier retenant Jn Chiapa* au eeentuire général i lu gf/ut^ritemeut Au/arme Je la rrjmltig*e.
Depui* le î3 jusqu'au 99 du mois passé (janvier), on a observé dan* celle ville (San Maire»), que l'atmosphère fut obscure, couverte de cendres et pleine de fumée. Le 9 A , en particulier, la pluie w cendres fut incroyable, au point de recouvrir Ions le* toits des maisons d’une couche grise, et, depuis la soirée jusqu'à neuf heures du matin , on entendit des détonations re'pélées qui mirent l’alarme dans plusieurs villages, où Ion pensait que c'était le volcan de (Juexalteuaugo qui était en éruption. Cela Gl que |du#icur* négociant* qui se trouvaient à de# distance# considérable* de Qucxaltenango y retournèrent pour prendre soin de leur# familles. Dans le Soconusco on a éprouvé les mêmes effet*, comme on peut le voir dans la note que j’en voir au gouvernement suprême, et dont l'original accompagne celle lettre*. Il en a été de même à Sorolleuango , ainsi qu'on l'a appris par divers habitants de cette ville qui sont arrivés ici, et il est probable qu’on a ressenti ces phénomènes jusqu'à Tonaln, quoique nous n'en ayons pas eu la nouvelle certaine.
Dios, Union, lJberlad.
San Marco», i3 lévrier i835.
M. Huais.
Des lettres d'Itobal , du 90 féirier dernier, rapportant des nouvelle* reçues de Relire . nous apprennent que les pluie* de rendre* et le# détonation# ont été observées jusque dans file de la Jamaïque, ainsi que sur la côte de Mérida nu Yucalnn. Nous avons des nouvelle# officielle* racontant le phénomène, de San Marco# . capitale du département de rhiexaltenango, et de Tnparhuln, dans le Soconusco.
Nous n'avon# pu encore fixer l'étendue de f espace sur lequel les pluies de cendres sont tombées et où l’on a entendu le# détonation*. Nou# avon# cuayc d’en calculer le rayon en prenant le volcan de Cousfguiua comme centre, et il atteint d'un côté une longueur de 3a5 lieue# jusqu'à Uiudad-llcal de Chiapas, d'un autre, 3-)i,
Hoir tin (feint Jd Ettttio Je Guatemala , seconde partie . document , qui , probablement , n'aura pas été publié dan*
n* 78 (7 murs 1 835). p. 796 et sidv. le Boltltu rftial.
* Nou# nu» oci8 mulbeureuseriM'iit pu# pu retrouver ce
jusque dans le Peten. Mais, dan* ce» deui localité», le* détonations oui été tellement violente*, que l'on doit «voir pu l«n entendre à de* distance» beaucoup plus considérables.
U* documents originaux que nous venons de reproduire, en les traduisant, sont trop éloquents par eux-mêmes pour que nous croyons devoir y ajouter quelque chose. Disons pourtant que les effets de l'éruption se firent sentir dans un rayon bien plus considérable que 3s5 lieues, puisque, à la Jamaïque, on vit tomber des cendres et l’on entendit des détonations qui furent prises pour les coups de canon d’un navire en détresse. Ces mêmes explosions furent pcn;ues jusqu’à Bogota, qui est encore plus éloigné, et les pluies de cendres s'étendirent en mer sur un espace de plus de 2,000 kilomètres, de l’est à l'ouest. L’éruption du volcan de Gonseguina est donc une des plus terribles que l’on connaisse , non seulement dans l’Amérique centrale, mais même dans le monde entier, et elle mérite d'ètrc étudiée avec tous les détails que nous y avons mis.
CHAPITRE II
ÉTUDE DÉTAILLÉE DES VOLCANS ET DES PHÉNOMÈNES VOLCANIQUES OU SALVADOR ET DU GUATEMALA.
Jsla del Tigre. — Volcan dn Conrliagua. — Volcan de San Miguel. — Infiernillos de Lliitutineeii (volcans de (Àbinameca et de Tecnpa.) — Volcan de San Vicente (înfiernillos). — Volcan de Lojutelieque. — Volcans de San Salvador et de Qucsalliï|N*<|tie. — La lloya. — Volcan d'Ixalco. — . Volcan de Santa Anna (Lagune de Lualcper). — Ausolos d’Ahuacliapnm. — Volcan de Cliingn. — Volcans du département de Chiguimula. — Volcan# de Cerro Redondo. — Volcan de Pacaya (lac de la Caldera). — Volcan d’Agua. — Volcan de Fungo (groupe du volcan d’Acatenango). — Volcan d’Atitlan. — Volcan de San Pedro. — Volcans do Qne/allenango (volcan de Santa Maria; Cerro Qucinado; petit cône éteint). — Volcan de Tajomulco. — Volcan de Tarana. — Volcan (FlMak.
Nous allons entreprendre maintenant l'élude des volcans et des phénomènes volcaniques du Salvador et du Guatemala , répartis suivant uno ligne dont la direction moyenne est de l’esl 3o degrés sud à l’ouesl 3o degrés non), cl formant en quelque sorte le deuxième groupe du système volcanique de l’Amérique centrale. Outre les volrans actifs proprement dits, nous aurons à considérer des phénomènes singuliers, nommés dans le pays infiernillnt et autoleti, consistant en dégagements de vapeurs arides d'une grande intensité, établis au pied des montagnes volcaniques dont les cratères ne présentent plus aucun symptôme d'action éruptive. Nous y trouverons des manifestations remarquables de la puissance volcanique, dont l'examen approfondi pourra aider à chercher la solution de certains problèmes encore obscurs, et servira de lieu naturel entre des faits considérés comme appartenant à des ordres d’idées tout A fait différents.
Nous avons fait l'ascension de tous les volcans actifs ou même éteints, qui présentent un intérêt scientifique particulier; nous en avons déterminé la hauteur audessus du niveau de la mer au moyen du baromètre; nous avons levé le plun de leurs cratères, ainsi que des groupes de montagnes remarquables à un titre quelconque; nous avons collectionné des échantillons de roches; nous avons examiné
HerLiriln-
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VOYAGE GÉOLOGIQUE sur place, relativement à leur température et à leur composition , ries dégagements de gaz. dont nous avons aussi recueilli une certaine quantité dans des tubes de verre où le vide avait été fait préalablement, de manière à pouvoir les analyser à notre retour; et nous osons espérer que l'ensemble de ces éléments nous mettra à même de présenter, sur le système des volcans du Salvador et du Guatemala, une étude qui ne sera pas dénuée de toute valeur. Sans vouloir donner à nos recherches plus de signification qu'elles n'en peuvent avoir, nous sommes néanmoins en droit de dire que nous avons été les premiers à examiner scientifiquement bien des choses, les premiers même ù atteindre le sommet de certains volcans dont lu cime n’avait encore jamais été foulée par le pied de l’homme , et que nos travaux emprunteront peut-être à ce fait une certaine saveur de nouveauté et d’originalité qui ne sera pas leur moindre litre à l'estime des personnes spéciales. Nous ne nous bornerons pas , d'ailleurs , îi présenter les résultats de nos propies études , lorsqu'un phénomène aura été examiné avant nous par d’autres voyageurs; nous nous empresserons, an contraire, de recueillir les renseignements donnés dans leurs ouvrages, de manière à pouvoir établir des comparaisons aussi intéressantes que précieuses entre l’état d’activité d’une manifestation volcanique à plusieurs années de distance.
Regardant comme suffisantes les considérations générales qui ont été amplement développées au commencement de ce livre et trouvant inutile de répéter le sommaire qui est en tète de ce chapitre . nous allons entrer immédiatement au cœur de notre sujet, en étudiant successivement, avec tous les détails qu’ils comportent , les différents phénomènes volcaniques dont nous avons à nous occuper.
ISLV IIEL TIKftE.
Nous avons décrit avec assez de soin les îles de la baie de Konseca ( page 1 81) pour ne pas avoir besoin d’v revenir avec beaucoup de détails; mais nous devons cependant insister sur rertaines particularités de la plus remarquable d'entre elles, Y Info del Tigre. Nous avons vu que les roches dont sont composées presque toutes res îles smil des espères de trapps basaltiques mal définis, ressemblant parfois plus ou moins à des laves, et qu'elles forment des massifs presque toujours irrégulièrement circulaires, tendant il affecter l'apparence de
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 343 cônes puissiimmeiil altérés par des actions postérieures. Ces caractères, <pii peuvent appuyer l’hypothèse de l'origine volcanique de ces montagnes, sont surtout accusés avec une netteté remarquable dans le massif de l'Isla del Tigre, pour laquelle les présomptions deviennent beaucoup plus fortes encore, sans que cependant il puisse y avoir certitude absolue. Car, en l’absence de phénomènes actuels ou ayant eu lieu dans la période historique, on ne peut se laisser guider que par des observations de forme et de composition, dont la nature est telle qu’elles fournissent des indications plutôt vagues que précises.
Nous pensons cependant que l’Isla del Tigre est un volcan, mais un volcan extrêmement ancien, éteint depuis une série de siècles incalculable, et dont l’origine remonte peut-être à la première apparition des phénomènes volcaniques dans l’Amérique centrale, c’est-à-dire à une période on peu antérieure à l’époque géologique actuelle. En admettant une semblable antiquité, on comprendra que, llousculement la forme extérieure ait pu subir des modifications assez considérables pour la rendre presque méconnaissable, mais encore que la composition elle-même, résultant de phénomènes éruptifs primordiaux dont nous ne pouvons guère deviner la nature, [tinsse présenter des caractères qui la distinguent profondément des produits actuels des manifestations volcaniques modernes. L'Isla del Tigre est, de tout le groupe, celle qui présente la forme circulaire 1a mieux définie et l’aspect conique le plus caractérisé; vue de la mer, du côté du nord, elle offre l'apparence d’un cône presque parfait, qui s’élève progressivement depuis le niveau de la baie de Fonseca jusqu’à la hauteur de 800 mètres, par des courbes élégantes, dont l'inclinaison, presque nulle d'abord , devient peu à peu très-considérable. L’espace annulaire, à peu près horizontal, qui s’étend autour de la montagne proprement dite, n’a |ias partout la même largeur; ses dimensions sont trèsfaibles du côté du sud, où les pentes, assez fortes encore, viennent tomber directement dans la mer avec des particularités dont nous aurons à parler tout à l’heure; à l’ouest, il est accidenté d’un certain nombre de mamelons qui se raccordent au cône et lui servent eu quelque sorte de contre-forts; au nord, il est déjà assez vaste pour (pie la petite ville d’Amapala ail pu être construite en un point où un rentrant de la côte combiné avec une profondeur considérable des eaux a permis l'établissement d’un port assez bien abrité, qui pourrait, dans l’avenir, acquérir
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une certaine importance; à l'est enfin, il prend son plus grand développement, un kilomètre environ, et sc rouvre de champs cultivés qui alimentent les habitants d'Amapala. Les roches que l'on aperçoit dans cet espace horizontal sont des masses basaltoïdes noires, peut-être des laves, qui sont surtout abondantes dans la direction du nord-ouest, où elles constituent de petites falaises abruptes battues par les vagues, et forment même une assez longue pointe qui s’avance dans la mer; cette pointe semble être le prolongement d’une espèce de roulée , raccordée progressivement avec les mamelons qui accidentent la côte à l’ouest. Dans ce point, en particulier, la roche noire, compacte en profondeur, est recouverte, à sa surface, de blocs anguleuv, déchiquetés, celluleux et comme scorifiés. Les premières pentes, dont l'inclinaison augmente à mesure que l’on s'élève, sont composées d'amas sableux et argilo-lerreux, entremêlés d'une grande quantité de blocs de la roche basaltique brune ou noire plus ou moins scorifiée; elles sont recouvertes de forêts épaisses, où les troncs des grands arbres sont en quelque sorte noyés dans un fourre touffu et épineux. Il n’existe aucun sentier dans ce taillis, où l’on est obligé de se frayer un chemin à coups de sabre; aussi l'ascension est-elle beaucoup plus pénible qu’on ne pourrait le croire, lorsqu’il s’agit d'une petite montagne de 800 mètres de hauteur.
C’est le 3 avril 1866 que nous finies celle ascension, au moment de l'année où la chaleur est la plus considérable, et nous devons avouer que, la température aidant, nous étions épuisés en approchant du sommet; une lutte continuelle contre les branches d'arbre qui nous barraient le chemin, les arbrisseaux épineux qui nous déchiraient la figure et les mains, les blocs roulants qui fuyaient sous nos piials sur une pente dont l'inclinaison finit par atteindre jusqu'à 35 degrés dans les régions supérieures du volcan, constituaient une somme d'obstacles qui ne doit pas être passée sous silence. Toute la partie terminale du cône, sur une hauteur d’une centaine de mètres environ, est dépourvue de végétation forestière, mais garnie d'une herbe glissante qui croit entre les accumulations de scories rougeâtres, dont la proportion devient de plus en plus considérable et les dimensions de plus en plus fines à mesure que l’on s'élève. En arrivant au sommet de la montagne, nous nous attendions à y trouver les rudiments d’un' cratère plus ou moins oblitéré; mais quelle ne fut pas notre surprise en nous
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 345 apercevant qu'une immense déchirure existait sur tout le flanc sud de l’fle, seuiblalde à un gigantesque ravin descendant de la pointe extrême jusqu'à la base, pénétrant à une profondeur considérable dans la masse du volcan et altérant, jusqu 'il un certain point, la régularité de sa forme conique. Celle déchirure, dont le bord projeté sur un plan horizontal eût donné le tracé d’une ellipse assez allongée, s’ouvrait brusquement aux environs du sommet par des parois abruptes d'environ auo mètres de hauteur, dont les pentes s'adoucissaient progressivement à mesure que la hauteurdiminuait , pour se raccorder enfin avec la crête limitant l'ouverture. Le fond, rempli par d'épaisses forêts, semblait donner naissance à un ravin déchiré, assez fortement incliné, gagnant les régions liasses de l'ile pur une coupure dans le bord inférieur de l'ellipse et parcouru par un torrent alimenté, pendant la saison des pluies, par les eaux tombées dans tout l'espace de ce gouffre. Quelque étrange que soit une semblable conformation, il nous semble que l'on peut, jusqu'à un certain point, se l'expliquer, en supposant qu'il y ait eu autrefois, vers le sommet de l'Isla del Tigre, un cratère latéral, de dimensions plus ou moins considérables, dont le boni dessinait déjà une ellipse sur la surface conique de la montagne. Une fois ce cratère éteint, ou conçoit aisément que les parois inférieures, du cûlé de la base du volcan, aient été facilement détruites par les eaux ou par toute autre cause, puisque, étant les plus basses et les moins épaisses, elles étaient aussi les moins résistantes. Les choses étant dans cet état , les eaux pluviales oAt dû naturellement s'épancher par la brèche ainsi ouverte; une circulation régulière s'est peu à peu établie cl, d'érosions en érosions, on est progressivement arrivé à un état de choses tel que celui qu'on voit aujourd'hui, c'est-àdire à une immense déchirure en forme de gonflée, dont le fond est transformé en ravin conduisant jusqu'à la iner les eaux déversées sur la cime par les orages de la saison des pluies. Si cette explication est véritable, il s'ensuit naturellement que la montagne de l’Isla del Tigre possédait autrefois un cratère bien défini, et que l'on ne peut mettre eu doute quelle ne soit un volcan éteint.
VOLCt.V DF. COXCHtGlA.
La première sommité volcanique que l'on rencontre sur ht terre ferme est le massif des Cerros de Conchagtui, qui domine immédiatement la ville de La Union,
VOYAGE GÉOLOGIQUE cl dont ta base recouvre un vaste espace de terrain formant un promontoire avancé dans ta mer. Il existe une liaison iutime entre cette montagne et les lies de la baie de Fonseca, aussi bien au point de vue de la position géographique qu’en re qui concerne les roches dont elles sont composées; aussi pourrions-nous répéter ici une grande partie de ce que nous avons dit à propos de l'Isla del Tigre, et insister en particulier sur ce que le volcan de Conrhagua ne présente que des caractères assez vagues de forme, ainsi que île constitution, et n'est, dans tous les cas, qu’un volcan éteint depuis extrêmement longtemps, iwra.tiiii Quoique nous ayons déjà décrit les Cerros de Conrhagua avec quelques dil-
au
m.»ii tails ( page i83), nous devons revenir sur certaines particularités qui intéressent
t;,™, plus directement le sujet dont nous nous occupons, et qui ont Irait plus spé-
|.ja|,.|neri( all\ phénomènes volcaniques. C’est de La Union que nous avons fait l'ascension du volcan de Conrhagua, le i" avril 1 8 li f, . par un sentier assez bien frayé et qui est tracé de manière à permettre aux chevaux d’atteindre le sommet de la montagne. \u de La Union, au hord de la mer, le volcan de Conrhagua ne présente pas la forme conique caractérisée que l'on peut lui reconnaître du large, lorsqu'on pénètre dans la baie de Fonseca; c'est qu’on se trouve alors sur le flanc du massif qui s'allonge dans l'intérieur des terres et qu'on en saisit beaucoup Inqt une des dimensions par rapport à l’autre. Le groupe se compose en effet d'un pic presque régulièrement conique (c’est celui qu’on aperçoit de la mer), soudé sur le flanc d'une autre montagne beaucoup plus large et plus massive, qui s’avance au loin vers le nord-ouest en s’appuyant sur une série de contre-forts étagés. Il faut ajouter que, de La Union, les pentes ne s’élèvent pas du tout d’une manière régulière; elles sont faibles jusqu'au village indien de Conrhagua, puis, tout à coup, très-accusées jusqu'au sommet, ce qui détruit, en partie, l’apparence conique «le la montagne, et ne la fait pas ressembler beaucoup, quant à la forme, à un véritable volcan. Les pentes sont.au contraire, partout très-abruptes du cèlé de la mer, vers le sud et le sud-ouest, de sorte que, vus «le cette direelion, les Cerros «le Conrhagua gagnent beaucoup en majesté et en caractère.
Jusqu'au ravin «pii séjvare les deux sommités principales du Crrro de Courliagua, le Ceiro de la Bandera (1,170 nuètros) et le Cerro del Ocole (l,a3û mètres), !«• rliriniii longe, eu s'élevant peu à peu, le flanc du massif, à travers des séries
DANS LES II Él’l BL1QUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 3A7 de contre-forts et de barrancas, recouverts d'une vigoureuse végétation alimentée par les sources <pii y roulent de tous côtés, pendant les mois <pii suivent immédiateuienl In saison des pluies. Mais, à l'époque où nous avons visité ces lieux, une seule source donnait encore une quantité d'eau appréciable, et elle s'épanchait d’une niasse de tuf volcanique jaunâtre, assez compacte, située à 900 mètres environ d'altitude, sur le flanc du Cerro del Ocote, et correspondant probablement à une Assuré, remplie postérieurement de matériaux meubles, rommuniquanl, dans l'intérieur de la montagne, aux régions supérieures du massif. Les Indiens de Conchagua s’occupent de capter cette source et de la conduire, par des tuyaux creusés dans des troncs d'arbres, à leur village distant de 3 ou 6 kilométrés à vol d'oiseau. Quoique la roche soit probablement toujours un Irapp basaltique mal défini, on ne la voit que rarement en place, car elle est presque toujours masquée, ou bien par des argiles jaunes, ou bien par des sables nuinttres mêlés de blocs roulés ou scoriacés plus ou moins volumineux. Quelques centaines de mètres avant d'arriver au fond de ce ravin, ou plus exactement au col qui joint les deux parties de la montagne, ou voit la végétation cesser complètement sur le Cerro de la Bandera qui s'élève, au sud, jusqu'à environ zoo mètres au-dessus du point où l'on si* trouve, avec îles pentes assez fortement accusées pour que l’on soit obligé d'abandonner les chevaux et de continuer à gravir à pied avec une certaine diflicullé. Le sommet du pic est, en effet, entièrement composé de scories brunes, rougeâtres, plus ou moins légères et bulleuses, en morceaux de la grosseur du poing en moyenne, mêlées de blocs plus volumineux de roche hasalloïde semblant surfoiidue à la surface et de sables provenant de la trituration des scories. Quand on atteint la cime du Cerro de La Bandera, à 1,170 mètres au-dessus du niveau de la nier, on est étonné de n'y voir aucune trace de cratère cl de se trouver sur une petite plate-forme assez étroite, formant la pointe de la montagne, dont les pentes descendent, au nord , jusqu’à l’arête qui relie les deux membres du système, et, au sud, jusqu'à la mer avec une forte inclinaison, accidentée de quelques vastes ravins arrondis, quoique profondément entaillés. Cette absence de cratère est singulière sur un cône qui, sauf ce détail, présente tous les caractères de forme et de composition minéralogique qui corné lituenl un volcan; il n’est pas impossible pourtant qu'il y en ait eu un jadis,
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mais il est aujourd'hui tellement dégradé |>ar le temps et les agents atmosphériques, qu'il faudrait, pour en retrouver les rudiments, des recherches et des observations plus prolongées que celles auxquelles nous avons pu nous livrer.
Sur le Corro del Ocolc, les forêts à essences tropicales continuent à s'élever, à partir du ravin où l'on doit redescendre avant d’en commencer l’ascension ; mais les grands arbres sont de plus en plus disséminés et remplacés par des buissons et dis herlies, au milieu desquels on voit se développer, dans les régions supé- Heures de la montagne, un nombre assez considérable de pins qui rappellent sens*u»i sibleiucut les esiaVes îles provinces méridionales de la France, comme le pin
maritime, le pin cembro, etc. C’est de là, du reste, que vient le nom de Cerro del Ocolc, mole signifiant pin ou plus généralement bois résineux dans la plupart des langues indigènes de l'Amérique centrale et du Mexique. On peut monter, à cheval, jusqu'au liant du Cerro delOcnte, le sentier serpentant sur le flanc de la montagne, à travers des argiles jaunes et des déjections volcaniques, sous lesquelles on aperçoit en beaucoup de points la roche compacte et ne présentant que de raies et faibles traces de scorification. Eu atteignant le sommet, on se trouve en présence d'un petit plateau, élevé de 1,190 mètres au-dessus du niveau de la mer (voy. page |83), irrégulièrement circulaire, large de 5oo mètres en moyenne, et dont le sol est uniquement formé d’une argile inameuse jaunâtre. Ce haut plateau est entouré de cinq ou six éminences coniques, disposées à l'entour suivant un cercle à peu près nettement indiqué, et constitue peut-être un ancien cratère comblé en grande partie par les dépôts lacustres d'une masse d'eau, desséchée aujourd'hui, qui y aurait existé jadis. Cette lagune doit probablement reparaître pendant la saison des pluies et alimenter, par des fissures intérieures, les sources qui s'épanchent sur les flancs de la montagne, eu répartissent les eaux pluviales englouties dans les conduits souterrains. La plus considérable des éminences qui entourent ce cratère mal défini s'élève au sud-ouest et le domine d’une cinquantaine de mètres; elle est, en effet, haute de l,ï36 mètres au-dessus du niveau de la mer et forme le point culminant de tout le massif des Cerros de Conchagua. Comme les autres mamelons, celui-ci est composé de roche basaltoïde compacte, avec peu de traces de scorification. j«c<Mbui. De sou sommet, on peut voir les pentes très-iuclinécs de la montagne descendre
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DANS LES RÉPLBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 3A9 brusquement au sud jusque vers la mer; mais, à l’ouest, elles se perdent au milieu d'un grand nombre de eollines, peut-être basaltiques, qui semblent lui servir de contre-forts. Au milieu de rcs collines se trouve le petit Lac de Camalotal, qui semble avoir une forme circulaire bien définie, et dont-les eaux, au dire des Indiens du pays, se troublent subitement deux fois par an sans aucune cause apparente. Peut-être ncsl-ce là qu'une tradition sans valeur, mais peut-être aussi y a-t-il nu fondement réel à ce récit , et le lac de Camalotal n’est-il qu'un cratère rempli par une lagune, communiquant soulerrainement avec d'autres localités volcaniques, nu bien dans laquelle se produisent de temps en temps des tentatives d'éruption. Nous n'avons pas pu, faute de temps, aller visiter le lac de Camalotal, mais il serait intéressant que d'autres observateurs pussent l’examiner, après avoir pris la précaution, toutefois, de vérifier l'exactitude de la tradition qui nous a été racontée par un Indien de Conchagiia et que nous donnons sous toutes réserves. Au nord, le Cerro del Ocote s'appuie sur une série de contre-forts assez puissants, (pii s'abaissent pourtant assez brusquement au voisinage de la région basaltique de Los Almendros, en se reliant à la plaine de San Miguel.
En résumé, les Cerroa de Conchagua constituent un massif assez remarquable, et qui pourra donner lieu à d'intéressantes éludes lorsqu'on l'examinera avec plus de soin cl de détail (pie nous n'avons pu le faire. De ses deux sommités principales, l’une présente les caractères minéralogiques d'un volcan, mais s'en distingue par un trait tout à fait saillant, l'absence do cratère apparent; l’autre, moins bien définie minéralogiquement . offre, à son sommet, des indices d'une disposition topographique qui la rapprocherait des volcans. Il y a donc lieu d'espérer que des travaux subséquents feront conuailre des caractères moins hypothétiques (pie ceux que nous avons reconnus
* Am moment où noire travail était déjà sous presto, nous avons trouvé «Uns U Journal dt* lUhat» «lu u3 avril 1 8 OH l'art idc suivant , qui semble avoir été emprunté à une lettre d’un témoin oculaire :
»Le* tremblements rie terre qui ont tant effrayé le» habitant* «lu Salvador depuis le 1 1 février étaient simplement le pré luth.' d'une éruption du volcan «le Cooduigaa, «tué impie* du |»trt de La Inioo. Cette érujttion n eu lieu le 9.3 du même mois, à sept heures du malin, son* Causer, tiu rente , aucun dommage.
t\j' volcan de Gondiagui est situé & l'entrée de la bote de Poomcb . où doit aboutir le chemin «le fer tnterot*éaiiM| ue du Honduras , en Tare «lu volcan de ûuweguma . qui lui fait pendant «lu côté de .Nicaragua. Il forme une mcniUignc de 3.Rou pied* d'altitude-, que l’on n antit jamais vue en éruption , et sur le sommet île iaqin-Üç on avait plaréi.les tqqnrcils destiné à foire «les »ignna\ télégraphiques pour onnonror le* emborcolioîts qui te dirigeraient ver» le port.
«La partie supérieure «le la montagne w* Mriqt en deux pointes semblable* à deux cènes ayant une bâte rom-
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YOUGE GÉOLOGIQUE
Puisque nous avons entrepris d'étudier autant que possible tous les phénomènes voleaniques de la région que nous avons parcourue, mentionnons ici un renseignenieut qui nous a été donné après que nous avions dépassé la localité dont il va être question et que nous ne pouvions pas retourner en arrière pour le vérifier. Il paraîtrait que, dans la zone basaltique des environs de Los Almendros, à moitié chemin environ entre La Union et San Miguel, on voit s’ouvrir dans le sol quelques dépressions plus ou moins régulièrement circulaires, d'un diamètre pouvant aller jusqu'à 5o et même 100 mètres, et présentant une apparence cratérilorinc. Dans ces dépressions se trouvent des masses d'eau boueuse, à uue température plus ou moins élevée, d'où s’échappent des vapeurs d’odeur sulfureuse. Nous reproduisons ce renseignement tel qu'il nous a été donné, malheureusement lmp lard, et sans pouvoir garantir en aucune façon son authenticité; mais nous serions heureux d’apprendre que lu localité a été visitée et que l'on a trouvé la vériliralion des laits que nous signalons sous bénéfice d’inventaire.
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Lorsque, sortant des épaisses forêts qui recouvrent la région basaltique de Los Umendrus. on atteint la plaine cultivée des environs de San Miguel, on voit tout à coup se dresser dans son ensemble grandiose une belle montagne conique isolée, baille de s. 1 53 mètres au-dessus du niveau de la mer, et dont la cime, couronnée
iniiac. Dr*, le 19 février, le gouvernement Je La Union . dlnrtitf- île» Itnuls souterrains qui accompagnaient les tremblements de terre, et qui semblaient. eu partie, provenir du Londtogua. envma une commision examiner la montagne.
- Le* jM>(wan« qui on faisaient partie reconnurent alors que. ver» It' tiers do ta bouteur du volcan, du grande* ttinau-* de pierre» w» deluchuiuitl . en soulevant des nuage* «le cendre uu de |WUSMÙre jaumll/v. va» un d’oui do In iiiiMifagiie ijui h mil toujours été con*ûléré oui unie tute simple crevasse un un effondrement noturel, fie* sortes dVIxiuleiueuLs se siirrétUieut de vingt minute* en vingt minutes avec des mugissement» imposant». Ce fut vers ce point que Ion vit tout à coup apparaître, le février, «le» tourbillon» de fumée qui annonçaient l'éruption.
rOn Minoose maintenant que l'clfond renient en questron élisit suuplniienl un ancien rratoio dcjHii» longtemps
formé, ot <pii revient maintenant è l'activité. Son éruption n coïncidé avec des phénomènes analogues dans les volcan* dlralco et de Son Miguel. Le* secousse» do tremblement «fo terre qui se succédaient presque sans interruption. — car on en n compté cent quinte dun* Ut journée du 1 6 . — uni complètement cesse depuis lors.»
Ce récit non» porull mériter une entière contianre. car les don nées géographique* qui Inecompognent sont lmp exacte* pour que l’un puiss* l'attribuer à quelqu’wutrc qu'à une |»et-son]ie résidant sur le» lieux et parfaitement au fait de tout ce qui regarde le» phénomènes volcanique.» on Salvador. U eu résulte que les Cornu de Goncbagmt constituent un massif volcanique sur la nature duquel il ne |M.<ut pfu» s’élever aimin doute. Le» questions que non* lions | «osions sont dmie trancher» doits un sens bwu déterminé . et un» redimrbefi n on! plus qu’un intérêt en quelque sorte lélrmpcrlif.
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 351 de nuages blanchâtres, se voit déjà de la ville de La I nion, par-dessus les derniers ronlre-forts du massif de Conchagua. C’est le volcan de San Miguel. situé à une quinzaine de kilomètres au sud-ouest de la ville du même nom. appuyé, du côté de l'ouest, sur un petit massif montagneux cpii se prolonge dans l'intérieur îles (erres , libre, au contraire, dans toutes les autres directions, et semblant surgir brusquement d'une plaine doucement inclinée, progressivement reliée par des courbes gracieuses, quoiqu’un peu roules, aux fortes poules de ses flancs. L'aspect général de la montagne a quelque chose de tout à lait particulier; son isolement relatif, l'immensité de sa base, la largeur considérable de la troncature qui existe au sommet du cône, la forte inclinaison de ses pentes, tout contribue à lui donner une physionomie à part, respirant je ne sais quel air de puissance, de vigueur et de solidité, qui la font, à première vue, considérer comme un volcan des plus remarquables, sans que celte impression soit détruite par un examen plus approfondi.
Ce paysage n’est pas sans avoir frappé vivement déjà tous les voyageurs qui ont eu occasion de l'admirer, et voici, en particulier, ce qu'en ilit M. Squiers ( Wc» ou cenlinl Amerim, etc. p. dis):
"Il est difficile de concevoir quelque chose de plus grandiose et île plus beau que ce volcan... Sa base se perd dans mm verdure épaisse t progressivement fondue avec les teintes plus claires des Imrbes qui succèdent aux forêts; au-dessus de res teintes variées on voit d'abord les couleurs sombres îles scories . puis, vers le sommet, la nuance argentée fies cendres nouvellement tombées, et encore, audessus fie tout cela, flottant en épaisses masses opalines, ou montant vers les rieux connue une plume blanchâtre, on voit la fumée qui s'échappe perpétuellement de ses profondeurs incandescentes, s
Le volcan tle San Miguel, célèbre à plus d'un litre, présente eu particulier un caractère assez intéressant ; c’est, peut-être, de tous les volcans île l' Amérique centrale, celui qui a donné le plus souvent des laves et qui en a donné le plus. Depuis la période historique, ses éruptions, dont la plus remarquable fut celle de t(ii)i|. se sont toujours manifestées par d’abondantes pluies de cendres et de lapilli projetés hors du cratère, mais accompagnées de l'ouverture sur ses flancs de Assurés plus ou moins vastes, par lesquelles s'épanchaient des courants île lave, atteignant quelquefois jusqu à des distances considérables.
Eruption
•lmb juillet iBM.
L'éruption la plus importante du volcan de San Miguel, dans les années correspondantes à l'époque actuelle , a été celle du 2 5 juillet 1 8 4 4 . C’est probablement de celte éruption que veut parler M. Wells ( Eeploralions and Advenlmrt in Uondurat , etc. p. a 3 a), lorsque, la rapportant, par erreur sans doute, à l’année i845, il en raconte les détails en ces termes :
"Pendant les deux jours qui précédèrent l’éruption, de fréquents bruits souterrains annoncèrent l’approche de la convulsion. La terre trembla dans un rayon de plusieurs lieues autour de la montagne, et l’obscurité s’étendit sur tout le pays, line panique telle qu’on n’en avait pas ru depuis la catastrophe du Couseguina s'empara de tons les esprits. Des prières fuient dites dans toutes les églises, et l’on raconte que des voleurs, frappés dans leur conscience par l’approche de ce châtiment du ciel, restituèrent volontairement aux légitimes propriétaires ce qu'ils leur avaient dérobé. De nombreuses familles quittèrent San Miguel pour s'enfuir à l’Isla del Tigre ou plus loin encore. La lave sortit d'un petit cratère, sur le flanc ouest du cône, et, en deux jours, elle recouvrit en s’épanchant un espace de huit milles carrés, mais sans causer aucun dommage.-
Dans l'éruption du ah juillet i844 il se forma, sur les flancs du cône, à peu près à moitié de sa hauteur, quatorze bouches ou évents par lesquels la lave s’écoula sous la forme de torrents de feu. Ces bouches sont réparties en différents points sur la circonférenco du cône; une, en particulier, située du côté du nord-ouest, à l.ioo mètres de hauteur, a donné la coulée de lave qui est venue menacer la ville de San Miguel et s’i-sl arrêtée , comme par un miracle, devant les premières maisons des faubourgs. Dans la région du sud, c'est-à-dire du côté de la mer, les coulées ont été bien plus importanh-s encore que dans celle du nord; on cite, en particulier, la coulée qui traverse le chemin d’Usulutan, et qui a, dit-on, douze lieues de longueur. C’est sur le parcours de cette coulée de lave, pendant l’éruption du s 5 juillet 1 844 , que se serait (tassé un fait que l’on raconte à San Miguel et que nous ne reproduisons que sous toutes réserves, sans en garantir en aucune façon l'authenticité. Il paraît que le fleuve de lave incandescente, rencontrant sur son chemin une maisonnette entourée d’un petit champ, où était resté le propriétaire, un pauvre Indien, surpris par la rapidité du phénomène, se divisa en deux branches qui enveloppèrent ce coin de terre sans le recouvrir, de telle façon que
DANS LES RÉPI Bl.lQl'ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 353 l'habitant put s'échapper sain et sauf peu île tenais après. On «limetlra facileinent que la roulée île lave se soit ainsi partagée, gréce à quelque rocher ou à un antre corps refroidissant qui lui lit obstacle; niais il est plus difficile de comprendre comment le malheureux Indien ne fut pas suffoqué par la haute température et la composition irrespirable des gaz dont il devait être environné. Depuis l'année 1 844, le volcan a donné chaque année des signes d'activité plus ou moins intenses, mais qui n'ont pas atteint les proportions du phénomène que nous venons de rappeler. Toutes ces éruptions ont été cinériformes, sauf une peutêtre, celle de i848, qui, d'après M. Squiers, aurait aussi donné des laves, mais en faible proportion.
L'ascension du volcan de San Miguel est relativement facile pour des personnes habituées à de semblables excursions, et l’on pourrait, à 1a rigueur, la en faire une seule journée de la ville de San Miguel. Mais il est préférable, lorsqu'on a l infeu- k M,|pl lion de séjourner pendant quelque temps sur le sommet du cône et sur les bonis du cratère, de partir le malin du pied même de la montagne, de manière à arriver en haut au commencement de la matinée cl à ne pas gravir, sous les rayons d'un soleil déjà trop élevé au-dessus de l'horizon, les pentes assez abruptes, rendues plus difficiles encore par les scories roulantes dont elles sont recouvertes. Nous sortîmes île San Miguel, le q avril l Htifi, il deux heures et demie de l'après-midi, accompagnés de quelques étrangers résidant dans celle ville, s'estimant fort heureux de trouver occasion de visiter un volcan qui, malgré son voisinage, n'a jamais été visité par les habitants, dont le caractère se ressent du climat uccahlaul de ces régions torrides.
La chaleur, en effet, est telle à San Miguel, que son influence, débilitant uonseulemcnt les indigènes, mais même les étrangers qui y ont séjourné quelque temps, leur ôte en même temps l'activité physique et l'énergie intellectuelle, poulies laisser dans une sorte d'atonie, bien incompatible avec l'idée de monter au sommet d'un volcan dans le simple but de satisfaire une curiosité scientifique.
Les indigènes n'ont jamais bien compris, dans l'Amérique centrale, que nous ayons pu venir dans leur pays uniquement pour y étudier les phénomènes de la nature, les montagnes, les volcans,.. On nous a toujours prêté une arrièrepensée, recherche de mines ou but politique, et, lorsqu'après une ascension, à la question habituelle, - Qu'esl-ce que cela vous rapporte? * nous répondions c Rien, i>
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un ne se faisail pus faute de lioeher la tête d'une manière qui exprimait clairement le doute, ou pis encore!
Au sortir de San Miguel (1 10 mètres), on commence à s’élever progressivement, d'abord d'une manière insensible, puis sur des pentes plus accusées, au milieu des premières ondulations qui se rattachent à la base du volcan. Le sol se compose presque uniquement de sables volcaniques, de pouces et d'argiles jaunes, sous lesquelles on voit [«oindre de temps en temps les traces de coulées de laves anciennes. Le chemin ne se dirige pas directement an sud-ouest, du côté où il pourrait atteindre le [vins rapidement la base du volcan; mais on le contourne en quelque sorte, pour aller gagner, du côté de l’ouest , le point où le cône se soude sur les montagnes de l’intérieur, dont il semble brusquement terminer la chaîne, et où il se relie à elles par un col situé déjà à plus de 900 mètres audessus du niveau de la mer. On évite ainsi une partie de la montée sur les flancs du cône lui-mêllie, et on s’élève bien plus fariiemenl en serpentant sur les conln'lorls élagés qui relient les montagnes au pays pial.
Après trois heures de marche, lorsque l'on a déjà dépassé les champs hicu cultivés de la [daine pour entrer dans les épaisses forêts de la région montagneuse, 011 se trouve tout à coup en face d’une immense coulée de lave, qui, serpentant dans une sorte de vallée formée entre les intervalles des collines, s'élève d’un côté sur les flancs du cône et descend de l’autre dans la [daine, jusque tout auprès de 1a ville de San Miguel, quelle a failli atteindre lors de l'éruption de juillet i846. Ilien ne saurait rendre l'aspect saisissant de ce fleuve congelé, hérissé de hlocs anguleux et déchirés, qui, large de aoo mètres environ, s'est fravé un chemin au milieu de la végétation luxuriante, dont les teintes vertes et vivantes contrastent étrangement avec sa couleur noire et sinistre; il «écoule vers les régions inférieures, tantôt parcourant avec calme la forêt qui s’arrête riet sur ses bords, tantôt se précipitant en cascades vertigineuses, lorsque son cours s'csl trouvé intercepté par quelques énormes blocs de rocher ou rétréci par le rapprochement des collines qui l'enserrent. Il semble que tout cela doive se remettre en iiiurehe d’un moment à l'autre, et le voyageur éprouve je ne sais quelle impression de morne tristesse et de désolation, en ne trouvant au milieu de re chaos que l'immobilité et le silence. Le chemin franchit la coulée de lave en un point où , un
DANS LES IIÉI'I III.IQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 355 i:normi> massif dp rochers s'opposant à son passage, elle a dû se diviser en deux bras, et respecter relie es|>èce d’ile qui s'élève verdoyante an milieu des Ilots noirs solidifiés (pii l’entourent. En re point, en particulier, la lave s'écoule dans une sorte de vallée dont le thalweg n'est pas incliné de lieaucoup plus de à degrés; mais il n’est pas possible d'admettre que la pente générale de la coulé1, entre le pied du cône et San Miguel, soit inférieure à 10 degrés, quoiqu'elle décrive une courbe d’un rayon assez considérable pour racheter celle différence de niveau de 800 mètres. Mais il faut remarquer que l’on a affaire à une série d'espaces doucement inclinés raccordés par des ressauts brusques et presque abrupts, où la coulée se précipite en cascades effrayantes, et dont le dernier serait, si l'on veut, le cône môme du volcan, sur lequel la lave est descendue d'une hauteur de près de 3oo mètres, suivant une des génératrices, sur une pente de plus de 3o degrés. Dans la coulée proprement dite, c'est-à-dire à partir du pied du cône, nous devons avouer que l'aspect de la surfare ne varie pas autant qu'on pourrait le croire suivant le degré de l'inclinaison. Partout on a affaire à des masses anguleuses, noires, déchiquetées, empilées dans le désordre le plus effrayant, sroriüées, bulleuses; peut-être pourtant \ a-t-il une srorilication plus considérable, accompagnée d’une légère modification dans la teinte, qui tend à passer aux tous rougeâtres, dans les points les plus abrupts. Mais il est proluible (pie la différence existe en profondeur, et que, les cascades ne se composant absolument (pie de matières scarifiées^ d'un volume et d'une épaisseur relativement peu considérables, ce n'est (pie dans les parties peu inclinées que l'on trouve la lave solide et compacte au-dessous des blocs scoriacés de la surface. Sur le cône lui-mônie on ne peut guère supposer qu'il existe de la lave massive eu couches d’une épaisseur quelconque, car la coulée a dû s’y précipiter avec une rapidité comparable à celle d’un courant d'eau; néanmoins son parcours est indiqué d'une manière extrêmement remarquable. On voit, au milieu de la végétation qui recouvre celle partie de la montagne, un torrent noir, large d'une cinquantaine de mètres, descendant directement suivant une des génératrices et modelant sa surface presque unie sur les diverses ondulations du terrain. Il se compose absolument de tout petits morceaux de lave «confiée, noirs, brillants, à reflets presque métalliques, très-bulleux, durs, aigres, se pulvérisant sans se briser, vitrifiés, en
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1111011)111" sorte, et donl les plus gros atteignent à peine les dimensions d’une noix. En desrendant sur relie espace de fleuve de gros sable noir, on y enfonce jusqu’à mi-jambe, et l’on |K"ul y faire pénétrer un bâton jusqu’à une profondeur qui prouve que l'épaisseur de cet amas de scories est supérieure nu moins à t”,5o.
V j n és avoir franrhi la coulée de lave, on atteint presque aussitôt les montagnes porphyro-lrachyliques sur lesquelles s'appuie le volcan, et on arrive biehtôt dans un ravin élargi, où, au milieu d’une clairière gagnée par défrichement sur la forêt vierge, s'élève une petite cabane entourée de quelques champs cultivés. C’est la Cota île Chaeei, habités" par une pauvre famille indienne, établie en cet endroit où coule une source, assez abondante d'ordinaire, mais presque réduite à rien au moment où nous nous y trouvions, c'est-à-dire à la lin de la saison sèche. Nous nous installâmes pour la nuit à la Casa de Cliaies, à une hauteur de i|ü6 mètres au-dessus du niveau de la mer, au milieu d’un des paysages tropicaux les plus splendides qu’il soit possible d’imaginer; et c’est avec peine que nous résistons à la tentation de décrire les délices de cette soirée fraîche et calme après les ardeurs du climat brûlant de San Miguel, aussi bien que les magnilicences de cette nature vierge, dont la puissance et la fécondité semblent contraster avec la faiblesse et l'accablement de l’homme qui veut lutter avec elle.
Le lendemain , avant le jour , nous traversions la vaste arête qui relie le volcan aux montagnes que nous venions de quitter, et, au lever du soleil , nous étions déjà engagés sur les premières pentes du cène. La végétation y est encore abondante, et, grâce aux lacets que décrit le sentier, on peut, à la rigueur, y faire monter les petits chevaux vigoureux et énergiques que les Genlro-Américains ont l'habitude de conduire dans les endroits les plus accidentés et les chemins lis plus périlleux. Le sol est formé de déjections volcaniques, sables et scories, partiellement décomposées de manière à produire une couche superficielle de terre sableuse dans laquelle )es végétaux peuvent vivre, et retenues sur une pente qui varie entre do et 3 1 ", aussi bien par les herbes qui y croissent que par les cochers plus au moius volumineux interposés dans la masse. A partir de l’altitude de i„)oo mètres, la végétation cesse complètement, et l’on n’a plus alfaire qu’à des pentes abruptes composées de scories rouges, brunes ou noires, reliées par des sables ou des poussières de trituration, et entremêlées de blocs de dimen-
DANS LF.S RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 357 sinus plus considérables qui se détachent du sol et roulent avec fracas sur les pentes de la montagne, aussitôt que l'on a l'imprudence de poser le pied dessus pour s'aider dans l'ascension. On peut alors juger de l'ensemble du cône qni est admirablement régulier, sauf quelques ravinements et une sorte d’avancée en forme de bec, produite sur le flanc est, tout près du sommet, par une explosion qui précéda l'éruption de i H 5 h . A mesure que l'on s'élève, la pente devient plus forte, augmentant jusqu'à dépasser 33*; et la combinaison de cette inclinaison avec l'instabilité des matériaux sur lesquels on marelie rend la dernière partie de la montée assez pénible. On atteint enfin un ravin de quelques mètres de profondeur où les gros blocs de rochers dominent, eu s'étageant les uns sur les autres comme des marelles d'escalier, et l’on arrive ainsi à une sorte de brèche coupée dans le boni du cratère, par laquelle on peut pénétrer aisément dans son intérieur.
t >n se trouve alors en présence d'une gigantesque dépression circulaire, de plus .s, „**„ de 3 kilomètres de circonférence, dont les caractères principaux sont indiqués dans Vm „ , iH
la coupe de la ligure i planche IV Ce cratère, admirable sous tous les rapports, se compose de plusieurs parties distinctes, semblant indiquer qu’il a été modifié successivement par plusieurs éruptions paroxvsmalcs d'une grande violence, et comprend, en laissunt momentanément de côté les détails, une première enceinte circulaire, coupée à pic vers l'intérieur jusqu'au point où elle rencontre un vaste espace plan, à peine ondulé, dans lequel s’ouvre brusquement une seconde dépression, profonde et verticale, qui est actuellement le siège principal de l'activité éruptive.
La première dépression, le cratère primordial, si l'on ose s'exprimer ainsi. présente un bord assez accidenté, de telle façon que sa hauteur au-dessus de la plaine horizontale qu'il renferme n'est pas partout la même, grâce surtout à trois échancrures principales entaillées eu des points déterminés. La partie la plus élevée se trouve au nord-nord-est; c'est le point culminant de la montagne, atteignant une hauteur de a,t53 mètres au-dessus du niveau de la mer, et dominant de lâo mètres environ l'espace plan de l'intérieur. L'arèle qui commence eu cet endroit s'étend vers l'ouest, en s'abaissant progressivement; à l'esl-nord-esl . un roi de 75 mètres, à peu près, la sépare d’une autre civile, haute de loo à
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■ SO iiM'tn's en moyenne, tjiii , interrompue seulement par une petite solution «licontinuité du côté du sud-est, se développe d'une façon continue jusipie vers louesl , en diminuant peu à peu d'élévation. A l'ouest , se trouve l'échancrure principale, qui ne domine la plaine que d'une dizaine il« mètres, et par laquelle nous avons pénétré dans l'intérieur du cratère. Les parois intérieures de celle dépression sont presque partout à pic et touillent vers la plaine centrale avec une verticalité si absolue, qu’il serait radicalement impossible d'en tenter l'ascension ou la descente dans la très-grande majorité îles points. Elles se composent d’une masse rocheuse solide, compacte et uniforme, coupée net et à arêtes vives, quoiqu'un peu scarifiée ou siirfondue ù la surface. En deux endroits seulement, les murailles ne sont pas tout à fait perpendiculaires et permettent d èlre gravies: ce sont l'échancrure de l’est -nord-est, où des sables volcaniques se sont accumulés en formant une pente accessible, quoique très-forte, et surtout celle de l’ouest composée d’un amas de blocs gigantesques entassés, sur lesquels on peut se hisser avec quelque dillirullé.
La plaine horizontale intérieure, étant entourée de murailles à pic dans toutes les directions, présente, comme le boni de l’ouverture primitive, un diamètre de loooà 1,300 mètres environ. Celte plaine n’est point, à dire vrai, un espace circnlaire, mais bien plutùl un espace annulaire, puisqu'elle est interrompue eu sou milieu [«ir une gigantesque dépression constituant le deuxième cratère, et quelle est ainsi comprise entre deux cercles de parois verticales, la dominant ù l'extérieur, et s’y enfonçant à l’intérieur. Les deux cercles n'étant pas tout à fait concentriques, l’espace annulaire n’a pas partout la même largeur; et celle largeur varie entre (io et sou mètres, la plus grande dimension se trouvant au nord-est et la plus petite ail sud-sud-est. La surface de la plaine, formée de subies, de cailloux, de blocs plus au moins volumineux, quelquefois même d'argiles fines en couches extrêmement milices, est presque absolument horizontale, ne présentant que quelques ondulations, insignifiantes relativement aux dénivellations considérables qui l'eulourenl. Ou y peut remarquer, néanmoins, quelques accidents sur lesquels nous devons appeler l'attention : ce sont, d’abord à l’csl-nord-est, une petite dépression circulaire, constituant un cratère éteint de 100 mètre* environ de diamètre, et de 80 mètres de profondeur, dans lequel des niches à surface altérée montrent
DANS MCS RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. .159 qu’il v a eu là autrefois d'abondants dégagements de vapeurs arides; et ensuite, au sud, une barranca ou fissure à parois verticales, large d’une dizaine de mètres et profonde d’une centaine, réguaul . en diminuant progressivement de largeur et de profondeur, depuis le cratère intérieur jusqu’à la paroi verticale extérieure, de manière à couper presque complètement l’esparc annulaire et à rendre fort difficile d’en faire le tour entier.
I,a seconde dépression circulaire, que l’on peut considérer comme le cratère actif actuel , n’est pas tout à fait concentrique avec la première ; elle est un peu déjelée vers le sud-est, la distance des centres pouvant être de 70 mètres environ, ce qui est rendu très-sensible à l’œil par les différences de largeur de l’espace annulaire plan. Ce cratère est assez régulièrement circulaire, et a un diamètre moyen de 800 mètres; sa profondeur verticale serait de 3uo mètres, d’après les calculs que nous avons laits eu prenant pour base le temps que met une pierre lancée du liant à atteindre le fond. Ses parois sont composées d’énormes niasses rocheuses couqiactes, continues, quoique disposées en couches épaisses à peu près horizontales dans la section, et traversées par des injections de matières fondues; elles sont presque absolument verticales dans toute leur hauteur sur plus des trois quarts de la circonférence. Le gouffre présente donc, à peu près de tous les cûlés, l'aspect d’un tronc de cône passant au cylindre, puisque ses génératrices sont presque parallèles à l’axe. C'est, dans tous les cas, la forme des régions inférieures sur la cirronférencc entière, car les accidents qui régnent dans la zone du sud-est n’olteigncnt pas à plus du tiers de la profondeur, c’està-diro à une centaine de mètres. Au sud, existe la fente dont nous avons déjà parié, mais par laquelle on ne peut songer à descendre dans le cratère, d'alto rd parce qu’elle se termine brusquement, à 100 mètres de profondeur, au-dessus d’une effrayante |taroi verticale; ensuite, parce qu’elle est fortement inclinée, pleine de roches mouvantes, et qu’il s’y dégage d’énormes quantités de gaz irrespirables par lesquels on serait rapidement asphyxié, si l’on avait l’imprudence de s'engager dans ce ravin, comme l'un de nous tenta un instant de le faire.
Entre le sud-sud-est et l'est, sur un are correspondant à un angle de près de 70”, la paroi du cratère est fortement entamée dans son tiers supérieur et se compose alors d’un plan incliné dont les [lentes sont de ào” en moyenne, formé
ar.o
d'un amoncellement confus Je cailloux et de rochers reliés par des sables de trituration cl sur lequel on peut s’avancer, à condition d'y aller avec précaution, (l'est ce que nous limes, mais en n'avançant qu'à pas comptés; car, si l'on avait le malheur de glisser, on serait infailliblement perdu, le plan incliné se terminant brusquement à une muraille verticale d’au moins aoo mètres de profondeur qui se continue jusqu'au fond du cratère. Il parait néanmoins que des Indiens, plus audacieux que la généralité de leurs congénères, sont venus en cet endroit exploiter du soufre produit par d'abondantes solfatares qui y existaient après la grande éruption de i844.
jfcuwer Le fond du cratère, où il est absolument impossible de pénétrer, même en se faisant descendre avec une corde, à cause des vapeurs irrespirables dont il est rempli, semble être formé d’une sorte de plateau assez fortement ondulé, dont le diamètre n'est inférieur que de fort peu de chose à celui du bord supérieur, soit 7 •’> o mètres environ. On y voit des entassements gigantesques d'énormes blocs, empilés dans le désordre le plus fantastique, recouverts de croûtes jaunâtres de soufre et nojés dans la vupeur qui srrliappe entre leurs interstices. Les parois elles-mêmes disparaissent souvent sous d'abondants dépâls blanchâtres, nuancés de jaune, de rouge et de vert, composés soit de soufre impur, soit de masses aluneuses produites par la décomposition des roches feldspalbiques qu'attaquent incessamment les vapeurs acides des fumerolles. Les masses blanchâtres ont une composition probablement assez complexe, renfermant, outre des sulfates doubles de divers genres ou aluns, d'autres sulfates simples parmi lesquels le sulfate de chaux doit dominer. Lorsqu'elles sont verdâtres, elles contiennent du sulfate de fer, qui se transforme peut-être quelquefois, soit en oxyde, soit en chlorure, et donne alors lu nuance rougeâtre que nous avons signalée. Le soufre abonde, surtout au voisinage de la grande tissure du sud; nous en avons vu aussi dans la partie inclinés' de la paroi, eu jolies aiguilles cristallines tapissant les interstices des rochers entre lesquels s'échappe la vapeur; mais, à l'époque où nous fîmes l'ascension du volcan, il n'y en avait pas assez pour donner lieu à une exploitation quelconque.
ii'iaiMu» Les fumerolles, ou dégagements de gaz et de vapeurs acides, sont assez nom-
iinq- fabm hreuses cl assez alj<mdaiik’s pour remplir une grande partie du cratère de va-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 361 peurs ('-paisses, qui (luttent et se déplacent au gré du vent, et acquiérent par moments une intensité assez, considérable pour ne pouvoir pas se condenser immédiatement, et former des nuages blanchâtres qui couronnent la cime du volcan. Ce panache de fumée, ou plutôt de vapeurs, est plus considérable au milieu de lu journée (pie le matin, lorsque le refroidissement et, par suite, la condensation ne sont [dus aussi rapides; mais il l’est presque toujours assez pour qu’on l’aperçoive de l’océan Pacifique, à plus de ko kilomètres de distance. Les fumerolles ne sont pas également réparties dans les différents points du cratère; lu très-grande majorité se dégage dans la demi-circonférence du sud. et les plus importantes se trouvent dans le cratère intérieur, relies de la plaine et des parois de la première enceinte ne présentant qu’une médiocre importance relative. Les fumerolles qui existent dans les murailles du cratère extérieur ne sont, d’ailleurs, pas nombreuses; à peine en distingue-t-on deux au nord (a) et trois ou quatre au sud (a); elles sont assez insignifiantes, composées presque uniquement de vapeur d’eau, et leur température ne dépasse [vas 5" degrés. Dans la plaine annulaire, il y en a plus de trente, surgissant en différents points, mais elles n’ont pas non plus une intensité très-notable. Les plus importantes sont placées comme il suit : un groupe au nord-est, b peu près au milieu de la plaine (jS), dont la température est de (’>7“,5o; un second groupe au sud là* est, non loin (h; la grande fente (j£'), température 09", 60, se réunissant à quelques dégagements situés au sud (jS"), contre les parois de la première enceinte, température 7 1”; enfin un groupe très-nombreux comprenant une série de fissures convergeant vers le boni du cratère principal (£') au sud su" ouest, température fig". Dans la région inclinée de la paroi du cratère central, on observe plusieurs fumerolles dont trois surtout ont une certaine importance : la première, à l’rst 7” sud (y), température 83°; les deux autres, sur une même génératrice, à l’est 1 5’ sud, la plus élevée ayant une température de 90“ (y1) et la plus basse (y’) une température de 7 1 ’, a o . Dans les murailles verticales de ce même cratère, il y a un nombre considérable de fumerolles (5) donnant une telle abondance de vapeur qu'il est presque impossible de les compter exactement. Elles sont toutes réparties dans la région comprise entre le sud-est et le sud-ouest, et appartiennent à une douzaine de groupes principaux, dont deux surtout, l’un situé au sud-ouest, l'autre près de la grande fente, sont extrême-
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nient importants et ilonnont à eux seuls presipie la totalité de la vapeur qui s'échappe du sommet du volcan. Enfin, tout à fuit au fond du cratère, mais contre la paroi, du eèté de l’est 10* sud, on aperçoit un groupe d’une dizaine do fumerolles assez intenses (e). Il est évident que nous ne pouvons rien dire de leur température, non plus que de celle des dégagements qui existent dans les parois verticales.
Malgré cette lacune regrettable, on peut entrevoir une loi des températures assez nettement indiquée, et qui trouverait probablement sa conlinnalion, si l’on en possédait les autres élemeuls. On remarque en effet que les fumerolles de l’enceinte extérieure sont les plus froides, leur température n’étant que de 57*, et qu’à mesure que l’on descend dans l’intérieur du cratère, la température augmente jusqu'il atteindre 90“, terme (pii doit probablement être dépassé par celles des parois verticales cl du fond.
Les fumerolles sont presque uniquement composées de vapeur d'eau, d'acide carbonique et d’azote , renfermant une proportion variable d’acide sulfureux . mêlé à de faibles proportions d’oxygène, provenant plus que probablement de l'air qui y aura été accidentellement introduit. Elles rougissent fortement et assez rapidement le papier bleu de tournesol; mais le papier à acétate de plomb n’y décèle pas la moindre trace d'hydrogène sulfuré, et l'ammoniaque n'indique en aucune façon la présence de l'acide chlorhydrique. Nous avons recueilli dans des tubes de verre, où le vide avait été fait préalablement, le gaz (pii se dégage de quelques-unes de ces fumerolles, et nous avons pu constater |iar des essais exécutés avec plus de précision (pie ceux que nous avions faits sur le terrain, (pie les différences de composition se maintiennent entre des limites assez rapprochées. Elles portent surtout sur la proportion relative de la vapeur d'eau et sur la quantité d’acide sulfureux. Ainsi la fumerolle de l’enceinte extérieure (a') à 57“ ne renferme que des traces imperceptibles d'acide sulfureux et se compose , au moins pour la moitié, d’acide carbonique et d’azote, parce que la tension de la vapeur d'eau n’est pas très-considérable à une température aussi peu élevée; au contraire, pour la fumerolle de la paroi inclinée du cratère (y) à 83°, la proportion de la vapeur d'eau augmente notablement , en mèmp temps que l’acide sulfureux arrive à constituer au moins 1 0/0 de la composition totale. Il est singulier qu’on
n’y rencontre jws d’hydrogène sulfuré, qui trouverait pourtant, à celte température, ses conditions normales d'existence. Enfin, la fumerolle de la paroi inclinée du cratère (/) à 90° se conduit à peu près comme la précédente, mais la quantité d’acide sulfureux y est encore un peu plus forte. Il est probable que, lorsqu'il existait en cet endroit d’abondants dépôts de soufre, ils étaient dus à la décomposition de l’liydrogène sulfuré, «pii remplaçait en gramle partie l’acide sulfureux dans les dégagements de gaz.
On en peut déduire une loi de composition, d'après laquelle la quantité d’acide sulfureux cunlenu dans les fumerolles serait en raison directe des températures.
Il sufiil , d'ailleurs, pour constater la probabilité de cette loi, d’avoir séjourné quelque temps dans le cratère, car on s’aperçoit bien vile que, si l’on peut s'approcher sans crainte des fumerolles de la région supérieure, celles du fond, au contraire, prennent à la gorge en excitant une toux violente et douloureuse.
Au point de vue de la composition minéralogique, le volcan de San Miguel uapsUUou 11e prescrite que peu de variété. Partout où l'on a affaire à des murailles verticales. comme dans les parois «le la première enceinte et du cratère central, on voit ' M's" ' qu'elles sont composées d’une roche massive, compacte, plus ou moins fissurt!e. et l’on ne peut s'empêcher de leur trouver, dans certains ras, l’apparence d’une construction gigantesque , constituée de matériaux monstrueux, régulièrement empilés les uns au-dessus de* autres. Dans l'enceinte extérieure, les roches sont généralement de couleur sombre, brunes ou d’un gris foncé, mouchetées de points blancs, indéterminables comme forme, et ressemblant singulièrement à des porphyres Irarhytiqucs plus ou moins altères. Dans le cratère central, les roches sont rougeiUres, grises et même blanchâtres, mais elles sont tellement attaquées à leur surface, que l’on ne peut rien préjuger à distance sur leur composition. Il faut remarquer, néanmoins, que l’on y distingue des bandes plus foncées, dirigé*^ un peu dans tous les sens, et «pti pourraient bien être des injections de lave basnllique, ayant pénétré dans les fissures d’une masse porphyro-trachytiquc preexislanle. Dans la plaine annulaire, on voit, non loin du bon] du cratère, et surtout près de la grande fente, «les couches assez abondantes d'une jolie argile grisâtre, à pâte remarquablement fine, disposées en petits lits extrêmement minces. Il est probable «pie relie argile doit son existence à la décomposition pro-
gressive des matériaux mouilles formant le sol de la plaine, attaqués par des eaux arides provenant elles-mêmes de la condensation des vapeurs qui s'échappent des fumerolles voisines. .Nous avons en effet remarqué en plusieurs endroits les traces de flaques d'eau, souvent assez étendues, qui doivent persister pendant toute la saison des pluies, mais qui disparaissent naturellement pondant la saison sèche, grâce à la température propre du volcan et il la sécheresse de l'atmosphère. Les sables et les cailloux hlandutties qui composent le sol de 1a plaine annulaire sont donc assez facilement attaquables par des eaux, même faiblement acides. Cela nous porterait à croire qu'ils sont feldspathiques, et, comme ils proviennent naturellement de la destruction des autres parties du volcan, nous pouvons y trouver une preuve en faveur de la composition porphyro-lrnchy tique des enceintes qui envirouncnl le cratère. Quant aux scories et aux sables volcaniques de trituration, qui se trouvent en almndaurr sur les penles extérieures de la montagne, elles sont toujours de couleur sombre, noires, brunes ou rougeâtres, et nous inclinons à supposer quelles sont basaltiques. Ajoutons que I on ne rencontre point de ponces et qu'il n'y en a pas aux environs du volcan de San-Miguel, d'où nous devons conclure que, malgré la composition propre du massif intérieur de son cène, ce volcan a rejeté beaucoup plutôt des matériaux basaltiques que feldspathiques.
IXFIEKXIU.OS IIP. ClIIXAVIECA. — VOI.CAXS !>K CIIIXAVECA ET DE TECVPV.
va..» Le massif montagneux sur lequel s'appuie la base du volcan de San Miguel, du
côté de l'ouest, se prolonge dans l'intérieur des terres dans celte même direction. Quoiqu'il se compose essentiellement de roches porphyro-lraehvliques, il a néanmoins été le. théâtre' de phénomènes volcaniques dont l'activité n'est plus bien considérable aujourd'hui, et qui ne se manifeslcnl guère que par la présence de cènes éteints eide dégagements de gai, dits injieniillua. Le premier de ces volcans éteints est celui de Chiuanicra, que l'on distingue très-nettement du liant du volcan de San Miguel; le cène lui-même, haut tout au plus de i,5oo mètres uu-dessus du niveau de la mer, domine à peine les montagnes qui l'environnent, mais il présente un très-vaste cratère, dont le diamètre peut être de 5oo mètres environ, lut— im C'est nu pied du massif qui supporte ce volcan éteint que se trouvent les ûiaTLLL Jiernilloa de Chmameca, situés à environ deux kilomètres au sud-ouest du gros
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village du 1116111e 110m et à 600 mètres au-dessus du niveau de la mer. Outre les deux principaux dégagements de gaz qui portent les noms d'Ert'rdnr et de tioqueron, il y en a plusieurs autres moins importants; et l'ensemble du système est relié par des points où l'altération des rorlies montre qu’elles ont été traversées autrefois fuir des vapeurs arides, de manière à jalonner, sur une longueur de plus d'un kilomètre, un espace rectiligne, large tout au plus d'une cinquantaine de mètres et dirigé presque exactement du nord-est au sud-ouest, à travers deux vallons séparés par un petit ressaut montagneux.
Aussitôt que l’on pénètre dans le premier de ces ravins, on aperçoit au loin une épaisse colonne de vapeur hianehu qui s’élève dans l'atmosphère, et l’on ne taille |tas à être frappé’ d'un bruit semblable à celui que produirait une chaudière dont on aurait ouvert les tuyaux de dégagement. L’un et l’autre proviennent d'une cavité assez profonde dans laquelle on entend bouillonner une sorte de boue liquide, que l'on ne peut pas voir à cause de la vapeur qui s’échappe avec une grande force île l'étroite ouverture communiquant avec le réservoir intérieur.
Celte cavité s'ouvre 11 point qui présente des caractères minéralogiques fort
remarquables; en effet, au milieu des roches porphyriques noirâtres, passant parfois aux porphyres quarlzilèrcs, qui constituent tout le sol environnant, 011 voit une sorte de filon , d'apparence pourrie , large de 3 à S mètres environ . formé d’un mélange intime d’une matière argileuse d'un gris bleuâtre ou verdâtre, de carbonate de chaux dolomiliqiie d'un gris jaunâtre présentant des masses à moitié cristallisées en scalénoèdres et en rhomboèdres mal définis, et enfin de pyrite de fer en petites mouches jaunes et brillantes. C'est là un véritable filon, qui est exploité pour chaux en quelques-uns de ses points par les habitants de Cliinameca. La coexistence de ce filon et de la boue liquide traversée par une grande quantité de gaz. acides à une haute température est un fait intéressant, et l'on peut, jusqu'à un certain point, se demander lequel est le point de départ de l’autre : le dégagement de gaz a-t-il pris le chemin que semblait lui tracer la fissure remplie par un filon préexistant, ou bien, au contraire, os!-on en présence de la création d'un filon métallifère, formé de tuulcs pièces, sous les veux mêmes de l'observateur, par l’action sur les roches encaissantes d’un dégagement de gaz dépendant des phénomènes volcaniques?
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A une centaine de mètres plus avant dans le ravin, et tout près de l'endroit où il se termine, on se trouve en présence de l k'n eilnr proprement dit O*, 0l-, S(1 produisent des phénomènes tout aussi intéressants, <|noii|ue d'un ordre un [hui différent. Au milieu du vallon, se trouve un petit massif irrégulièrement circulaire, d’un diamètre de A à 5 mètres et liant de U mètres environ, formé d'une accumulation de matière nrgilo-sahleusc, provenant de la décomposition des roches voisines, et rmpélanl quelques blocs plus ou moins altérés de cette même roche. La couleur des masses argileuses est grise, jaunit re ou rouge, et elles sont recouvertes par points de croûtes hlanrhètres d'alun plus ou moins pur. En certains endroits, la surface est accidentée de petits mamelons, de forme à peu près conique et liants de soi 3o centimètres. Du sommet de ces petits cènes, des interstices qui existent entre les pierres, de quelques Irons qui s'ouvrent dans la masse argilo-subleiise, ou voit s’échapper avec violence d'abondantes vapeurs, qui se répandent dans l’atmosphère en produisml des sifflements aigus ou des bruissements sourds. L'est un mélange de vapeur d'eau et d'hydrogène sulfure, qui possède une température fort élevée, variant entre yK° et i)8*,.r)o. Des vapeurs de composition analogue, et dont la température est la même, s’échappent de plusieurs autres points voisins, dans un rayon d’une dizaine de mètres. Au pied du mamelon où se trouvent les dégagements les plus remarquables , on voit couler, en assez grande abondance, une eau boueuse, Irès-chamle, dont la température atteint 97” et y7",5o. Cette houe liquide est traversée par de nombreuses bulles de gaz, qui s'y dissolvent en partie, mais agitent sa surface de manière à faire croire, au premier abord, qu'elle est soumise il une ébullition tiiiiuillueuse. Ce gaz contient une forte proportion d'hydrogène sulfure, ainsi qu'on peut le prouver au moyen du papier d'acétate de plomb, qui noircit presque immédiatement. La Imiiic liquide abandonnée à elle-même dans un vase, pendant quelques jours, laisse déposer les particules argileuses brunes dont elle était chargée , et se transforme en une liqueur limpide et claire. Celte eau forlenieul aride, car elle rougit immédiatement le papier île tournesol, contient de l'hydrogène sulfure en dissolution, ainsi que des sulfures alcalins, de l'acide sulfurique libre, des sul-
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DANS LES RÉPI BLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 367 fates et des carbonates de fer, de chaux et de magnésie , etc., ainsi que le prouvent les réactions suivantes :
Azotate d'argent . . . Précipité noir asiex abondant.
Arélfllc du plomb Précipité Ires-aluMidant, m£M de noir et de blanc.
Azotate de baryte. Précipité blanc uwi abondant.
Oxalate d'ammoniaque Léger précipité blanc.
\mmoninqui» Précipité blanc verdétre d’ozyde de fur.
Malgré leurs différences plus apparentes que réelles, les phénomènes sont certainement rontinus.et c’est évidemment la même houe liquide qui bouillonne aux deux extrémités du ravin, quoiqu'elle soit à la surface du sol en un point, et en profondeur dans un autre.
Sur la colline qui termine le ravin, on ne voit plus de dégagements de gaz; mais il est incontestable qu'il y en a eu autrefois, en plusieurs poiuls où In roche désagrégée ••si colorée en gris ou en rouge et tachée de plaques milices d'alun impur. La présence de cet alun suffirait à elle seule pour prouver que les gaz sont sulfureux, si l'odorat ne révélait pas immédiatement leur composition. En un endroit, on remarque deux sources très-voisines, dont l'une est froide, tandis que l'autre est à 3s*,5o. On eu peut conclure que les eaux elles-mêmes, ou les couches de terrain où elles circulent souterrainenienl , sont encore échauffées par le passage des gaz à haute température.
Le Iloqueronw se trouve dans un ravin que l'un rencontre immédiatement après avoir franchi lu colline, et continue l'alignement des dégagements de gaz que nous avons signalés jusqu'à présent. Eu arrivant en présence du llnqucrou, notre guide fut tout étonné de le trouver presque absolument inactif, et nous affirma que la dernière fois qu’il l'avait vu, quelques mois auparavant, il était tout à fait comparable à l Ervedor. L'état du sol, qui, sur lui espace assez étendu, présentait des traces manifestes de dégagements de gaz acides et d’altérations profondes, suffisait pour corroborer l'exactitude de cette assertion. Mais il est certain que le l5 avril 1 866, jour où nous le visitâmes, le Boqueroti lie se composait plus que de quelques émanations saus importance, dont la température* égalait presque celle de l'Ervedor, et qui produisaient comme lui de la vapeur d'eau mêlée d hv-
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drogèue sulfuré. Il scrail intéressant de savoir si le Boqueron aura repris par la suile son activité, ou s’il se sera complètement éteint.
Quoiqu'il en soit, l’ensemble de ces phénomènes nous parait fort intéressant. Nous y voyons des dégagements de gaz acides et de vapeurs, tliermalisant et minéral isant, si l’on ose employer de semblables néologismes, des sources qui se trouvent accidentellement sur leur passage, et nous pensons que leur origine doit être directement rallacbée à l'action volcanique, qui, ne s'exerçant plus dans le cratère éteint du volcan de (ihinamcra , se développe sous une autre forme au pied même de la montagne.
En continuant à suivre, vers le nord-ouest, la direction de la chaîne porplivm- Iraehv tique, on rencontre bientôt un autre volcan éteint, celui de Tccapa, que nous n'avons pas étudié personnellement. Il parait, d'après les récits des indigènes, que le cratère de ce volcan renferme une lagune assez étendue, dont les eaux - sont froides d'un côté et chaudes de l’autre, s Cela pourrait aisément s'expliquer |mr la présence de dégagements gazeux à haute température, situés au-dessous du niveau de l'eau à l'une des extrémités du cratère, et il n’v a rien d'impossible à ce que la tradition que nous avons rap|K>rlée soit l’expression de la vérité.
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I.a rbaine de montagnes, coupée un instant pour laisser passage nu Rio Leinpn. reprend immédiatement de l'autre côté du fleuve, et l'on voit bienlèt se dresser, au milieu d'une plaine fertile, une grande montagne irrégulièrement conique, haute de a./ioo mètres environ, et qui n'est autre que le volcan de Sun-\ imite. Ce volcan présente, à ce qu’il parait, une apparence parfaitement conique du côté du sud-est, où les scories recouvrent seules sa cime nue; mais, vu de la ville de San-Yirenle, c'est-à-dire du côté du nord, il perd son apparence caractéristique et semble se confondre avec les massifs montagneux qui l’environnent. Il est, du reste, complètement éteint depuis la période historique; la végétation s'élève jusqu’au sommet sur le flanc nord, et l’on ne possède aucune tradition relative à ses éruptions. Son cratère a dô contenir autrefois un lac plus ou moins étendu, car 011 raconte qu'il y a quelques années, à la suite d'un tremblement de terre, l'eau
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 36«J rompit les parois qui la retenaient, et, s'échappant par cette brèche, s’écoula avec impétuosité sur les flancs de la montagne. Ces torrents creusèrent de profonds ravins, que l'on voit fort bien aujourd'hui encore, mais ils ne prirent pas, heureusement, la direction de la ville de San \icente, qui échappa ainsi à une ruine presque certaine. Ce n’est là, du reste, qu'une tradition locale, dont nous ne pouvons garantir en •urtinc façon l'authenticité.
Sur le flanc nord-est du volcan, à une hauteur de 8i5 mètres au-dessus du niveau de la mer, et à 8 kilomètres environ à l'ouest de la petite ville de San Vicente, il existe des inflernillos au moins aussi remarquables que ceux de Cliinainera, et qui sont aujourd'hui les seules mauifeslalion de la force éruptive dans le volcan de San Vicenle. M. Stephens, qui les a visités en i8io, en donne ( hieident* <>f trace! » in Central America, etc., vol. •>. , p. 45-40) une courte description, que nous ne croyons pas devoir reproduire, parce qu'elle ne présente aucun caractère srienliliqne et qu elle ne signale aucun fait que nous n’ayons observé nous-mêmes; mais elle a néanmoins une certaine valeur, en ce qu elle sert à prouver que les caractères du phénomène n’ont pas subi de modifications sensibles pendant les vingt-six années qui se sont écoulées entre le voyage de \l. Stephens et le nôtre.
Les inflernillos de San Vicenle sont dus, comme ceux de Chinameca, à de puissants dégagements de gai à haute température, qui, traversant des sources préexistantes, les rendent thermales et minérales, formant ainsi de petits lacs boueux et arides qui attaquent assez fortement la surface des roches encaissantes. Mais, quoique la température île l’eau et des vapeurs soit la même dans les' deux endroits, il y a néanmoins quelques différences, qui consistent principalement en ce que l'intensité du phénomène est plus considérable à San \ icente et en ce que les gaz acides, mélangés aux vapeurs qu’ils entraînent en échauffant l'eau, sont en proportion beaucoup plus forte et de composition un peu différente. Les infieruillos se trouvent dans un ravin presque partout à pic, profond d'une quinzaine de mètres environ et qui fut entaillé par les eaux dans les roches porphyrotrachvtiqucs compactes dont est formé le massif du volcan de San Vicenle. Dans ce ravin coule un petit ruisseau, qui ne contient d'abord qu'une très-faible quantité d'eau (à l’époque où nous l'avons visité, bien entendu, soit à la lin de la saison
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sèche, 1 9 avril 1 8GG), s'augmente un peu aux environs des inficrnillos, probablement en condensant une partie de la vapeur d’eau qui est mêlée aux (fax acides, y forme quelques petites [laques d'eau, les unes claires, les autres boueuses, et s'écoule enfin vers la plaine, avec une température qui s’ abaisse jiro(fressiveinenl à mesure qu’il s'éloigne du théâtre du phénomène. Il nous semble évident que ce ruisseau n’est pas dit à une source thermale, car, près de sa naisssance, tout à fuit au fond du ravin, l’eau est presque froide; un peu plus bas, ù too mètres environ des dégagements de gai actuels, mais en un point où il semble qu’il y en ail eu autrefois, sa température est de 58 à Oo*; enfin, aux inficrnillos mêmes, elle est presque bouillante, et atteint une !en)|>érature de 98'. Ce sont donc bien des gax acides et des vapeurs, indépendants de l'e.ristenee de eette source, qui l'échauffent en se mêlant à ses eaux; et l’on a affaire à un véritable phénomène volcanique, dont l’origine est facile à discerner, quoique son apparence soit rendue un peu trompeuse par la présence accidentelle d'un ruisseau transformé en source thermale.
oi.nuo, Comme nous l’avons dit, le ravin, dirigé presque exactement du sud au nord, wii«iwîs,»aiii« es* entaillé dans des roches porphyro-trachytiques parfaitement caractérisées, ainsi qu’on peut le voir près de la naissance du ruisseau. Mais, au voisinage des inficrnillos, celle roche est profondément altérée par l’action des eaux et des vapeurs acides ; les lianes du vallon sont recouverts de masses d'altération argilosableuses, mêlées de croûtes blanchâtres, composées dcsulfatcs simples divers et d'aluns, ainsi que d’une assez notable quantité de soufre, qui se présente même, dans certaines fissures, sous la forme d’aiguillie* cristallisées, bien définies, tapissant les parois des cavités. Le mélange des croûtes alnncuscs, blanches, nuancées de jaune ou de vert, des dépôts ferrugineux rougeâtres qui se trouvent à la surface dans bien des points, des amas de soufre jaune clair, produit une variété de couleurs qui contribue, pour sa pari, à donner quelque chose d’étrange ù la localité qui sert de théâtre à celte singulière manifestation volcanique. Au fond du ravin, l'attaque par les eaux arides est plus complète encore, et l'on n'y voit guère que des amas d'argile grise, un peu jaunâtre ou bleuâtre, disposés en couches ispuonf-m quelquefois assez puissantes.
{trmrifiti r
<iogneii«v»fHMir». Les di'jjBgcmonls de gaz , les fumerolles (car ce sonf , en réalité, de véritables
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 371 fumerolles), sont disposées un peu au hasard, suivant l'alignement du ravin, sur une longueur de l5o à aoo mètres environ. La plus remarquable de toutes se trouve à peu près à l'extrémité sud, et s’échappe de la paroi même du ravin, par une ouverture en forme de caverne semi-circulaire, large de 1 mètre et haute de 70 centimètres environ. Le mélange de gaz et de vapeurs en sort à une pression qui doit être de plusieurs atmosphères, avec un bruit terrible qui s’entend à une distanre considérable, et forme une sorte de colonne ou de large jet qui se maintient horizontal jusqu'à plus de 3 mètres de l’orilicc. Dans l'intérieur de la caverne , ou peut voir bouillonner une eau grisâtre, violemment soulevée par le mouvement du gaz; mais, quoiqu'elle soit à peu de distance du sol, elle ne peut se déverser par là, parce que la partie inférieure de la cavité s'incline vers l'intérieur. Des gouttelettes de cette eau, entraînées par le courant de gaz, sont projetées jusqu'à près de 5 mètres de l'orifice et brûlent vivement l'imprudent qui s'en approche de trop près, car elles sont aussi chaudes que le courant de gaz lui-même, dont la température est de y8‘. Nous avons pu prendre celle température en nous glissant le long de la paroi, cl en arrivant ainsi jusqu’à l’ouverture île la caverne; car le jet de vapeur s’échappe avec une telle puissance, qu’il lie commence à prendre une certaine expansion qu’à quelques mètres de là, pour produire ensuite d'abondants nuages blancs qui s’élèvent dans l'atmosphère et se voient de loin dans la plaine. Les indigènes prétendent que, lorsqu’on jette une pierre dans lu caverne, ou même lorsqu'on fait un bruit quelconque à l’orifice, le gaz se dégage avec plus de violence et en rendant un son plus intense. Nous devons avouer que nous n'avons pas pu constater nettement celle particularité, qui ne tient peut-être qu'à un écho déterminant une résonnance intérieure.
Aux environs de celle fumerolle, il y en a un très-grand nombre d’autres, réparties à peu près en une vingtaine de groupes principaux. Les unes s’échappent directement de fentes existant dans la masse porphyrique elle-même; d’autres sortent au milieu des amas argileux; d’autres enfin s'épanchent dans de |>etiles llaques d'eau, tantôt claires, tanlût troubles et colorées en gris blanchâtre, tantôt tout à fait boueuses, suivant qu'elles reposeut sur un fond de roche sulide ou d'argile plus nu moins délitée. Pour n’avoir pas à y revenir, disons que la température est toujours la même, soit y 8” en moyenne (il n’y a que des écarts
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tout à fait insignifiants ) , et que, comme composition, on a affaire h de la vapeur d'eau formant la plus grande partie du mélange, unie it des proportions variables d’acide sulfureux, d'hydrogène sulfuré et à de faibles traces d’acide carbonique et d’azote. Si nous choisissons comme exemple le gaz de la fumerolle principale que nous avons recueilli dans un tube el examiné avec soin, nous verrons qu’il est formé d’au moins g5 à 9Ü p. o/o de vapeur d’eau, ce qui concorde parfaitement avec sa température, si voisine du |H>iul d'ébullition de l’eau. Le reste, envisagé séparément, contient au moins les trois quarts de son volume d’acide carbonique, el dans le quart restant l’azote et l'oxygène, (presque dans les proportions de l’air) viennent encore disputer la place à l’hydrogène sulfuré el à l’aride sulfureux. Nous avions pu constater sur place la présence de l’acide sulfureux par la réaction franchement acide des vapeurs sur le papier de tournesol et par l’abondance des dépôts de soufre et d’alun, qui ne se trouvent pas en pareille quantité à Chiiuunec*. L’hydrogène sulfure est indiqué- par le noircissement du papier d’acétate de plomb. La présence de l'acide carbonique est facile à constater, comme nous le montrerons ci-après. Il est important de remarquer qu'il n’y a aucune (rare de romposés chlorurés.
Parmi les fumerolles qui s'échappent des niasses argileuses, nous devons en signaler une, en particulier, qui est un véritable petit volcan de boue. Le gaz. en se mouvant nu milieu des mnlières pâteuses, les a soulevées pour en former un pelil rêne de 7 5 centimètres de bailleur, dans lequel s'ouvre un cratère de •jci centimètres de diamètre el 5o centimètres de profondeur, tu fond, on voit s’agiter la boue, qui se gonfle en grosses bulles, que le gaz crève avec un certain bruit pour s’en échapper. Le cône lui-même est formé d’une argile grissllre, mais à la base 011 voit deux cercles concentriques, le premier d’alun blancliAtre, le deuxième de soufre impur jaunâtre, produits par la réaction et la décomposition du gaz acide, ce qui contribue à donner à l’ensemble un aspect assez singulier.
Les flaques d'eau, qu’elles soient boueuses ou claires, semblent être en ébullition; mais, leur température n’étant que de 98", il est facile de se rendre compte que ce bouillonnement est produit par un dégagement tumultueux de gaz, qui les traverse en les échauffant el s’y dissolvait! en partie. On peut même
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 373 le constater A la simple vue dans les lagunes à eau transparente, où l'on voit clairement les bulles de gaz s'échapper des fissures existant dans la roche solide qui forme le fond. Dans les flaques d'eau bourbeuses, qui contiennent plus ou moins de matières argileuses en suspension, l'épaississement du liquide rend le bouillonnement plus violent encore, mais ce n’est évidemment qu’une apparence trompeuse. Dans l'eau limpide, ou voit les bulles diminuer rapidement île grosseur, jusqu'au moment où elles viennent crever à la surface; cela prouve qu'elles se dissolvent en partie; en effet, la vapeur d'eau se condense au milieu du liquide, l’acide sulfureux et l'hydrogène sulfuré y restent aussi en dissolution, de sorte que les petites bulles de gaz que l'on recueille à leur sortie ne contiennent plus, ainsi que nous nous en sommes assurés sur place par une petite analyse1 rapide, que :
Acide carbonique 90,00
Azote 8,00
OiygèM a, 00
L'acide sulfureux et l'hydrogène sulfuré en dissolution dans l'eau réagissent en partie l’un sur l'autre, et le liquide présente avec les divers réactifs les caractères suivants :
Azotate d'argent Trouble noir de Rullure d’argent.
Acétate de plomb Précipité abondant nu'lé de blanc et de noir (carbonate et tulfure
de plomb).
Azotate de baryte Précipité blanc abondant.
Oxalate d'ammoniaque. . . Précipité blanc peu abondant.
Ammoniaque Précipité blanc verdâtre »v»ea abondant Iproloxvde de fer).
Papier de tournesol Rougit rapidement et fortement.
L'eau renferme donc de l'hydrogène sulfure1 et de l'aride carbonique en dissolution, de l'aride sulfurique libre et des sulfates divers, parmi lesquels ceux de fer et de chaux sont prédominants.
En résumé , les infiernillos de San Vicenle, plus actifs et plus remarquables encore que ceux île (ihinnmeca, constituent, comme ces derniers, des émanations gazeuses établies à la base des volcans éteints, et montrent de singuliers exemples des déplacements que peuvent subir les manifestations de l'action volcanique.
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Eu continuant à mairlier vers le nord 3o° ouest, on découvre bientôt sur les hauteurs, et non loin des bords accidentés du beau lac d'Uopaugo . un petit volcan éteint qui domine la vallée de Cojutepequc cl s'élève à l,o35 mètres au-dessus du niveau do la mer. Ce volcan de Cojutepequc, qui ne présente plus aucune trace d'activité, et qui doit être éteint depuis fort longtemps, se compose d'un cône parfaitement régulier, haut de îôo mètres environ au-dessus de la petite plaine au milieu de laquelle il se dresse; à son sommet on aperçoit les rudiments d'un petit cratère circulaire, d’une vingtaine de mètres de diamètre, qui semble n'avoir jainuis projeté que des matières cinériformcs. Le cône est entièrement composé de scories brunes et rougeâtres , en morceaux de la grosseur du poing; mais, à l’ouest de la ville, on remarque des amas de roches basaltiques qui doivent s’étendre jusque sous le volcan , et appartiennent peut-être à une roulée de lave très-ancienne, antérieure aux éruptions qui ont formé la montagne actuelle.
A environ ôo kilomètres plus loin, et à une douzaine de kilomètres au nord de lu ville de San Salvador, capitale de l'Etal , se trouve le volcan de Sau Salvador, qui s'élève à o,3oo mètres au-dessus du niveau de la mer. A première vue, ou if; remarque pas clairement les caractères distinctifs d'une montagne volcanique, car ou li a devant soi qu'un vaste massif allongé, à base irrégulière, composé en majeure partie de roches porpliyro-lracliytiques, et recouvert d'épaisses forêts jusque près de son sommet. Quoique nous n'ayons pas fait l'ascension de cette montagne, nous sommes portés à croire, d'après les renseignements qui nous ont été donnés par des personnes dignes de foi, qu’elle doit être considérée comme un très-ancien volcan, éteint déjà antérieurement il la période historique, car il n'existe aucune tradition se rapportant à sis éruptions. Il parait, en elTel, qu'à la partie supérieure d'un cône fortement altéré dans sa forme, mais composé de scories et de cendres, il existe un vaste cratère, presque exactement circulaire, d’un diamètre de 70 o à 800 mètres, à parois presque partout verticales et d'une profondeur de Aon a 5on mètres. Le fond de ce cratère serait occupé
par un grand lar, très-profond, aux eaux claires et transparentes, qui a été visité deux ou trois fois par des étrangers vivant à San Salvador, malgré les effrayantes difficultés que présentent la descente et la montée sur les parois abruptes dont il est environné. Extérieurement à ce cratère prinripal, sur le flanc nord de la montagne, il existe un autre petit lac circulaire, dont les eaux sont aussi douces et potables , mais qui pourrait bien n'étre que le reste d'un ancien cratère éteint et rempli postérieurement par l'accumulation des eaux pluviales.
Ces caractères sont suffisants pour permettre de considérer la montagne de San Salvador comme un volcan éteint, mais ils sont encore corroborés par la présence de manifestations volcaniques, inactives, il est vrai, réparties en différents points de la base du massif. Du côté du nord, près de la route de Santa Anna, il existe une série de quatre ou cinq petits cônes éteints, disposés suivant une ligne droite dans la direction du sud-est au nord-ouest. Le dernier de ces petits cônes, nommé Volcan de Queia/te/m/ue, a donné, parait-il, une éruption qui remonte à une soixantaine d'années. Au-dessous des énormes dépôts de ponces qui environnent San Salvador, on voit s'épancher entre les roches porphyriques apparaissant dans le ravin du Rio Aselguate (voir page 190), une série de gourera thermales qui tendent il prouver que le sol est encore échauffé dans celte légion sous l'influence de la puissance volcanique, actuellement dissimulée, t'/esl à cela, sans doute . qu'il faut attribuer aussi des dégagements d'aride carbonique, tels que ceux qui se sont produits dans un puits creusé, il y a quelques années, sur les propriétés de AI. Irligoras, à peu de distance au nord de 1a ville. Le gaz se dégageait du sol en si grande abondance, qu’on fut obligé1 d'interrompre plusieurs fois les travaux, à cause des phénomènes d'asphyxie qui se manifestaient parmi les ouvriers, et que l'on eut beaucoup de peiue à en venir à bout . même en employant les moyens d’aérage les plus énergiques.
A 1 9 kilomètres à l'ouest de San Salvador, sur la roule de Santa Tccla, se trouve une immense dépression rirrulaire, dont le diamètre atteint au moins 1 kilomètre et demi, et qui est profonde de 900 mètres environ. Cet enfoncement, connu sous le nom de Im lloya, n'est autre chose qu'un gigantesque cratère à fleur de terre, ouvert dans une énorme épaisseur de lapilli et de sables volcaniques, cl au fond duquel se voit un lac assez étendu , appelé Laguna de Cturnllan.
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EnOn, an nord de Santa Teda, on «perçoit encore un petit rêne éteint, liant d’une soixantaine de mètres, ayant donné une quantité considérable de cendres grises, ainsi que de scories rouges, et qui s'élève sur les derniers contre-forts du massif montagneux du volcan de San Salvador.
VOLCAX rriz.uxo
(Ht, fi J. i et *.)
A peine a-t-on franchi le Guarumal, cet étrange couloir qui relie les hauts pays aux plaines basses du sud-ouest du Salvador, que l’on commence presque Immédiatement à rencontrer de nouveau des sables volcaniques violacés et des laves basaltiques anciennes. On approche en effet du volcan d'Izalco, ce volcan remarquable, qui apparut tout à coup à la lin du siècle dernier, et qui peut servir de pendant au Jorullo mexicain , rendu si fameux par Humboldt.
Le volcan d'Izalco doit à son origine récente, aussi bien qu’à son activité incessante, une grande célébrité dans toute l' Amérique centrale; aussi nous estimonsnous fort heureux de nous être trouvés dans son voisinage pendant une jiériodc de tranquillité relative, et d'avoir pu arriver les premiers jusqu’à sa cime, vierge encore du pied de l'homme. Plusieurs fois déjà on avait tenté de l'approcher, mais l'intensité de son état éruptif, les pierres brillantes qu’il projetait dans toutes les directions, n’avaient encore permis à personne de dépasser le pied du cène. Plus favorisés que nos devanciers, nous avons pu l'uborder pendant un moment où il ne vomissait que d’épaisses colonnes de fumée, et , grâce à un séjour île plusieurs heures sur les bonis du cratère, nous avons pu étudier d'une manière assez complète les phénomènes qui s'y manifestaient.
Mais, avant d'entreprendre le récit de notre ascension et d'exposer avec détails les résultats de nos observations et de nos travaux, il nous semble convenable de reproduire les quelques pages consacrées au volcan d'Izalco dans les ouvrages des voyageurs qui ont visité le Salvador antérieurement à l’époque où nous y avons été nous-mêmes. Ces renseignements auront l'avantage de nous permettre île faire certaines comparaisons, qui ne sont pas sans importance, entre les états éruptifs du volcan à plusieurs années de distance, et de nous montrer que, dans sa forme extérieure, la montagne n’a guère changé depuis assez longtemps. Il pa-
DANS LES HÉPUU.IQIES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 377 rait qu'il existe, dans les archives du village d'izalro, une relation officielle de la première éruption du volcan, éruption qui fut en même temps l’origine de la montagne. Quoiqu’on nous eût promis, à Sonsonate, de nous mettre à même de consulter ces anciens papiers, nous n'avons pu l’obtenir aussi vite que nous l'espérions, et, grâce à la brièveté de notre séjour, nous avons dû renoncer à ces recherches historiques, qui seront accomplies , il faut l'espérer, j>ar quelque autre voyageur, et qui pourront fournir des renseignements intéressants sur les faits qui ont accompagné l’apparition du phénomène. A défaut de ces renseignements, nous emprunterons à M. Squiers', qui a peut-être eu entre les mains les archives d’izalro, la narration suivante sur l’origine du volcan :
e Le volcan d'izalro doit être considéré comme le phénomène volcanique
le plus remarquable de l’État de Salvador. Ce volcan et celui de Jorullo, au Mexique, décrit par llumbolt. sont, je crois, les seuls qui aient apparu sur le continent américain depuis sa découverte. Il s'éleva, en 1770, au milieu de la plaine qui s’étend au pied de la grande masse du volcan éteint de Santa Anna, et recouvre aujourd'hui ce qui fut jadis une belle hacienda de iiétail. Vers la fin du 1 7 9 • b‘s propriétaires de cette hacienda furent alarmés par des bruits souterrains, accompagnés de chocs île tremblements de terre, qui continuèrent à augmenter d’intensité jusqu’au a3 février 1770, munirai où la terre s'entrouvrit à un demi-mille environ des bâtiments de l’hacicuda, émettant des flots de lave, accompagnés de feu et (le fumés'. Les habitants s'enfuirent épouvantés, mais les vaqueros, mi gardiens de bétail, qui continuèrent i> visiter journellement l'Iiarienila, rapportèrent que les flammes et la fumée ne faisaient qu'augmenter, et que, l'éjaculation de la lave étant de temps en temps suspendue, elle était remplacée par de grandes quantités de cendres, de lapilli et de pierres, formant un cdnc en plein développement, autour de révent ou rralère. Ce mode d'action s’est continué pendant une longue période de temps, mais depuis bien des années le volcan n’a plus donné de lave. Il s'est néanmoins maintenu dans un étal d’éruption constante, et a reçu, à nuise de cela, le nom de h'nro del Salvador , ou l’Iiare du Salvador. Ses explosions se produisent avec une (fraude régularité, â des intervalles de dix ou vingt minutes, avec un bruit semblable à la décharge d’une
’ ,Y«fe« m Cmirnl ,|in rrita , ttr. p. 3ifl et suiv.
Yenj|r «colojjwjiir S 8
Récit
de l'apfiiritiiiii
volcan d lialcu emprunté
* M. Squier*.
VOYAGE GEOLOGIQUE batterie d’artillerie, accompagnées d'une (‘‘paisse fumée ainsi que de nuages de cendres et de pierres, qui s’accunndenl sur les flancs du cône, en augmentant progressivement sa hauteur, que l'on peut évaluer aujourd’hui (1800) à a,5oo pieds environ (au-dessus du village d’Ixalco?). «
Voici maintenant eu quels termes M. Stephens, qui a visité le Salvador en t SAo, raconte' la tentative qu’il fil pour s'approcher du volcan dlzalco, et ce qu’il vil dans cette exploration :
imi e Avant de partir, je me décidai à faire une excursion, lai fenêtre de ma
c|lan,|)n, (j, Jjonsonalc) s'ouvrait sur le volcan d lzalco; toute la journée, j’cnlondais '' de courts intervalles les éruptions de la montagne incandescente , et la m sk-i*™. nuit, je voyais une colonne de flammes s'échappant de son cratère, ainsi que des courants de feu qui roulaient sur ses flancs. Quelques compatriotes se joignirent à moi, et le lendemain, avant cinq heures, nous étions en selle. . .
«Devant nous, à l’extrémité d’une longue rue, on voyait l’église d lzalco, se détachant énergiquement sur 1a Irase du volcan qui, en ce moment, avec une violente détonation senihlahle au roulement du tonnerre, projeta dans les airs une colonne de fumée noire et de cendres, (Vlairée par un seul jet de flamme.
«Nous eûmes quelque peine à trouver un guide. . . mais hiculôt nous pûmes nous mettre en roule. Nous arrivâmes bientôt dans une plaine ouverte, et, sans qu'un seul Iniisson arrêtât la vue, nous distinguâmes à notre gauche le volcan tout entier, depuis sa base jusqu'à son sommet. Il s'élevait près du pied d’une montagne. à une hauteur d’environ G,ooo pieds (au-dessus du niveau de la mer); ses flancs étaient hruiis ou noirâtres, et tout autour, le sol était recouvert de lave sur une étendue de plusieurs milles. Comme il était dans un état d'éruption violente, il ne fallait |ias songer à en faire l’ascension, mais en arrière se trouve une montagne plus élevée, d'où l’on domine le cratère en ignilion. Le volcan tout entier était en vue, projetant dans les airs une colonne de fumée noire et un immense volume de pierres, tandis que la terre tremblait sous nos pieds. Traversant lu plaine, nous commençâmes à nous élever sur la montugur, et, peu après midi, nous entrâmes dans la forêt , gravissant péniblement un sentier étroit et ardu. Notre guide, d’ailleurs, perdit hieutôl sou chemin, changea plusieurs fois de direction, se
1 TrartU «n Centrai .-Iwtrka , rie. toI. I . 3-»S el vtit .
DANS LES 1IEPI BLIQLES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR 379 sentit enfin tout à fait égaré, et attacha son cheval pour s’en aller à la découverte. Nous savions que nous n’étions pas loin du volcan, car ses explosions résonnaient comme les grondements profonds d'un tonnerre épouvantable. Enfermés comme nous l’étions dans les bois, ces explosions nous paraissaient d’une violence indicible. Nos chevaux reniflaient de terreur, et la terre s'agitait sous nos pieds. Notre guide revint, et en peu de minutes nous arrivâmes tout à coup à un point découvert, plus élevé que la cime du volcan, permettant d’inspecter l'intérieur du cratère, et si rapproché de lui, que nous pouvions voir les grosses pierres projetées en l'air éclater en morceaux, et rouler de tous ctMés sur les lianes du cône. En peu de minutes, nos vêtements lurent tout gris, grâce aux cendres qui tombaient autour de nous avec un pétillement semblable h celui d’une pluie d'orage.
e Le cratère se composait de trois orifices, dont l’un était inactif; un autre émettait constamment une belle fumée d’un bleu foncé; le troisième présentait une étroite et profonde ouverture, dans laquelle, après chaque explosion, on voyait apparaître une vapeur d’un bleu clair, suivie d’une masse épaisse de fumée noire qui se précipitait au dehors avec violence en énormes volumes, cl s’élevait ensuite sous la forme d'une majestueuse colonne sombre, éclairée pendant un moment par un jet de flamme; et, après que la fumée s’était dispersé-, l'atmosphère était assombrie par un nuage de pierres et de cendres. Une Ibis que c'était terminé, il y avait un moment île calme, puis une nuire détonation suivie d’une éruption; et cela se rontiniiait régulièrement à des inlei-valles qui, à ce que disait notre guide, étaient exactement de cinq minutes, et, en réalité, il ne s’eu fallait pas de beaucoup qu’il ne fût dans le vrai. Cet aspect était elTiayant et grandiose. Nous pensâmes que l'cflet de ces détonations et de ces flammes serait rendu bien plus splendide encore par le silence et les ombres de la nuit, et nous primes la résolution de dormir à la place où nous étions.
"Le curé de Sonsonale, encore dans toute la vigueur de l'âge, me disait qu’il se souvenait parfaitement bien de l’époque où la place que recouvre actuellement le volcan ne pouvait se distinguer de toutes Irsfocalilés environnantes. En 179B, 011 dérouvrit un petit orilice qui rejetait de petites quantités de poussière et de sable. Il habitait alors Izalco, et, petit garçon qu'il était, il s'amusait à aller le regarder. Il l’avait suivi dans tout sou développement, surveillant l’augmen-
(alion qui sc produisait de jour en jour, jusqu'à ce que la montagne actuelle fût formée.
Le capitaine X. me dit qu’il avait pu observer lui-mèmc, de la mer, combien le volcan avait augmenté de hauteur depuis deux ans. En elTet, deux ans auparavant , on ne pouvait pas voir sa lumière, de nuit, de l'autre côté des montagnes sur lesquelles je me trouvais alors. Jour cl nuit, il arrache des pierres aux entrailles de la terre, les projette en l'air et les reçoit sur ses flancs. Il augmente chaque jour et continuera probablement à en faire autant jusqu a ce que son feu interieurs’éteigne, ou qu’une violente convulsion le réduise en poussière en démolissant son sommet.
*De vieux voyageurs peuvent avoir, comme d'autres, des moments d'enthousiusme, mais ils ne leur durent pas longtemps; au bout d'une heure, environ, nous commençâmes à critiquer et même «à plaisanter... Certaines éruptions valaient mieux que d’autres, et quelques-unes même ne méritaient pas qu’on y fil attention. Dans un semblable état d'esprit, une nuit au sommet de la montagne ne nous parut pas extrêmement confortable , et nous primes bientôt la résolution de nous en retourner. Nous pensions que nous pourrions éviter le circuit de la montagne en descendant directement jusqu'à la base du volcan, pour la longer ensuite et rejoindre ainsi le «unt'no real (sentier). Notre guide refusa de nous accompagner, disant que c'étail tenter la Providence. Nous dûmes descendre a pied une pente excessivement roule, où nos chevaux glissaient parfois sur leurs cuisses. Un immense courant de lave, arrêté dans sa course par les premiers contre-forts de la montagne, remplissait le large espace qui s'étendait entre nous i't la buse du volcan. Nous nous mimes immédiatement à marcher sur cette couche noire et dangereuse, mais nos chevaux ne nous suivaient qu'à grand'peine. La lave s’étendait en ondulations aussi irrégulières que les vagues de la mer, aiguë, raboteuse, pleine de grandes cavités, aussi incommode pour nous que dangereuse pour nos chevaux. Avec d’énormes difficultés, nous les tirâmes jusqu’à la base du volràn et le long de ses flancs; mais d’énormes pierres traversaient l'air en sifllant. tombaient et roulaient jusqu'à nos pieds, si bien que nous n'osâmes pas pousser plus loin. Nous avions peur aussi de voir nos chevaux se casser la jambe dans les trous où ils tombaient continuellement , et nous retournâmes sur nos pas. Sur la pointe élevée d’où nous avions examiné le cratère du volcan, notre
guide nous regardait et semblait se moquer de nous. Nous rebroussâmes chemin à travers le champ de lave, et, quand nous pâmes atteindre le sommet, mon cheval et moi nous étions épuisés l’un et l'autre. Heureusement nous n’avions qu’à descendre pour rentrer. La nuit était venue depuis longtemps, quand, dépassant le pied de la montagne, nous rentrâmes dans la plaine. Chaque explosion du volcan projetait en l’air une colonne de feu; en quatre places, il y avait des feux fixes, et de l’un de ces endroits, un courant de feu roulait sur scs flancs.
c A onze heures du soir, nous rentrâmes à Sonsonate, après avoir fait au moins ao milles à cheval, sans parler de la promenade à pied sur le champ de lave, et, malgré les fatigues d'une semblable journée, elle m’avait offert un intérêt si vivant , que je ne m’en ressentis en aucune façon, s
Le volcan d’Izaleo, qui, d’après nos mesures barométriques s’élève actuellement u,*,,, à î ,8a5 mètres au-dessus du niveau de la mer, se trouve à 3o kilomètres au nord- , ,
volcan (1 Intln.
, ouest de la ville de Sonsonate et à ao kilomètres environ du village d’Izalco, dont il a emprunté le nom. Il s'appuie, du câté du nord, sur un massif montagneux préexistant , auquel les indigènes ont donné le nom naïf et expressif de Madré dri volmu (Mère du volcan) et dont tes sommités principales le dominent de i 5o à aoo mètres (voir planche X, fig. î). Vers le sud, il repose sur une immense coulée de lave, dont l'extrémité dépasse même le village d’Izalco, et son rêne prend de ce câté un développement plus considérable, à cause de l’inclinaison de la montagne sur les pentes de laquelle il a pris naissance
Résumant en quelques mots l’histoire du volcan, telle que nous l’avons donnée n™,,.» en grande partie dans les récits précédents, nous nous rappellerons qu'il apparut ,|„ subitement en février 1770, sous la forme d’une fissure qui émit une énorme quantité de lave. Pendant assez longtemps, les éruptions donnèrent alternativement des laves et des scories accompagnées de matériaux cinériformes. Mais, peu à peu, à mesure que le eâne lendit à s'élever, les laves disparurent et furent remplacées uniquement par des cendres et des lapilli, produits par des éruptions gazeuses qui se manifestaient incessamment, et atteignirent à ce qu’on raconte, en i8o3, leur maximum d’intensité. Il parait qu’il y eut, en 1 817, une petite période de calme; mais les phénomène» éruptifs reprirent bientôt le dessus, et le volcan d'Izalco continua a émettre des flammes en si grande abondance, que les
VOYAGE GÉOLOGIQUE marins, l'apercevant continuellement de l'Océan, lui donnèrent le nom de Pliure lia Salrailor (Paro del Salvador) . Ces éruptions, caractérisées par des projections de matières incandescentes, de lapilli , de cendres, de flammes et de fumées noires ou bleuâtres, par un bruit souterrain presque perpétuel et des détonations épouvantables se produisant à intervalles réguliers, continuèrent à prendre un développement de plus en plus considérable jusqu'en i856, qui fut, parait-il, une période paroxysmale. A partir de ce moment, l’intensité des éruptions sembla diminuer peu a peu, et , vers la fiu de 1 865, le volcan parut entrer dans une période de re|His relatif, qui ne devait pourtant pas durer bien longtemps. Le calme se prolongeait déjà depuis cinq ou six mois lorsque nous arrivâmes à Soosonate, mais les bruits souterrains se produisaient de nouveau, la colonne de fumée qui s'élevait a la cime du volcan prenait une toiiilcde [dus en plus sombre en augmentant de volume, et nous pûmes acquérir la conviction que, si nous voulions mener à bonne lin une entreprise où avaient échoué jusqu'alors tous ceux qui l'avaient tentée, nous n'avions pas un moment à perdre. En effet, durant les quelques jours qui précédèrent notre ascension, les manifestations des phénomènes éruptifs devinrent de plus en [vins inquiétantes, et une semaine tout au plus après que nous eûmes réussi, les premiers, à atteindre la cime du volcan, une semblable tentative n'aurait déjà plus été possible. Depuis ce moment, le vulrau d lialco est redevenu ce qu'il était auparavant, et, si nous sommes les seuls, jusqu'à présenl, qui ayons pu l'étudier de près, on peut se demander quand viendra le moment on d'autres explorateurs pourront entreprendre de nouvelles ascensions, et nous dire quelles sont les modifications qu'ont amenées les éruptiuns succès ■ sives dans la forme du cratère et dans la nature des émanations gazeuses.
. .Nous partîmes seuls de Sunsnnale, le 'jB avril i 866 au malin, emportant le petit 11,1 ' bagage qui nous était indispensable pour nos recherches scientifiques, considérant avec une certaine inquiétude les masses ile fumée grisâtre qui couronnaient la cime du volcan et n'avaient cessé d’augmenter d'intensité, presque de moment en moment , et craignant que l'étal éruptif du volcan ne lût déjà assez violent pour rendre impossible un séjour à son sommet. Arrivés au village d lzalco, nous y trouvâmes aisément un guide qui s'engagea à nous conduire jusqu’à la Madré del volcan, mais pas plus loin, et, malgré les sourires d’incrédulité avec lesquels tout le
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A peine au sortir d’Izalco, on aborde une plaine doucement inclinée, recouverte de sables volcaniques plus ou moins décomposés, sous lesquels apparaît fréquemment une lave basaltique noire, assez compacte, faisant évidemment partie de la grande coulée que l'on peut suivre jusqu'à El Bevedero, à ta kilomètres dans l'est dlzaleo, et qui, vers le sud, passe sous le village même d'Izulco pour se retrouver encore à environ Son mètres plus loin que les dernières maisons. Le sol est recouvert d'épaisses forêts qui trouvent une nourriture abondante au milieu des déjections volcaniques décomposées dont est formé*} la couche supérieure du terrain, devenue presque dit la terre végétale; en examinant les arbres gigantesques qui y abondent, on ne peut douter, maigri} la croissance exceptionnellement rapide des végétaux dans ces régions tropicales, que cette forêt ne soit vieillo au moins d’une centaine d’années, si ce n'est plus. Il y a là, d'ailleurs, un problème qui ne nous semble pas encore résolu d'une manière satisfaisante, et qui ne peut l'èlre que par des observations minutieuses sur le terrain; en effet, lorsqu en arrivant un peu plus haut on peut, d'un point découvert, embrasser d'un coup d'oeil l'ensemble de la plaine qui s'étend au pied du volcan, nu constate immédiatement qu'au voisinage du cène il existe une coulée de lave très-différente de celle sur laquelle on se trouve. Tout autour du volcan, on aperçoit une zone noire, large d'un kilomètre environ, qui se prolonge vers le sud sous la forme d'une bande longue de 3 ou à kilomètres, et constitue une sorte d’espace vide et doucement incliné, à une des extrémités duquel se dresse |<< rêne, dont les pentes énergiquement accusées plongent ainsi beaucoup plus profondément du roté du sud que de relui du nord. Cette rouler de lave est accidentée d'ondulations brusques semblables à des vagues congelées, hérissée de pointes aiguës, colorée de Ions uniformément sombres où le noir franc domine de beaucoup; elle ne prie duil pas un seul végétal, et l'on n'aperçoit à sa surface ni buissons, ni touffes d'herbes; tout y est nu, aride, désolé, noir. Celte tache sombre et inanimée tranche si vivement au milieu des vertes forêts dont sont recouvertes les localités voisines, que l'on peut lever le plan de son contour presque aussi facilement que si l’on copiait nn dessin.
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il y a donc une différence considérable entre les deux coulées de lave, dont l'une est recouverte d une puissante végétation, tandis que l'autre est restée aussi nue que si elle s'était solidifiée hier. Cette différence tient-elle à une composition minéralogique variable, la lave étant beaucoup plus susceptible dans un ras que dans l'autre d’ètre altérée par les agents atmosphériques? Tient-elle seulement à îles époques d'apparition très-écarlées, l’une îles coulées étant Iveaucoup plus récente que l'autre? Et encore, quelle est celle des deux coulées de lave qui doit être considérée comme se rapportant aux phénomènes dont a été accompagnée l'apparition du volcan d’Izalrn? Si l'on admet, comme nous sommes d'ailleurs portés à le faire, que c'est la coulée de lave la plus restreinte et la moins boisée. il faudra bien admettre aussi qu’il y a eu dans Cet endroit des phénomènes volcaniques antérieurs accompagnés d'émissions de laves; à moins que, pour trancher la dillicullé, on ne veuille app'ler basalte s les roches qui composent la coulée recouverte de forêts, et laisser dans le vague la question de l’origine de ces basaltes.
Quoi qu'il en soit, après avoir marché pendant trois heures environ dans les bois qui croissent sur ce sol volcanique, et après s'être élevé progressivement sur une plaine ondulée, inclinée tout au plus de h à ô" en moyenne, on quitte la coulée de lave, pour aborder le massif de la Madré del volcan.
Franchissant un petit col, on passe sur le versant nord de ces montagnes, île manière à les contourner et à atteindre plus aisément leur sommet que si on les abordait directement par leur liane sud, dont la pente est très-forte. Quoique le sol soit eu grande partie recouvert d'argiles jaunes ou de sables volcaniques de trituration projetés par les éruptions du volcan d lzalro, ou peut apercevoir la roche sous-jacente eu quelques points et se convaincre que c’est un porphyre trachytique analogue à celui qui forme toutes les sommités de l’ave montagneux du Salvador. Entre deux des points culminants de la Madré del volcan, il existe un petit plateau élevé de i.85o mètres au-dessus du niveau de la mer, et sur lequel une pauvre famille indienne cultive quelques champs de maïs. Ces braves gens, obligés de fuir aussitôt que leur redoutable voisin manifeste son activité d'une manière mi peu énergique, habitent une misérable cabane de bambous, dans laquelle ils nous offrirent pour la nuit une cordiale hospitalité. Le plateau est presque exactement
DANS LES RÉPI BLIQUES DE GIATEMAU ET DE SALVADOR. 385 au même niveau que le cratère du volcan et il n'est pas sans intérêt de l'examiner ainsi à une distance <pii n'atteint certainement pas 1,000 mètres dans l'horizontale. La crête de gauche est encore plus élevée de 200 mètres environ, et c’est de laque M. Stephens put contempler le volcan dans une excursion dont nous avons reproduit plus haut le récit.
Le 2 g, au point du jour, nous nous mîmes en route pour aller tenter l’ascension du volcan lui-même, et, quoique nous fussions précisément à la hauteur du point que nous voulions atteindre, il nous fallut commencer par descendre sur le flanc sud de la Madré del volcan, |>ar des pentes extrêmement abruptes et couvertes d une épaisse végétation, dans laquelle nous nous égarâmes plus d'une fois. On arrive ainsi sur un |>elil espace libre (pii s'étend entre les montagnes et le pied du volcan, et l'on ne peut manquer d'élre frappe du singulier contraste existant entre ces deux sommités : l'une est accidentée, couverte de forêts, agréablement nuancée de vert, l'autre, constituant un cène |sirfail, est aussi étrangement uniforme dans la nature de sa surface lisse et unie que dans sa couleur sombre à peine animée par quelques taches d’alun hlanrhèlre tranchant sur la nuance bruni' et rongeèlre des scories qui la composent. L’espace libre lui-même 11'est pas moins remarquable que tout ce qui l'entoure, car il est recouvert d'une puissante couche de lave noire, formant ceinture autour de la hase du volcan. Cette coulée de lave n'a guère plus de 5oo à Goo mètres de largeur au point où elle s’étend entre le pied du cône et la Madré del volcan; mais elle augmente un peu dans les deux directions où elle semble se déverser, et atteint plus d'un kilomètre dans la région du sud.
A première vue, il semblerait rpie l’on ail affaire à une coulée de lave, émise par un orifice latéral situé sur le liane du cène, du rèté du nord, mais actuellement musqué par des dépôts cinériformes sus-jacents ; et que celle roulée, projetant deux branches dans des directions exactement opposées, vers l'est et vers l'ouest , se soit conduite de manière à contourner la hase du volcan dans les deux sens, puis à se réunir de nouveau en un courant unique pour l'entourer ainsi d une ceinture continue, indéfiniment prolongée vers le sud après avoir dépassé l’espèce (file que formerait le cène au milieu d'elle. Mais, si l’on se reporte à la manière dont les choses se sont passées lors de l’origine du volcan d’Izalco, on voit (pie
Vojüfle j;(;n|nj[ü|i»e, *9
Coulée tie lave, entre
lu Maître del solran
le niée lui -même.
Origine de frite rimlee.
ftlturv
4r r*lli» foulée.
<>>mpOMlMn «If la lave.
■T n'est là qu'une simple illusion d'optique, et que In lave, épanchée avant que le cène de cendres eût pris naissance, a formé une seule nappe continue, du nord au sud et de l'ouest jusqu'à l'est , nappe sur laquelle le volcan actuel s’est forme après coup, de manière à dissimuler une partie de la roulée et à lui donner l'apparence Lroiupeuse d uo courant séparé en deux branches qui enveloppent une sorte d’ile.
I*a pente générale de la coulée de lave est assez considérable dans la première partie île son cours, quoiqu'elle tende à s’adoucir vers le sud; mais, au point où nous l'examinons, c’est-à-dire à l'extrême nord, on peut la considérer connue étant tout à fait horizontale. Il semble que. lors de son émission, la lave ait aussi cherché à s'épancher vers le nord, mais qu'arrêtée par les contre-forts de la Madré del volcan qui lui op|sisaient une ((arrière infranchissable, elle ait en quelque sorte reflué sur elle-même, de manière à former une espèce de lac ou de bassin qui a comblé (unies les inégalités du sol, jusqu'au moment où, le niveau devenant trop élevé, l'écoulement n'a plus pu se produire que vers le sud. L'espace horizontal occupé par le champ de lave peut être comparé à un rectangle irrégulier, long d'un kilomètre environ et large de Goo mètres, se raccordant, à ses deux extrémités, aux autres parties de la coulée, qui se dirigent vers le sud en avant l'air de contourner la base du volcan. Quoique le champ de lave soit horizontal dans son ensemble, il présente, lorsqu'on l’examine de près, une surface extrêmement accidentée; ce ne sont que fissures larges et profondes, cavités presque aussi vastes qui' de véritables cavernes, ondulations brusques et irrégulières, pointes saillantes qui s’élèvent dans tous les sens, blocs anguleux entassés dans le chaos le plus pittoresque, et l’on peut dire, sans aucune exagération, que la traversée île ce petit espace est rendue excessivement pénible par les nombreux obstacles dont il est hérissé.
La lave, s’élaut refroidie sous une épaisseur probablement très-considérable, dans un endroit où elle était, sinon tout à fait immobile, du moins animée d'un mouvement très-lent, n'a dù perdre que peu à peu sa haute température, et ne présente pas, en effet, les caractères extérieurs des courants qui se sont écoulés avec une certaine rapidité. La surface seule est scarifiée jusqu'à une très-faible profondeur, et re ne sont même, en général, que les parties très-saillantes, très-
DANS I.KS RÉI'IJBLIQl'ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 387 anguleuses ou très-accidentées, qui présentent les contournements violents, la texture raboteuse et l'apparence bulleuse caractéristiques des couches supérieures d'une coulée de lave ordinaire. Le reste constitue un massif de roche compacte et même parfois presque vitreuse, craquelé dans tous les sens, divisé en gros blocs prismaliipics par des fissures plus ou moins larges, et percé de grandes cavités sphéroïdales qui semblent dues à l'accumulation des va[ieurs dégagées pendant le refroidissement. Celte roche, qu'elle soit compacte ou scorifiée, est d’un lieau noir île jais, qui donne à toute la roulée une apparence caractéristique; lorsqu'elle tend à prendre la texture vitreuse, sa rassure devient conchoidale et elle renferme des cristaux plus ou moins nets de substances diverses. Celte lave est essentiellement basaltique, car la pâte noire, facilement fusible au chalumeau, se conquise presque uniquement d'une niasse pyroxénique; un y distingue des cristaux assez nets et quelquefois même presque parfaits, longs de a à 3 millimètres, de feldspath blanc vitreux ou rliyacoliihe ; on y remarque aussi, mais eu proportion beaucoup moins considérable, des granules de péridot ferrugineux, bruns ou jaunâtres, à reflets irisés, souvent cristallins, et dont quelques-uns laissent voir des facettes hexagonales.
A mesure que l’on approche du pied du cône, la surface de la coulée de lave ■ semble se scarifier davantage et en même temps elle prend une légère inclinai- '
son, a ou 3 degrés en moyenne. Bientôt, celle inclinaison devient sufiisantopourque '* r™1, '■ l" ll" I on puisse se considérer comme ayant atteint les premières pentes du cône, et la lave véritable disparaît peu à peu sous un amoncellement confus de matériaux de toute espère, dont les dimensions varient depuis le volume d'un mètre cube jusqu’à la grosseur de la tète. Il faudrait presque une monographie spéciale pour décrire toutes les variétés de roches scoriliées ou vitrifiées qui existent dans ce chaos; il y a des blocs anguleux et déchiquetés . d'autres tout arrondis et dont la surface est revêtue d'un enduit vitreux de surfusion; on y trouve des fragments volumineux de scories noires, des morceaux de porphyre Irarliy tique projetés |>ar le volcan, et vies blocs de lave basaltique arraché-s aux parois de la fissure primordiale; nous y avons vu des masses noires, huileuses et grenues, renfermant îles cristaux de rliyacoliihe et de péridot, mais point d'amphigèue, quoiqu'elles ressemblent à s’y méprendre aux leucitophyrcs du Vésuve, et des débris porpliyro-
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Irarhytiques empâtant une proportion considérable d'amphibole en jolies lai guettes noires de quelques millimètres de longueur, introduites peut-être postérieurement dans la rt telle. En un mot, il existe là une rolleetion complète de tous les matériaux rejetés par le volcan, depuis les laves et les rorlics préexistantes qu'il enlraine du sein de la terre et des linrds de la fissure à laquelle il doit son origine, jusqu'aux scories et aux lapilli qu'il produit en transformant ces mêmes matières sous l'influence combinée des vapeurs aqueuses ou acides et de la chaleur. Presque toutes ces pierres énormes ne sont pas arrivées directement à la place quelles occupent ; mais, après avoir été vomies par le cratère pendant les éruptions paroxysmales, elles sont venues retomber sur les lianes du (rêne, où les pentes sont trop fortes pour pouvoir les retenir, et elles ont roulé ensuite jusqu'en bas. Les plus grosses, entraînées par leur vitesse acquise, ont encore avancé dans le champ de lave horizontal jusqu'à des distances plus ou moins considérables, taudis que les autres, arrêtées à la hasedu cône, s'ysont accumulées les unes audessus des autres et ont ainsi contribué à relier la surface de la coulée de lave aux pentes fortement inclinées du volcan, par un amoncellement de matériaux, formant en quelque sorte une zone intermédiaire.
Le cône proprement dit se compose entièrement de scories en petits morceaux, entassées à la suite de chaque éruption et disposées en couches quaquavcrsales très-fortement inclinées. Lorsque, du champ de lave, on voit se dresser devant soi, jusqu'à nue hauteur de a84 mètres au-dessus du point où I on se trouve, ce cône tellement régulier, qu’il semble avoir été construit de main d'homme, tellement lisse, qu'une montagne aussi unie parait avoir été faite au tour, tellement incliné, que l'on se demande si l'on pourra s'v tenir debout, on reste saisi d'admiration, et l’on contemple avec une certaine émotion ces œuvres majestueuses où lu nature a su réunir tant de grandeur et de grâce. La surface de la coulée de lave, au point où elle s'arrête brusquement au contact des premiers contre-forts de la Madré del volcan, est à t,54i mètres au-dessus du niveau de la mer; comme elle atteint jusque près du village d'Izalro (A55 mètres), il faut, pour racheter en quelques lieues celle dénivellation de 1,000 mètres environ, que sa poule soit assez forte. Si donc le cône du volcan d'Izalco produit déjà un tel elTel lorsqu'on l'aborde du côté du nord, où il ne dépasse que de iHlt mètres l'espace plan sur le-
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 389 quel il repose, que serait-ce si l'on en voulait teuter l'ascension par le flanc sud qui doit se dresser à 3iio ou 4oo mètres au moins au-dessus des plaines environnantes! Les grosses pierres entassées au pied du cône ne s’élèvent guère sur ses flancs, et, pour les dépasser entièrement, il sullil de monter à une vingtaine de mètres au-dessus de la coulée de lave. On n’a plus alors devant soi qu’une surface courbe, composée de scories, de cendres et de sables, mêlés à quelque» cailloux roulés arrêtés accidentellement dans leur course, et dont l'uniformité a quelque chose d’étrange.
Au drlmt , on trouve encore quelques grosse*» pierres sur lesquelles on peut appuyer le pied; mais bientôt les plus volumineuses ne dépassent pas les dimensions du poing, et, à mesure que l’on s’élève, les fragments se réduisent à des dimensions de plus en plus petites. La surface devient en même temps de [dus en plus lisse et son inclinaison s'augmente considérablement ; on se trouve bientôt sur des pentes de degrés, qui, un peu plus haut, atteignent et dépassent même 4o degrés 1 Rien ne saurait rendre l'impression pénible que l'on ressent, les fatigues inouïes cpie l'on éprouve, lorsqu'il s’agit de monter avec effort sur une surface si unie, que l’œil cherche en vain un point où l’on pourrait se retenir si l'on Taisait un faux pas, sur une [vente telle, ([lie l'ou manque à chaque instant d'y perdre l'équilibre, au milieu de matériaux si meubles, que l’on y enfonce jusqu'à mi-jambe, et que chaque fois que, faisant un effort pour avancer d'un [vas, on rherrhe un point d'appui dans le sol, tout s'éboule, glisse, coule, s’enfuit autour de vous et vous entraîne bien au-dessous de l'endroit où l'on était arrivé après tant de peines et de tentatives infructueuses. Vois voyous encore, comme s'il était devant nous, un petit Idoe de rocher, du volume d'un dixième de mètre cube environ, arrêté jvar le [dus grand des hasards à mi-hauteur du cône à peu près, et faisant saillie au milieu des scories fines dont il •■lait environné de toutes paris ; il fut notre but pendant toute la première moitié de notre ascension et nous procura de bien vives jouissances en nous offrant pour un instant un point d'appui relativement solide, quoique branlant. Mais l'effort qu'il nous fallut faire pour continuer à monter suffit [vour le déplacer, et il roula jusqu’en bas avec fracas. Mous le regrettons sincèrement pour* ceux qui graviront par la suite le volcan d'Izalco et ne trouveront [vins à mi-chemin ce précieux auxiliaire!
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4Jnoi<|ii<- très-variables d'aspect , les scories ont probablement (miles une nature analogue; sauf quelques morceaux rmigeûtres pr«Mliiîls pur la surfnsion des porphyres-lrachy tiques entraînés, et par cela même fcldspalhiques, la majorité doit être pymxéuique, comme provenant de laves lia sadiques telles que celles qui existent au piisl du volcan. Nous n'avons pas vu de ponces, mais les scories sont, en général» Irés-lmlleuses, légères et à texture radoteuse. Les nuances sont extrêmement variables et passent du rouge au noir par tous les intermédiaires dis bruns; quelques échantillons noirs ressemblent d’une manière singulière à des morceaux de coke, dont ils possèdent même la rassure brillante et l'éclat métallique. Ia*s sables volcaniques et les sables de trituration locale sont aussi extrêmement abondants, mais leur proportion augmente à mesure que l'on s'approche du sommet du volcan ; le barreau aimanté ne nous y a pas indiqué la présence de l’oxyde de fer magnétique. Dans la partie supérieure du cène, on remarque de vasles plaques blanchâtres formées par des croûtes aluneuses et sulfureuses, d’un ou deux millimètres d'épaisseur, étendues à la surfin- des sables au voisinage îles fumerolles, (les espaces blancs ressembleni de loin à de pelils champs de neige et nous avaient fort intrigués la veille, lorsque nous examinions la montagne arrêté-s aux llancluM tld volcan, où nous avions passé la nuit.
Après deux heures d’oflbrts incessants, après avoir péniblement lutté, surtout dans la seconde partielle l'ascension, contre les obstacles que nous opposaient les pentes inclinées de ho degrés et composées de matériaux extraordinairement meubles, nous atteignîmes enfin, il huit heures du matin, le point le plus élevé du volcan. A ce moment, une bouffée de vent, rejetant de notre côté l'é|Kiisse colonne de fumée qui s'échappait du cratère, nous restâmes quelque temps enveloppés dans une vapeur opaque qui nous empêchait de rien distinguer autour de nous, et dont la violente odeur sulfureuse et chlorhydrique nous prenait à la gorge d'une manière extrêmement pénible. Le sol érhaulTé nous brûlait les pieds à travers nos Imites, de sourds grondements se faisaient entendre dans les profondeurs du volcan, et, pendant quelque temps, nous reslilmes à moitié asphyxiés, indécis, nous demandant si la prudence ne nous conseillait pas de renoncer à notre entreprise. Mais le nuage se dissipa bientôt, entraîné d'un autre côté par le courant d’air; nous nous aperçûmes en même temps que nous marchions au milieu d'une fumerolle
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 391 extrêmement chaude, dont il suffisait de nous éloigner de quelques pas pour que la température du sol fût supportable, quoique toujours très-élevée. Alors reprenant courage, nous commençâmes, en ayant soin de nous tenir autant que possible hors du veut des vapeurs, à nous livrer à un examen méthodique du volcan, de son cratère et de ses fumerolles.
Le sommet du cône (voir pl. X, lig. a) ne doit pas différer beaucoup actuellement de ce qu'il était en 1 S/io, lorsque M. Stephens put l'examiner de loin. C’est encore un vaste espace ayant la forme d'une ellipse irrégulière très-allongée, dans lequel s’ouvrent trois orifices ou cratères inégaux, qui présentent des degrés d'activité très-différents, Le grand a\e de l'ellipse, coïncidant presque exactement avec la ligne des centres des trois cratères, est dirigé lie l'est 35* nord à l'ouest 35* sud; la longueur en est de t Go mètres environ, celle de l'axe transversal ne dépassant pas go mètres. Outre les trois cratères, ou peut observer, au sommet du volcan, dans la direction du sud, un petit espace plan irrégulier ( D ), large de 3o mètres environ et long d'une quarantaine, dont le sol, légèrement ondulé, se compose de sables assez lins, au milieu desquels apparaissent quelques pierres plus volumineuses. Cet espace plan, très doucement incliné vers le sud, si* trouve à l,8o5 mètres au-di-ssus du niveau de la mer et à a mètres plus bas que le bord du cratère voisin, auquel il se raccorde progressivement au sud-ouest par une petite éminence conique. La ligue enveloppe des trois cratères, formant ce que l'on | murrail appeler le boni de la dépression générale existant au sommet du volcan, est parfaitement continue, quoiqu'un peu accidentée. Le point où nous avions atteint tout d'abord le sommet de la montagne se trouve à i ,807 mètres d'altitude, et c'est aussi la hauteur moyenne de la plus grande partie de l'enceinte générale. Mais elle est plus élevée en quelques endroits et présente iiolammenl trois points culminants, correspondant plus ou moins exactement aux noeuds produits par le cnulact des bords propres de rliaque cratère. Le premier, du côté du sud-est ( C). ne dépasse que de ."> mètres la hauteur moyenne de l'enceinte; le second ( B ), au nord, est plus haut d’une dizaine de mètres, et le troisième enfin (A), au nordouest, atteignant l'altitude de i,8a5 mètres, constitue le sommet le plus élevé du volcan d lzalco. Excepté du côté du sud, où existe l'espace plan dont nous avons parlé, le bord de l'enceinte générale forme une véritable ligne mathématique, car.
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les pentes changeant brusquement de sens, on ne trouve pas pins de quelques centimètres de terrain horizontal entre les lianes extérieurs Irès-inclinés et les parois abruptes de l’intérieur. Les matériaux qui composent le sol y sont aussi meubles que sur tout le reste du volcan ; les sables, souvent extrêmement chauds, se déplurent sous le pied avec une excessive facilité, les croûtes alunruscs se fendillent et glissent en morceaux aussitôt que l'on y touche; les fissures, d'où s'échappent de tous côtés des fumerolles, s’ébuulent dès que l’on en approche, et il faut marcher avec de très-grandes précautions sur ce terrain mouvant pour ne pis v courir des dangers réels. Les cratères étant en contact immédiat, la ligne qui les sé|iare forme une arête singulièrement aiguë, et il est très-difficile do prendre ce chemin pour passer d'un côté à l'autre, ce que nous n'avons eu guère envie de recommencer, après avoir eu l’imprudence de le faire une fois. Quoique l’instabilité du sol soit presque générale, il y a pourtant quelques endroits où l’on aperçoit de la roche solide, et on l'on peut se reposer quelque temps sans craindre de voir tout se mettre brusquement en mouvement. Les points culminants, en {>arliculicr, sont formés de blocs entassés, reposant sur un massif rocheux, souvent coupé à pic sur une hauteur de quelques mètres du côté de l'intérieur. Ces petites falaises se retrouvent môme en quelques autres points des parois intérieures des cratères, et soutiennent un pou les sables mouvants des environs, sur lesquels il serait tout à fait impossible de s'avancer sans celte circonstance.
Les deux dépressions extrêmes sont relativement dans un étal d’activité peu intense, si on les rompire à celle du milieu, qui est en ce moment le véritable cratère du volcan d’Izalco, le cratère par lequel ont été amenées au jour les déjections vomies pendant toutes les éruptions anciennes et récentes. Le cratère du nord-est est une cavité relativement peu considérable, dont l'enceinte, irrégulièrement circulaire, semble comme aplatie d'un côté. Son plus grand diamètre est de iô mètres environ et sa profondeur d'une douzaine. Les parois, assez régulières quoique fortement inclinées, se composent de scories et vie subies mouvants, cl se raccordent à un petit espace plan tonnant le fond. On y remarque quelques petites falaises solides, en particulier du côté du nord, où un mur rocheux vie Il à 5 mètres vie hauteur donne naissance, entre ses tissures, à nu assez grand nombre de fumerolles, qui le recouvrent d'une grande quantité de soufre en jo-
DANS LES REPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 393 lies aiguilles cristallines jaunes. Le cratère du sud-imest, beaucoup plus vaste que le précédent, est aussi beaucoup plus irrégulier. Son bord, qui se confond progressivement avec la plaine du sud, dessine une courbe à peine circulaire d’un diamètre d'une cinquantaine de mètres en moyenne. La profondeur étant de 5 ou 6 mètres, les parois, presque partout verticales, viennent tomber sur nn espace fortement ondulé qui constitue le fond; ces parois semblent avoir été profondément bouleversées, et l'on y voit un chaos indescriptible de rochers plus ou moins volumineux, de scories, de sables mouvants et même de masses argileuses, produites par les matières attaquées sous l'influence des vapeurs acides. Au milieu de ces argiles, on voit en quelques endroits de petits trous dans lesquels bouillonne une matière péteuse d’un brun jaunâtre, contenant probablement une forte proportion de chlorures de soufre et de fer.
la* cratère principal, situé entre les deux autres, est assez régulièrement circulaire, et présente nn diamètre de 8o mètres environ. On ne saurait mieux le comparer qu'à un entonnoir, dont les parois, fortement inclinées à l'est, presque verticales à l’ouest, se composent, d'un côté, de sables mouvants recouverts d’alun et de soufre, de l'autre, de ruelles solides formant falaises à pic, mais seulement sur un quart de la circonférence à peu près. Celle dépression mesure à peu près aô mètres de profondeur, mais elle ne constitue qu’une première partie du cratère, et, pour compléter la ressemblance avec un entonnoir, elle se termine, à sa partie inférieure, par une sorte de conduit souterrain qui s'enfonce verticalement dans le sol. On voit, en effet, nu fond de celte excavation, un vaste trou noir et béant, déjelé un peu du côté de l'ouest, c'est-à-dire vers le pied de la falaise presque vcrtirale qui descend du point culminant, et qui ressemble de tous points à l'embouchure d'un puits de mine creusé dans une puissante masse de roche solide et compacte. La section de cet orifice est presque exactement rectangulaire, l'un des côtés ayant 5 mètres de longueur et l’autre seulement 4 , tandis que ses parois, disposées à angle droit les unes sur les autres, paraissent tout à fait verticales, au moins jusqu a une certaine profondeur. Il n’y a, pour ainsi dire, pas de dérangements ou d’accidents, cl l'ensemble offre une telle apparence de régularité, «pie l'on se croirait volontiers en face d'un muraillemcnl exécuté par un architecte amateur de la ligne droite, bien plutôt qu’auprès d'un des endroits où se
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VOYAGE GÉOLOGIQUE manifeste, sous sa forme la plus violente et la plus tourmentée, un <le ces terribles phénomènes de la nature qui semblent n’avoir pour loi que le désordre et pour terme que la deslrurtion.
Malgré notre désir d'examiner de près les bords de ce puits effrayant, nous dèmes lions contenter de le considérer du liant du point culminant, qui en est en somme extrêmement rapproché; car il ne fallait pas songer à s'aventurer snrles premières pentes de l'entonnoir, formées uniquement de matériaux meubles, et où un faux pas aurait infailliblement amené la mort. Ce conduit souterrain doit' traverser toute la masse du volcan et s'enfoncer jusqu’aux entrailles do la terre: il n’existe aucun moyen de se rendre compte de sa profondeur, car le regard se perd bien vite dans ses sombres abîmes, et , si l’on y jette une pierre , on ne constate point le moment où elle atteint le fond, comme rein aurait lieu dans un puits fermé. Nous avons plusieurs fois répété l’expérience en y précipitant des blocs de rocher assez volumineux; après un instant de silence plus ou moins prolongé, suivant que la pierre avait |>énétré plus ou moins verticalement, on l'entendait frapper contre une des parois, puis rebondir contre l’autre, et ainsi de suite pendant fort longtemps, le bruit diminuant d'intensité jusqu'il devenir imperceptible et finissant par se jw'rdre, sans que jamais cela si' soit terminé |>ar lin choc, connue si le projectile avait rencontré une paroi terminale où il se fût arrêté. Les murailles du puits sont évidemment formées de roches solides et continues, car elles semblent aussi lisses que si elles avaient été taillées au ciseau; mais on n’en peut reconnaître la nature , car elles sont recouvertes d’un enduit pulvérulent d alun et de soufre, dé|nisé par les puissants volumes de vapeurs qui s’en dégagent incessamment. Cette colonne de fumée oppose un obstacle assez sérieux à l’examen du cratère, et il nous a fallu une observation très-prolongée pour arriver à saisir les détails qu'on vient de lire, en prolilant des moments où le dégagement diminuait d’intensité , ou bien de ceux où une bouffis* de vent rejetait violemment les vapeurs du cêté opposé à celui où nous étions. On entend continuellement dans l’intérieur de ce puits vertical un sourd grondement semblable à celui d'un gaz qui s’échappe à une forte pression, et, de fait, on peut voir que les vapeurs qui eu sortent sont chassées avec une rapidité qui dénote une puissance d'impulsion considérable. Il se produit, en outre, de temps en temps.
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 395 d'assez violentes détonations semblables à un coup de tonnerre éloigné; ces détonations se répètent à intervalles égaux d'environ un quart d'heure, et l'instant d’après on voit la colonne de fumée s’échapper avec plus do force et en plus grande abondance. On entend aussi des détonations, beaucoup moins fortes, il est vrai, mais accompagnées d’un tremblement du sol assez violent , qui se répète de cinq en cinq minutes à peu près, sur le bord extérieurdu cratère latéral qui existe au nordest, à côté d’une fumerolle extrêmement chaude (n* 5), dont nous aurons il jiarler ci-après. Ces grondements souterrains et ces tremblements du sol auraient sufli pour nous prouver que le volcan ne devait pas tarder à reprendre son état d'éruption violente, si l'abondance et la température des fumerolles n'eussent été un indice encore plus convaincant.
Les fumerolles sont en quantité innombrable, presque toujours très-chaudes a-r-rbeou
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et très-abondantes, et apparaissent un peu de tous les cotes, sans quil soit possible de saisir une loi bien apparente dans leur répartition. Il faut naturellement placer en première ligne, parmi les fumerolles, le puits vertical du cratère central qui émet constamment d’énormes volumes do vapeur. La quantité de gaz qui i, . s’eu échappe est extrêmement considérable, car elle forme presque à elle seule 'l,‘ m"m r”1"1 la colonne de fumée couronnant la cime du volcan , et elle s'élève dans l'atmosphère avec une pression violente sous la forme d'épais nuages gris ou blanchâtres. Le volume, la pression et l'aspect général de ces vapeurs sont un peu variabh's suivant les moments, et suivent une marche qui est en rapport avec l'intensité des grondements souterrains; dans l’instant qui suit les détonations, la colonne de fumée est plus abondante, plus rapide, et elle commence par êlre d’un gris assez foncé pour se transformer progressivement en une vapeur blanchâtre, puis en un gaz presque incolore. De sa température et de sa composition nous ne pouvons rien «lire, puisqu'il nous a été absolument impossible d'arriver jusqu'au bord du puits; mais nous avons pu constater, [tendant un moment où nous avons été surpris sur le point culminant par un changement brusque dans la direction du vent, que nous étions enveloppés dans un épais nuage fort chaud, composé surtout de vapeur d’eau et contenant une proportion d’acide sulfureux et d’acide chlorhydrique, assez considérable pour que le séjour dans cet endroit fût devenu extrêmement pénible et eût même pu être dangereux, si les choses étaient
restées quelques minutes de plus dans le 1116111e état. Le cratère central est incontestablement rêvent principal du volcan d'Izalcn, et donne peut-être plus de gaz à lui seul que la réunion de toutes les autres fumerolles, qui sont pourtant d une almndancc caractéristique.
Vumcmiin Les fumerolles se trouvent, soit dans l'intérieur des cratères, soit à l'extérieur ■\~minr, le long de leurs bords, soit enfin sur les lianes du cène suivant des feules longi-
tudinales formées dans la direction des génératrices. Nous ne voulons pas essayer de les énumérer, car leur nombre est elTrayaut et nous ne pouvons pas même être certain de les avoir toutes aperçues, avant été souvent entourés d'un nuage de vapeur si épais, que Ion ne voyait plus rien du tout. Voici en quelques mots comment sont répartis les groupes principaux, et, pour simplifier la description , nous supposerons qu'arrivés sur le volcan par le bord du nord-est nous regardons devant nous du côté du sud-ouest ; nous aurons alors à notre gaurlie le quart de circonférence du sud-est et à notre droite celui du nord-ouest.
Dans l'intérieur du premier cratère, il y a quelques fumerolles sur les parois de gauche au milieu des scories et des sables mouvants; mais les plus importantes se trouvent à droite, sortant des fissures de la petite falaise rocheuse verticale et surtout d'une petite caverne qui existe au-dessous de ce massif. Eu ce dernier point (n“ 6), nous avons constaté nue température de 1 ao degrés cl observé un abondant dépèt de soufre en aiguilles cristallines tapissant les murailles île la cavité.
Le cratère central est littéralement rempli de fumerolles dans toutes les directions, sauf peut-être dans la paroi verticale de droite, au-dessous du point culminant (A); elles s'échappent d'une énorme quantité de fissures et de trous, qui existent de tous cè lés dans les masses de sables et de scories accumulées avec une inclinaison le plus souvent très-considérable; le sol est fendillé et perforé de manière à rendre le séjour à peu près impossible en cet endroit. Quoiqu'il lie soit pas prudent de s’aventurer sur un terrain aussi dangereux, nous avons réussi à nous approrber de quelques-unes de ces fumerolles et à en prendre la température. Les premières sont à droite (n" A), au pied d’un petit escarpement vertical, liant d'un mètre environ, qui sépare le bord du cratère et les premières pentes de l'entonnoir; leur température est de 9(1 à 97 degrés. Les autres font partie d’un
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 397 groupe important (u“ 3) qui s'échappe en beaucoup île points de l’arête aiguë exislanl entre le second el le troisième cralèn;; elles présentent aussi une température qui varie entre 96, 96,50 el 97 degrés.
Dans le troisième cratère, il y a aussi une quantité innombrable de fumerolles. réparties nu |>eu dans tous les sens, quoiqu'un peu plus abondantes vers le sud; on les voit sortir des amas de scories, des argiles ou des interstices existant entre Icb blocs de rochers dont l'entassement désordonné constitue les parois. C'est là que. dans les argiles, on voit bouillonner dans des trous de petits amas de matières visqueuses jaunâtres dont nous avons déjà parlé. L’accès de l'intérieur de ce cratère est extrêmement difficile à cause du peu de stabilité des rochers amoncelés el de la nature des argiles délayées dans lesquelles on enfonce profondément. Aussi n’avons-uous pu nous approcher que d’une seule fumerolle (n° i3), située au fond du cratère à gauche, et dont la température est de a 7 3 degrés. Il est probable que les autres fumerolles sont aussi à une température élevée, car le sol est partout très-chaud , presque brûlant parfois.
Extérieurement aux cratères, le long de leurs bonis, on trouve encore un grand nombre de fumerolles, mais seulement du coté gauche, car à droite ou 11 en aperçoit |ias une seule. Au point extrême «lu nord-est, c’est-à-dire à l'endroit même où nous avons abordé le sommet du volcan, le sol est extraordinairement échauffé par la présence de «pielqucs fumerolles qui s’échappent de plusieurs perforations irrégulièrement distribuées; cll«‘s présentent ce caractère singulier d'être absolument invisibles, el de ne se manifester que par ce trenibloltemenl rl«' l'atmosphère produit pnr l'élévation de l'air chaud. C'est là, d'ailleurs, que l'on entend des grondements souterrains et que la terre tremble de temps en temps. Au point où le dégafp'iucnl est le plus violent ( el Ini'squ'oii l'examine de près ou («eut aisément en suivre toutes les phases, quoiipi'il paraisse invisible lorsqu'on n’est pas averti de sa présence I le sol est connue goiidé, sous la forme d'un petit mamelon conique composé de cailloux entassés, sous l'effort des gar «pii tendent à s'échapper. La température y est extrêmement élevée, cl nous avons à nous féliciter de n’avoir commencé à expérimenter sur cette fumerolle qu’après «pie nous avions déjà visité el étudié prosque tous les points prinrqiaux du volcan. A peine, en effet, en avions-nous approché un graml thermomètre, pouvant
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monter à 3 Go degrés, que le mercure entrant immédiatement en ébullition tumultueuse, l'instrument vola en éclats. De petits morceaux de papier ou de bois que l’on y jette sont carbonisés en peu d'instants, et nous regrettons vivement de n’avoir pas eu avec nous de lames métalliques pour pouvoir évaluer cette température, qui doit certainement dépasser de beaucoup fioo degrés.
Entre le premier et le second cratère, tout autour du point culminant (R) situé à gauche, on voit un grand nombre de fumerolles, formant un groupe qui, se perdant un peu au milieu des vastes croûtes alunifcres existant dans cet endroit, semble se raccorder par en bas aux fissures régnant sur les flancs du cône. Ce groupe se prolonge sur les bords du cratère à droite, et nous y avons observé (n” t ) une température de loi degrés. On peut considérer la plaine du sud-est comme faisant partie du bord, dont elle n'est, jusqu'à un certain point, qu'un élargissement. Les fumerolles qu’on y observe sont extrêmement nombreuses, et se relient aussi bien aux fissures des flancs du cône qu'aux dégagements du troisième cratère, car elles jaillissent de toutes paris du sol fortement écbaulTé. Le plus grand nombre s’échappe îles perforations qui existent dans le sol composé de sables et de scories, mais les plus volumineuses arrivent an jour entre les interstices des rochers dont est formé le mamelon irrégulier existant à droite. Au pied de ce monticule, nous avons trouvé à plusieurs fumerolles importantes (n" a) une température de 1 85 degrés.
i..uKnak- Sur les flancs du cône, les fumerolles sont très-régulièrement réparties sur les fissures existant suivant les génératrices, du moins dans la demi-circonférence du sud. Dans la demi-circonférence du nord, il n’existe qu’une seule fumerolle, située presque exactement au nord, et au 3/5 à peu près de la hauteur du volcan. Elle est extrêmement importante, et donne un volume de vapeur considérable; malheureusement nous n'avons pu prendra sa température, qui doit être assez élevée, parce que notre grand thermomètre ayant été brisé, comme nous l'avons exposé plus liant, nos autres instruments n’étaient plus suffisants pour cette opération.
A gauche du premier cratère , on voit une fissure assez importante, dirigée presque exactement à l'est, et descendant jusqu'à une soixantaine de mètres audessous du sommet du volcan. Toute sa partie supérieure traverse un vaste espace recouvert de croûtes d'alun blanchâtre, nuancé de jaune, de vert et de gris, ce qui
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 399 semble prouver que ces fumerolles onl eu autrefois une activité plus cousidérable que celle qu’elles présentent aujourd'hui. Il n'y a pas, en effet, sur ce point, de dégagement de gaz très-volumineux.
Les deux fentes les plus remarquables, très-voisines l'une de l’autre, sont dirigées au sud-est, et partent, l’une du boni du cratère central à gauche, l'autre de l'espace plan. Toutes deux sont tracées au milieu des scories fines et des sables qui forment le cène et descendent jusqu’à une centaine de mètres au moins audessous du sommet du volcan. Elles sont jalonnées par une quantité si considérable de fumerolles , que l’on pourrait presque les considérer comme un orifice de dégagement linéaire continu, s’il n’y avait pas des différences importantes de composition et de température entre les différents points. Les bonis des lissun's sont abondamment garnis de croûtes- aluncuses variées et de dépôts de soufre, qui présentent, dans certains cas, une coloration d’un rouge vermillon très-remarquable. Cette couleur rouge, combinée avec la nuance bleue de certaines fumerolles et avec leur odeur particulière, nous avait fait supposer que ce soufre pourrait bien contenir une certaine proportion de sulfure d'arsenic; malheureusement, les échantillons que nous avions recueillis pour les soumettre à l'analyse ne sont pas parvenus en France, et nous ne pouvons que présenter une hypothèse sur un fait qui aurait pu être très-intéressant, si nos suppositions avaient été vérifiées par l’expérience. L'intensité des dégagements de gaz n'est pas la même sur toute la longueur des fentes, ear on peut distinguer des fumerolles trèsahondantes, irrégulièrement espacées, reliées par des séries de petites émanations moins saillantes. La tissure qui prend naissance à l’espace plan, en particulier, se termine brusquement, à t ao ou i 3o mètres au-dessous du sommet du volcan, par une fumerolle d'un volume énorme, sortant de dessous un petit massif rocheux. Pour étudier ces fumerolles, nous sommes descendus le long de l’une des lentes et remontés eu suivant l’antre, au milieu d'un sol brûlant, de scories, de soufre, d'alun, et fortement incommodés presque tout le temps par l’intensité et l'acidité des dégagements de gaz. Suc la première tissure, lions avons observé les temperatures suivantes, en des points situés respectivement à environ a5, 5o et 70" mètres au-dessous du sommet; au premier (n° 7) |05 degrés; puis (n” 8) a 08 degrés et enfin (n" g) »85 degrés. Sur la seconde fissure, en des points à peu près
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correspondants, noos avons trouvé des températures de i h A degrés (u° io), 189 degrés (n” 1 i) et enfin 3o5 degrés (n* ta); mais nos forces ne nous ont pas permis d'arriver jusqu'à la grande fumerolle terminale.
■Outre les tissures dont nous venons de parler, il en existe encore deux autres, qui ne sont pas tout à fait aussi importantes, quoiqu'elles soient fort remarquables. Nous avons dà renoncer à les examiner de prés, tant nous étions épuisés par les efforts qu’il nous avait fallu faire pour descendre et remonter sur nn terrain mouvant en examinant les précédentes, tant nous commencions à souffrir d’avoir respiré pendant plus de deux heures un air abondamment chargé de gaz méphitiques. Ces tissures présentent toutes deux des fumerullrs importantes et s'étendent aussi jusqu'à ion mètres environ au-dessous du sommet du cène. I.a première part de l’espace plan et descend dans la direction du sud 20 degrés est; la seconde, dirigée à peu près au sud-ouest, prend naissance sur le bord du troisième cratère et semble prolonger la ligne des centres, dont la continuation dans le sens opposé rencontre aussi la fumerolle extrêmement chaude ( n" 5) dont nous avons parlé plus haut.
En résumant toutes les observations que nous avons faites sur tes températures, nous pourrons entrevoir vaguement une loi de répartition, qui souffre néanmoins eerlaines exceptions. D'abord nous verrons que, dans les cratères et sur leurs bords, la température n’est, en général. |>as très-élevée, puisqu'elle oscille entre 980! 1 85 degrés. Il nous faut naturellement mettre à part la fumerolle du fond du troisième cratère (11° 1 3 . . . 373 degrés) et celle du l>ord du premier (u* 5 . . . x + Aoo degrés) qui sont extrêmement chaudes. Nous ne serions même pas étonnés d’apprendre que les phénomèmes éruptifs (pii se sont produits au volcan d’halco après notre ascension se soient passés au voisinage de la fumerolle 11“ 5 , ce qui expliquerait en partie un (kart aussi considérable.
On se rend beaucoup plus nettement compte de l'accroissement de température qui se manifeste à mesure que l’on descend sur les ffaucs du cène. On y constate, en effet, sur chaque tissure, une augmentation graduelle bien caractérisée, mais sans que l’on puisse établir une loi de proportionnalité cpii serait peut-être fournie par un nombre plus considérable d'observations. Ainsi, en mettant en regard les températures! prises sur les deux tissures dont il a été question plus haut, cl en
DANS MiS KÉPUBLIQLES DE GUATEMALA ET DE SALVADOII. AOt commençant |Kir les points 1rs plus élevés, on obtient les chiffres suivants, ipii nous semblent prouver que, la température étant minimum sur les bords des cratères, elle tend à augmenter à mesure que l’on s'en éloigne :
ali h té Ims. jo mitre* 73 inèlm-
Pretnière Iksure 11*7 i65“ 11* 8 ... *o8‘ 11*9 ... î»8&".
Spfondi‘ (Usurf 11’ 10 ... i&4* d" 1 1 ... 189’ ti’io ... 3o5*.
Au point de vue de la composition des dégagements de gaz, nous aurons à tain- quelques observations qui nous amèneront a une conclusion assez nette: niais, pour cela, nous devons encore mettre à part la fumerolle n°:>, qui présente une nature tout à fait spéciale. Comme nuiis l'avons dit, elle est absolument incolore et ressemble à un véritable courant d'air chaud qui s’élèverait en trenibloltanl dans l'atmosphère; mais il s’en faut de beaucoup qu’il en soit réellement ainsi, car elle a une composition très-remarquable el assez complexe, autant que nous avons pu eu juger dans les conditions où nous étions. L'extrême élévation de la température ne doit pas permettre qu’elle contienne de vapeur d’eau, el il est certain, dans tous les cas, qu'on n'aperçoit autour d’elle aucune irace de condensation et qu’on n’y ressent aucune humidité; ce serait donc une fumerolle absolument sèche. Nous y avons rnnstalé la présence d'un peu d'acide sulfureux el d’acide carbonique, mais aucune trace d’acide fluorliydrique. L’élément principal qui entre dans sa composition est l’acide chlorhydrique, dont elle doit être formée au moins pour les 9/10, au point que l’on pourrait presque la considérer comme un couraiil d’acide chlorhydrique gazeux à peu [nés pur, porté à une température excessive. Cet acide chlorhydrique exerce mie action très-notable sur les fragments de roche entre lesquels il circule avanl de s'échapper. Les cailloux porphyrotrarliy tiques en particulier, baignés ainsi dans une atmosphère chaude et acide, sont attaqués avec une grande rapidité, grâce à leur composition lèlilspalhiqite. Ils deviennent verdâtres ou jaunes, se transforment en chlorures déliquescents (pii couvrent la roche d’un enduit visqueux, s'imprègnent d’acide chlorhydrique interposé entre leurs Jiores, et ne lardent pas à être complètement détruits. L’atmosphère est irrespirable aux environs de la fumerolle, et, si l’on en approche de trop près, on ne larde pas à ressentir des accès de toux et de suffocation. I 11 llaron d’ammoniaque débouché à une assez grande distance répand inimé-
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VOYAGE GÉOLOGIQUE diatement «les fumées de chlorhydrate d'ammoniaque excessivement abondantes; si l'on pose le bouchon sur le col du flacon, sans l’enfoncer, la réaction se continue, et le bouchun est soulevé avec force pour laisser passage au nuage blanchâtre qui se répand à l’extérieur.
Toutes les autres fumerolles obéissent plus ou moins complètement à une loi qui est en rapport direct avec celle des températures , si toutefois elle n’en est pas l’origine même. On constate, en effet , que la proportion de vapeur d'eau est essentiellement variable dans les fumerolles du volcan d’izalco , et qu'il y en a plus ou moins, suivant (pie la température est relativement basse ou élevée. La vapeur d’eau |»ourrail donc être considérée comme un agent refroidissant; mais il resterait encore à expliquer pourquoi la vapeur d’eau se trouve de préférence dans les régions supérieures du volcan. Quoi qu’il en soit, la différence de composition des fumerolles de l'Izalro est assez aisément révélée à première vue par la différence d'aspect, car on peut établir deux glandes classes contenant les fumerolles sèches et les fumerolles aqueuses; les premières étant légères , transparentes, colorées d’un joli bleu vif, tandis que les secondes sont lourdes, opaques et complètement blanches.
Les fumerolles bleues ne renferment que très-peu ou |>oin( de vapeur d’eau: elles se composent, en majeure partie, d’un mélange d’aride chlorhydrique et d’aride sulfureux, auquel il faut ajouter une petite quantité d’hydrogène sulfuré, d’acide carbonique, d’azote, et peut-être un peu d’hydrogène arsénié. La présence de l’arsenic semble indiquée par des dépèls d’un lieau rouge de vermillon, accumulés près de quelques-unes de ces fumerolles; mais, quoique ce ne soit pas un fait nouveau dans l'histoire des phénomènes volcaniques, l'arsenic ayant déjà été rencontré dans la solfatare de l'ouzzole par MM. Charles Sainte-Claire Deville et Fouqué, nous n’osons pas l’aflirmer péremptoirement, n’ayant pas pu, par suite d’un accident, faire l’analyse des échantillons que nous avions recueillis. La vapeur d’eau n’est certainement pas tout à fait absente, mais, à une température aussi élevée (-zoo a .1 o o degrés) elle a une tension de plusieurs atmosphères et se dilate tellement, que sa proportion est en réalité très-faible et que l’on (l'aperçoit aucune trace de condensation lorsque les gaz se répandent dans l'atmosphère. Il est de toute évidence que les proportions de ces éléments sont susceptibles de varier à l'infini, et qu'au point de vue de la composi-
DANS LES RÉFl BLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 403 lion il y a passage graduel du groupe des fumerolles bleues à celui des fumerolles blanches.
Les fumerolles blanches renferment un volume de vapeur d'eau très-variable, mais toujours considérable par rapport au volume total , dont elle constitue l'élément principal. Elles contiennent , en outre, une grande quantité d’acide sulfureux , de l'acide chlorhydrique en proportion variable, et enfin un peu d’hydrogène sulfuré, d'acide carbonique et d'azote. Il est à remarquer que la va]>eur d’eau et «Ile d'acide chlorhydrique semblent se remplacer en quelque sorte, l’une augmentant à mesure que l'autre diminue. Ce que l’on pourrait dire sur la composition d'uue des fumerolles aqueuses ne pourrait être considéré que connue un cas particulier, et non pas comme un type susceptible de rien faire préjuger sur la nature des émanations appartenant à la même catégorie; car, les éléments restant presque toujours les mêmes, ils peuvent varier considérablement par rapport à leurs quantités relatives. La seule chose certaine, c'est que la température de ces fumerolles étant, en général, un peu supérieure à 100 degrés, c'est-à-dire très voisine du (mini d'ébullition de l'eau, quoique en dessus, elles doivent contenir des proportions de vapeur d'eau énorme, au détriment des autres éléments. C'est à peine s'il doit rester quelques centièmes du volume total pour l'acide carbonique, l'acide sulfureux et l'acide chlorhydrique, qui semblent pourtant, à première vue, devoir être un des principes constituants les plus abondants du gaz.
Los fumerolles bleues se trouvent dans la partie inférieure des fissures existant suivant les génératrices du cène , à une cinquantaine de mètres au moins au-dessous du sommet du volcan, dans les points où la. température, d'après inobservations, varie entre aoo et 3oo degrés à peu près. Les fumerelles blanches occupent loute la région élevée du volcan, la partie supérieure des fissures, les bords des cratères et l’intérieur de ces dépressions, c'est-à-dire buis les points où la température peut être considérée comme oscillant entre 96 et 1 8â degrés. Mais, encore une fois, cela ne peut pas être considéré connue tout à fait absolu, puisque l’on trouve dans l'intérieur du troisième cratère un dégagement aqueux à a 7 3 degrés, et qu'il y a des fumerolles blanches dans des parties du cène relativement très-basses, comme on le voit à l’épanchement gazeux du nord (11” 1 4) et au bas de l'une des grandes fissures du sud-est. Malgré ces exceptions, on peut dire, en thèse
Fumerolle*
Wnnclu1*
générale, que les fumerolles bleues existent en majorité ilans les régions inférieures du volcan et les fumerolles blanches dans les parties supérieures; ce qui revient à dire, d’après la loi des températures, que les premières caractérisent les points où la température est très-élevée, et les secondes, ceux où elle l’est moins. Or les fumerolles bleues sont en même temps des fumerolles sèches, tandis que les blanches contiennent une forte proportion de vapeur d’eau; donc, dans la majorité des i'as . la présence de la vapeur d’eau est concomitante de rabaissement de la température, et il ne serait pas impossible que ce fiYt précisément à la présence de ce corps que fût dù b1 refroidissement. Le nombre de nos observations n’est peut-être pas sullisanl pour nous permettre d’exposer avec une certaine autorité une autre conclusion que nous avons cru entrevoir; mais il nous semble que l’acide sulfureux étant considéré comme un élément à peu près constant, presque toujours prédominant, la variation se porte surtout sur les proportions relatives d’aride chlorhydrique et de tapeur d’eau, qui se remplacent réciproquisnienl suivant les mouvements de la température. L’acide chlorhydrique serait alors l'élément calorifique, tandis que la vapeur d'eau serait l'agent refroidissant, et l’on arriverait à comprendre que, lorsque la température devient excessive, comme dans la fumerolle n“ 5, l’acide chlorhydrique puisse finir par exister presque seul. Si ces considérations étaient justes, on pourrait admettre que les variations correspondant aux mouvements de l’intensité éruptive, dans le volcan d’Izalco, se traduisent de la manière suivante : l'augmentation de la température entraine en même temps celle de l’acide chlorhydrique, tandis que la vapeur d’eau diminue et que r acide sulfureux reslc à peu près constant; la diminution de la température amène une diminution correspondante dans la proportion d’acide chlorhydrique, tandis que la vapeur d’eau augmente et que l'acide sulfureux ne subit que de faibles variations.
n™»,». Mais, laissant les hypothèses, revenons aux faits en eux-mêmes et résumons en quelques mots ee que nous avons observé relativement à la composition des dégagements gazeux du volran d’Izalco.
Les fumerolles changent d’aspect suivant leur composition; clics peuvent être bleues et translucides, nu blanches et opaques, suivant qu’elles ont ou non la vapeur d’eau |>our élément principal.
L’acide chlorhydrique existe en très-grande abondance dans presque Ions les dégagements , el devient ainsi le Irait caractéristique de l'état éruptif du volcan d’Ixalco. On le trouve presque pur dans une des fumerolles, et il existe dans toutes les autres, quelle que soit la quantité de vapeur d'eau qu'elles contiennent, mais sa proportion relative devient Irès-faihle quand celle de la vapeur augmente beaucoup.
La vapeur d’eau, susceptible de disparaître quelquefois complètement, devient, dans d'autres cas, l’élément principal, el sou augmentation coïncide, en général, avec une diminution de température. Son absenre absolue , dans certaines circons- > lances, constitue un fait caractéristique et important.
L’acide sulfureux existe dans toutes les fumerolles, et sa proportion ne semble pas varier autant que celle de l'acide chlorhydrique, ("est lui. en somme, qui forme la base constante des émanations gazeuses, et les corps variables ne font que l’accompagner, tandis qu'il reste l’élément fondamental.
L’hydrogène sulfuré , l’acide carbonique el l'azote se retrouvent dans toutes les fumerolles, mais à l'état de corps accessoires qui n’y jouent qu’un rôle secondaire. Lus lois de leur variation ne nous sont pas connues, mais il ne serait pas impossible que l'hydrogène sulfure eût une certaine tendance à remplacer l'acide chlorhydrique lorsque la teuqvéralure saisisse. Peut-être y a-t-il même dans les fumerolles très-chaudes une certaine quantité de gaz arséniés dont nous soupçonnons la présence sans pouvoir la démontrer.
L'acide Quorhydrique n'existe dans aucune fumerolle.
L'acide borique ne se trouve pas dans les croûtes blanchâtres formées par faction des fumerolles sur les matériaux voisins.
Somme toute, d résulte de ces considérations que le volcan d’Iulco est extrêmement intéressant, le plus intéressant peut-être de tous les volraus de l’Amérique centrale. Son origine récente, les puissantes coulées de lave produites pendant la première période de sa formation, la diversité des matières qu'il a éjaculées par la suite, la quantité de lapilli et de cendres qu’il a vomies, la forme admirable de son cône, l'inclinaison excessive de ses (ventes, tout contribue à le rendre extrêmement remarquable. Son étal éruptif incessant attire sur lui l'attention, et, quoiqu'il fût dans une période de repos relatif lorsque nous l'avons
visité, on a pu voir que la disposition de ses cratères, l’immense puits vertical qui termine l"un d'entre eux , les grondements souterrains, les détonations et les tremblements du sol qui s’y produisaient, la température très-élevée de ses fumerolles, leur nombre considérable, la composition des gaz qu'il émet, sont autant de faits dignes du plus haut intérêt.
Après avoir séjourné près de trois heures au sommet du volcan, il fallut nous décider à [wrtir. autant à cause de l'heure qui s'avançait que du danger que nous aurions pu courir à respirer (dus longtemps les gaz et les vapeurs au milieu desquels nous étions déjà demeurés peut-être pendant trop de temps. Nous n'avons rien à dire de notre retour, si ce n'est qu'au moment de redescendre, contemplant devant nous la surface lisse du cène, dont les pentes s'abaissuient avec une élira vante inclinaison, nous nous demandions presque comment nous avions pu arriver en haut. De Sonsonate , où nous rentrâmes le lendemain matin , nous pûmes encore contempler pendant quelques jours la colonne de fumée qui augmentait d'heure en heure à la cime du volcan et semblait aununcer une prochaine éruption. En effet, quinze jours après, nous apprîmes que le volcan avait recommencé à vomir d'effravanles quantités de cendres, qui avaient été («jetées jusqu'à Santa Anna, à douze lieues de là. Sur la route de Sonsonate à Santa Anna, une forêt tout entière avait été dépouillée de ses feuilles par la chute des lapilli et des sables brûlants. Depuis lors, l'éruption s'est continuée avec une grande intensité, et, lorsque, quelque» mois après, nous eûmes occasion de (tasser en bateau à vapeur le long de la cûle du Salvador, nous pûmes voir nous-mêmes dans le lointain le volcan d'Izalco couronné, pemlanl le jour, d’un énorme panache de fumée grisâtre, et. la nuit, d'une lueur rougeâtre qui attirait les regards.
VOLCAN OE SANTA ANNA. - LAGUNE de ciatzpïqie
Les sommités sur lesquelles s’appuie le volcan d'Izalco, cl auxquelles on donne le nom de I ladre del Volcan, se relient à un massif montagneux assez important, qui atteint son point culminant aux environs d'Apaneca, à 1,700 ou 1,800 mètres au-dessus du niveau de la mer. Les habitants de Sonsonate considèrent presque toutes les cimes de cette chaîne comme étant des volcans éteints, et leur donnent les noms de volcans de San Marcelino, de Santa Anna, de Naranjo, de Tama-
jaso, d’Agtiila, de San Juan, do Launita, d’Apaneca, etc Quoique
nous n'ayons pas pu parcourir celle région d’une manière complète, ni l'examiner dans tous ses détails, nous croyons pourtant pouvoir affirmer que celte assertion n'est, pas exacte, quant A la majorité des points dont il s'agit. Nous avons pu nous convaincre, par exemple, que toutes les collines qui existent au nord de la Madré del volcan participent de sa constitution géologique et sont comme elle des massifs porphyro-lrachytiques recouverts en partie d’argiles jaunes et de sables volcaniques. De même, les montagnes d'Apaneca, dans un rayon assez étendu, se composent aussi, en profondeur, de porphyre tracliy tique, qui n'arrive au jour qu'en peu de points et disparait le plus souvent sous d’épaisses couches d’argiles jaunes.
Mais il ne faut pas pousser trop loin l'esprit de réaction, et nous devons reconnaître que, s’il n'y a |>ns autant de volcans qu'on le dit généralement . la région qui entoure le volcan d'Izalco n’en présente pas moins des traces d’une action volcanique ancienne antérieure à l'apparition du cône actif actuel. Ainsi l’on voit très-bien, de Sonsonale et des points voisins, un cône très-régulier, qui se dresse à environ trente kilomètres dans l'est du volcan d’Izalco et atteint une hauteur de a,ooo mètres environ. Parmi les autres cimes, il en est quelques-unes encore qui doivent être considérées comme des volcans éteints, quoiqu'elles ne présentent pas une forme aussi caractéristique.
Le cône régulier dont nous venons de [varier est peut-être celui qu’on appelle va.»., volcan île Saranjo, mais il n’est [vas impossible qu'il doive être rapporté- au s,,,!» o.»
massif connu sous le nom de volcan île Santa Anna, pour lequel la tradition locale se prononce avec beaucoup plus de netteté que pour les autres. On [varie vaguement de ses éruptions, perdues un peu dans la nuit des temps, mais on assure qu’il existe, soit auprès de relie montagne, soit dans un cratère situé à son sommet, ce que nous n'avons [vu élucider complètement, une lagune à peu près circulaire, à laquelle on (hume le nom lYAgna Chuca, c’est-à-dire run «vire.
En effet l’eau de relie lagune n’csl [vas potable, et semble, dit-on, contenir une forte proportion de vinaigra- ou d’autres substances du même genre; il est probable que c'est de l’eau acidifiée [var l’acide sulfurique, et que l’on a affaire à un ancien cratère éteint, transformé postérieurement en lagune, dans lequel se dégagent encore en quelques points des gaz arides, hydrogène sulfuré ou acide
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sulfureux, qui se dissolvent dans l’eau et y passent à l’état d’aride sulfurique par une réaction simple et naturelle.
Nous devons dire encore que, sur le revers septentrional de la Madré del volcan, à la hase des montagnes, il existe un grand lac que nous avons examiné de loin lorsque nous avons contourné ce massif pour atteindre son sommet, lors de notre excursion au volcan d’Iialco. Ce lac, qui porte le nom de Lttguna dr Cuutepeqne, esl assez régulièrement circulaire, et se trouve entouré d'une ceinture continue de collines peu élevées qui se soudent, vers le sud, aux premiers contre-forts de la Madré del volcan. Il ne serait pas impossible que la Laguna de Cuatepeque lit! due au remplissage de quelque vaste cratère éteint, ouvert à fleur de terre, dans le genre de relui que nous avons signalé aux environs de San Salvador sous le nom de La lloya. Ce serait encore un phénomène volcanique intéressant à ajouter à ceux qui se groupent autour du volcan d'Izalco, et qui prouvent que la puissance éruptive avait déjà manifesté sou existence dans cette région avant que se fiil produit le fait remarquable qui a donné naissance au volcan actif actuel.
(In raconte aussi que plusieurs rivières du voisinage furent fortement échauffées à l'époque île l’apparition du volcan d'Izalco, mais qu’une seule, le Rio de Cobulco, située aux environs de Santa Anna, conserve encore aujourd'hui une température élevée. Vu la distance considérable, il se pourrait que ce fAI là un phénomène indépendant, qui mériterait d’ètre étudié avec quelque soin.
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Si les montagnes des environs d'Apsiieca ne sont pas de véritables volcans éteints, on peut du moins comprendre que l’opinion d’une population peu éclairée y ait été aisément trompée, car, à la lia se de ces sommités, sur le versant occidental de la chaîne, on observe dans la plaine qui s’étend entre Ahuarhapam et San Juan de Dios. une série de phénomènes tout à fait comparables aux infieruillos de (IhinamiH'a et de San Vicentc. et auxquels on donne, dans le pays, le nom <\ An»olet. Il n’est donc pas singulier que l'on se soit empressé de considérer comme des volcans ces montagnes, au pied desquelles s’échappent en
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 409 ahondanre des vapeurs à liante température et des gaz arides, dont l'origine est en connexion directe avec la puissance volcanique, lai ligne suivant laquelle sont répartis les points où se manifestent les phénomènes éruptifs s’étend sur une longueur d’une trentaine de kilomètres, entre la ville d'Aliuachapam et le village de San Juan de Dios, dans la direction du nord-est au sud-ouest, c’est-à-dire à peu près perpendiculairement à la ligne volcanique principale.
Nous avions l’intention d’étudier successivement toutes ces localités, mais mi
accident nous en ayant empêchés, nous n’avons pu examiner par nous-mêmes que les ausoles, qui se trouvent dans le voisinage immédiat d’Aliuachapam. Voici d’ailleurs les renseignements (jne nous avons pu recueillir sur la position des autres dégagements de gaz : il parait qu'on en peut observer deux, à l'est du village de San Juan de Dios, au pied du premier contre-fort des montagnes; il y en 111111111 encore deux assez importants sur le territoire de l’hacieuda d’un senor Dnran, située à peu près à moitié chemin entre San Juan et Ahuarhapam, et, en outre, une grande quantité de petites émanations, relativement insignifiantes, dis- | versées un peu dans toutes les directions, aux environs de relies cpie nous venons de citer. Knlin, à R ou 10 kilomètres au nord-est d Alniacliapain, on prétend qu’il existe au milieu de la plaine un gros mamelon conique, d’une quarantaine de mètres de hauteur, et d’un diamètre à la hase à peu près égal . composé d'une argile hlanehàlre très-fine [barra bluiico); sur la colline elle-même, il ne se manifeste plus aucun phénomène éruptif, niais, tout autour de son pied, il existe un iionihre eonsidérahle de dégagements de gaz, aeeonipagnés d'une émission plus ou moins importante de matières boueuses, probablement du même genre que celles dont nous aurons à parler ci-après, lux environs de tous les dégagements de gaz de San Juan de Dios et de l’hacienda del senor Dnran, on observe des argiles colorées de toutes façons, en vert, en jaune, en rouge, eu blanr, etc., ce qui parait un phénomène inexplicable aux habitants du pays. Il est probable que ees argiles . provenant en partie de l’altération de roches ferrugineuses, sont mélangées d'aluns divers et de soufre plus ou moins impur, dont les proportions variables produisent des colorations de tous genres. Malgré le regret que nous éprouvons île n'avoir pu étudier tous les dégagements de gaz de celte région, nous ne [«‘Usons pas que nos connaissances sur l'action éruptive dans le
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Salvador on soient considérablement diminuées, car il ne doit probablement pas s'y produire d’autres phénomènes que ceux qui sont résumés d'une manière réellement admirable dans les ausoles d'Aliuachapam , où ils se trouvent groupés les nus à côté des autres, dans un espace relativement très-restreint.
Les ausoles (TAhuacbapam ont été visités, au commencement du siècle, par Montgomery (cité par Squicrs) , et, en 1860, par M. Stepheus. Ces deux voyageurs en parlent dans leurs ouvrages en des termes que nous croyons devoir reproduire, surtout parce qu’ils font supposer que la température était plus élevée autrefois qu'à l’époque de notre voyage. Peut-être laul-il attribuer cela à une certaine exagération qu'il est difficile d’éviter lorsque l'on parle d’un phénomène qui a vivement frappé l’esprit; mais il serait singulier que les deux auteurs aient commis une inexactitude précisément dans le même sens, et, sans vouloir en tirer de conclusions absolues, nous donnerons néanmoins la traductiun de leurs
récits :
Récit de Montgomery (Xarrnlires nf Montgomery) emprunté à l’ouvrage de M. Squicrs
-(In observe en cet endroit plusieurs mares ou étangs qui occupent un espace assez considérable. Le plus grand a environ cent yards de circonférence. Dans celui-là, comme dans tous les autres, l'eau qui était extrêmement troublée et d’une couleur d'un brun clair, bouillait avec fureur, et s’élevait en bouillons de trais ou quatre pieds de bailleur. La vapeur montait sous la forme d’un grand nuage blanc et s'étendait à une grande distance aux alentours , tandis que je restai quelque temps debout au bord de celte chaudière naturelle, contemplant du haut de scs rivages les détails de cet effrayant phénomène. La chaleur était si intense à la surface du sol, aux environs de ces lagunes, que, si nos pieds n’eussent été protégés par d'épaisses chaussures, nous n’aurions pas pu la supporter. En enfonçant un couteau dans la terra, la lame était si chaude, après un séjour de quelque", secondes , quelle brûlait fortement les doigts. Nos chevaux, qui n’étaient pas ferres, suivant la coutume du pays, manifestaient des symplémes de malaise, soit à cause de la température du sol , soit à cause de l'odeur des vapeurs , et nous dûmes les attacher à quelque distance du théâtre de ces singuliers phéno-
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 411 mènes. En quelques endroits, de petites colonnes de fumée s'échappaient arec violence des cavités ouvertes dans le sol , lundis que, dans d'autres, l'eau bouillante coulait comme d'une fontaine. L'ébullition de ces lacs et de ces sources a formé sur leurs bords un dépôt d'une argile extrêmement fine, nuancéo de toutes les couleurs, mais il ne semble pas que les indigènes en aient profité pour faire des poteries. Quoiqu'il paraisse extrêmement facile d'établir là les plus beaux bains d’eaux minérales du monde, ils n'y ont jamais pensé. *
Le récit de M. Stephens' diffère peu du précédent.
- Au lieu d aller directement à la ville, dit-il, nous contournâmes la base de la montagne pour arriver bientôt dans une plaine où s’élevait la fumée des sources thermales. Le sol était incrusté de soufre desséché, et comme grillé par des feux souterrains. En quelques endroits, il y avait de vastes orifices d'où la vapeur s'échappait violemment avec bruit, et dans d’autres, de grands bassins ou étangs, dont l'un avait au moins 1 5o pieds de circonférence, remplis d'une eau d’un brun foncé, qui bouillonnait avec une extrême violence, s’élevant jusqu'à 3 ou h pieds de hauteur, et dont Homère aurait pu faire la source de son Achérou. Tout autour, dans un rayon fort étendu, la terre était comme en combustion, brûlant nos chaussures et effrayant nos chevaux, que nous fûmes obligés de surveiller avec soin pour qu'ils ne tombassent pas dans les trous. A quelque distance de là, il y avait un courant d'eau sulfureuse que nous suivîmes jusqu'à un vaste bassin dans lequel nous pûmes prendre un excellent bain chaud, s
Il est vraiment singulier que les deux observateurs, parlant des grands bassins dont ils donnent assez exactement les dimensions, ne signalent ni l'un ni l'autre les petits rùncs semblables à des volcans en miniature, qui sont aujourd'hui l'élément le plus intéressant des ausoles d'Almarhapam.
Quant à ce qui louche à la température, il serait remarquable qu'elle ait été si élevée autrefois, car nous pouvons assurer qu'au mois de mai 18G6, époque où nous étions en cet endroit, elle n'atteignait en aucun point 100 degrés, et que le sol ne paraissait en aucune façon brûlant lorsqu’on y marchait, soit autour des grands lacs de boue, soit auprès des autres dégagements de gaz.
Les ausoles d’Almarhapam sont situés à environ 5 kilomètres au nord-est de
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la ville, en partie sur une petite plaine qui s'étend immédiatement au pied des montagnes d’Apaucra, en partie sur les premières pentes des contre-forts de ces mêmes montagnes. Les dégagements de gai les plus écartés ne sont pas éloignés de plus de 3oo mètres les uns des autres. Les phénomènes qui sc manifestent en rel endroit sont de natures très-diverses, et leur étude jette une vive lumière sur la question de l'origine des infiemillns, des ausoles, en un mot, de tous les dégagements gazeux , aqueux ou boueux, tels que ceux que nous avons déjà ol>servés à Chinaincca et à San Vicenle. On ne peut plus douter, après avoir examiné les environs d'Ahunchapam, que l’on n’ait affaire à des dégagements de vapeurs chaudes et de gaz arides, en rapport direct avec l'action volcanique, qui rendent thermales et minérales les .eaux et les boues préexistantes à travers lesquellos ils sc font jour. On voit, en effet, a Ahuarhapam, les phénomènes se manifester sous les formes h** plus diverses en des points extrêmement voisins les uns des antres, et présenter, en quelque sorte, tous les intermédiaires possibles enlre le dégagement gazeux par et simple, cl la source thermale. Les intermédiaires consistent en lacs de houe plus ou moins liquide, et en véritables volcans ■le lionc, devenant, dans quelques cas, presque tout à fait solides, et se produisant lorsque le dégagement gâteux traverse des amas d'argiles plus ou moins humides. Ainsi que nous le verrons par la suite, les températures suivent, dans leurs variations, une loi assez nettement déterminée; elles Icndcnl à diminuer ii mesure que In proportion d'eau augmente dans les matières soumises à l'action de* gaz. C'est là, à notre avis, une preuve irréfragable de l'indépendance des dégagements gazeux, qui ont pour origine une manifestation simple de la puissance volcanique, et qui sonl dissimulés sous des aspects plus ou moins trompeurs prudes influences de voisinage.
La variété des aspects que revêtent les ausoles tient à la nature du sol, qui se pn'te admirablement à toutes ees modifications. Les premières pentes des montagnes sont composées, en profondeur, de roche porphvm-lrachyliqiie solide, sur laquelle s'étend, en couche plus ou moins épaisse, un amas de fragments éboulés de la même roche, tantôt reposant librement les uns sur les autres, tantôt cimentés par des argiles jaunes. Les sources qui s'épanchent par les fissures de la masse compacte forment de petits ruisseaux qui s’écoulent sur la surface de la
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 413 niche quand elle esl libre, ou sur le revêtement d’argile jaune, quand il existe. La plaine qui se trouve au pied des montagnes est, au contraire, formée d'une sorte de masse tufacée, produite par une agglomération de petits fragments île ponces reliés par un ciment blanchâtre, ou par des sables de trituration. Ces pouces, éminemment feldspathiques , bulleuses, perméables, sont très-aisément et très-rapidement attaquées par les gaz acides, et se transforment alors en une masse argileuse pure, line, liante, qui se délaye facilement dans l’eau cl produit des boues plus ou moins épaisses, suivant que l’eau est en proportion considérable ou non. C’est évidemment à la présence de ces argiles, et, par conséquent, a celle des [Minces facilement attaquables par les acides, qu'est due la formation des volcans de boue, dont les caractères particuliers sont dus ainsi à des causes accessoires, bien piulAl qu’à la cause originaire des dégagements gazeux.
Disons d’abord quelques mots des phénomènes les plus éloignés de l'endroit mi se trouvent groupés les ausoles proprement dits. .A 3oo mètres environ dans l'est de cet endroit, et à une centaine de mètres plus haut sur le flanc de la montagne, on observe une fissure ouverte au milieu des amas de cailloux porphyriques qui recouvrent d’une couche relativement |ieu épaisse la masse intérieure de roche solide. Celle fissure, longue d’une dizaine de mètres, peut avoir •!."> centimètres de largeur, autant que permettent d'en juger les pierres plus ou moins volumineuses qui la comblent en partie, mais sans la rendre imperméable. Entre les interstices de ces blocs de rocher, on voit incessamment sortir un abondant volume de vapeur, qui se répand dans l'atmosphère sous la forme d’un épais nuage blanchâtre, et qui s'échappe de la fissure avec une assez forte pression. On n'entend pas d'autre bruit dans la fissure que le sifllemenl de la vapeur, et il est évident qu'il n’v n là aucune trace de liquide en ébullition; on a simplement a flaire a me véritable fumerolle qui s’échappe entre des parois de roche solide et peu aliénée à sa surface, et qui conserve ainsi une apparence exactement semblable a ce qu’elle serait, si, au lieu d'apparaitre à la base d'une montagne, elle se trouvait dans les parois du cratère d’un volcan. Ce dégagement se conquise, eu majeure partie, de vapeur d’eau , contenant une assez notable proportion d’acide sulfureux . et, en outre, une certaine quantité d'hydrogène sulfuré, d'acide carbonique et d'azote. Sa température esl île 08", 5o.
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A t5o mètres environ du poinl rentrai, au snd-esl , sur les premières pentes de la montagne, on aperçoit deux ou trois sources assez abondantes, gui s'épanchent de petites fentes ouvertes dans une masse solide de porphyre trarhytique. Elles remplissent d'abord quelques pctiLs bassins, puis s'écoulent en un ruisselet qui vient passer tout auprès des ausoles proprement dits. L'eau semble être en ébullition dans ces bassins, et il s’en échappe un volume considérable de vapeurs formant tout autour un épais brouillard. Mais re n'est là qu'une illusion que l'expérience dissipe bien vite, car la température de l'eau n’est (pie de 88 degrés dans un des bassins, et de 7g degrés dans un autre, et il su (lit de considérer les choses de près pour s'ajiercevnir que l'apparence d'ébullition est simplement produite par un gaz (pii se dégage tumultueusement au milieu de la masse liquide. On voit, au fond des bassins, de pelites fissures d'où le gaz s'échappe pour s'élever ensuite dans l'eau sous la forme de bulles qui se dissolvent en grande partie. C'est un phénomène exactement du même ordre que celui qui se manifeste aux infiemillns de San Virante. Le gaz se compose d'acide sulfureux, d'hydrogène sulfuré et d’acide carbonique mêlés d'un peu d'azote, et probablement aussi de vapeur d'eau en assez forte proportion. I. hydrogène sulfuré, l’acide sulfureux , une partie de la vapeur d’eau et un peu d’aride carbonique se dissolvent dans l’eau au passage; et il ne reste plus, dans le gaz (pii s’échappe, que de l'acide carbonique presque pur, mêlé d’un |teu d'azote et d'aride sulfureux ayant échappé à la dissolution, à cause de la rapidité avec laquelle les bulles se dégagent.
La composition de ce gaz est presque exactement la même qui* celle du gaz des inficrnillos de San \ ironie (voyez page 373), et cela n'a rien d'extraordinaire, puisque les conditions dans lesquelles il se trouve sont tout à fait analogues. Comme dans tous les ras du même genre, la vapeurd'eau forme au moins les de l'ensemble.
Les gaz dissous réagissent l'un sur l'autre dans le sein de la masse liquide et produisent de l'hydrogène sulfuré dissous et de l'acide sulfurique, en partie libre et en partie combiné avec des bases diverses pour donner des sulfates. Aoiri quelles sont les réactions de cette eau :
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Précipite mêlé de blanc et de noir i carbonate et sulfure de plombe
Sxolale (l .xqjcitl .
Irrlule de plomb.
Azotalo de baryte Itéger précipité blanc.
Oxnlnti* (Tammoniaque. . . Trouble bbinrbàtrr.
Ammoniaque Rien immédiatement.
Papier bleu de toumewl. . liuuj'i ansez forleiiKMil.
Le* ausoles proprement dits bc trouvent au pied mime des montagnes, dans une sorte de petit plateau argileux, entouré d'uu ressaut irrégulier, haut de i",5o à 9 mètres; iis semblent ainsi occuper le fond d'une espèce de dépression du sol, recouvrant un espace rectangulaire d’une trentaine de mètres de côté, mais complètement reliée vers le nord à la grande plaine d'Almachapain. Les ausoles se composent de lacs de boue et de volcans de boue, passant les uns auv autres par une série d’intermédiaires dus à ce que la matière dont ils se composent est tantôt liquide, lantôt visqueuse, puis pâteuse, et enfin presque solide. Nous les décrirons successivement, en suivant un ordre qui sera en rapport avec le degré plus ou moins grand de fluidité, et en sup|M>sanl qu'arrivés par le sud nous avons l’est à notre droite et l’ouest à notre gauche. Ajoutons encore que le sol du plateau occupé par les ausoles est entièrement formé d'argiles brunes, provenant en partie d'un dépôt d'argiles jaunes préexistantes, et en partie de la décomposition de» tufs 5 ponces par les eaux et les vapeurs arides. Dans certains points, surtout lorsque la boue tend à devenir presque tout à fail solide, on ulvserve de petites croûtes formées de soufre impur et de matières alimeuses blanchâtres, ducs à la destruction complète di>s argiles et à la transformation de leurs éléments en sulfates complexes dans lesquels prédominent les sels de chaux, de fer, d’alumine et de magnésie.
Lorsqu'on arrive en face des ausoles, le regard est attiré tout d'abord par un grand bassin à peu près circulaire, rempli d'une eau bourbeuse et brune, qui semble y être dans un état de violente ébullition. Celte espèce de cuvette présente un diamètre de ■ 9 mètres environ (pi. XI, lig. a), et se trouve directement entaillée dans la niasse argileuse. Les parois, presque verticales, ne sont hautes que de ùo centimètre* du côté du *ud, mais elles s’élèvent progressivement vers le nord, où elles atteignent im,5o à a mètres. Il est impossible de poser le pied sur ces murailles d’argile glissante et meuble, et, pour prendre la température du bassin, nous avons dô nous coucher à plat ventre sur le bord, du côté où elles sont le moins élevées. L’eau bourbeuse bouillonne fortement au centre de la cuvette, où
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elle s'élève jusqu'à près d’un mètre au-dessus du niveau moyen , ainsi qu’en plusieurs autres poinls repartis à peu de distance des parois , le long de la circonférence extérieure; mais les bouillons sont moins intenses auprès des l>ords qu’au milieu du liassin. La température n’étant que de 97", du moins dans In région sud. la seule où nous avons pu l’observer, il est facile de se rendre compte que l’eau n’est pas réellement en ébullition, mais quelle est violemment soulevée par le dégagement tumultueux d’énormes volumes de gaz à une température élevée, ce qui lui donne une apparence trompeuse. Le gaz qui s’échappe ainsi en quantités excessivement considérables et qui forme un nuage blanrlultre s’étendant jusque fort loin de son point d’origine, contient une très-forte proportion de vapeur d'eau, ainsi qu'un peu d’acide sulfureux, d'hydrogène sulfuré, d’acide carbonique i'l 1 l'azote. L’eau du bassin, abandonnés; à elle-même, laisse déposer une forte couche d’argile brunâtre très-fine, et devient un liquide |uirfaiteinent clair, rougissant rapidement le papier bleu de tournesol et renfermant de l'hydrogène sulfuré en dissolution, de l’acide sulfurique libre et des sulfates divers. La composition donnés' plus haut pour le gaz lient à ce qu'une notable proportion des gaz solubles échappe â la dissolution, à cause de l'elVrayanle rapidité avec laquelle a lieu le dégagement.
V gauche, un peu au nord, il existe un autre lac de houe liquide, presque exactement semblable au précédent , sauf que l'ébullition y semble moins violente. Le bassin est elliptique, sa longueur étant de 8 mètres, et sa largeur de 5 mètres seulement ; il léesl pas beaucoup plus profondément creusé dans le sol (pie celui dont nous avons parlé ci-dessus, mais ses parois sont si verticales, qu’il nous a élé impossible d’en approcher, même pour prendre la température de l’eau bourbeuse, Vous n’avons pas de raison pour penser que ses caractères puissent différer en quoi que re soit de ceux de la grande nivelle principale.
Tool à fait au sud, à peu de distance de là. 011 voit un Iroisièjnc bassin boaucoup plus petit qiic les deux autres. Sa forme singulière, à peu de chose prés semblable à relie d'un 8, semble produite par le contact de deux enfoncements circulaires confondus sur leurs bords el réunis en 1111 seul. Celte dépression, profonde d’illi mètre, a tout an plus h mèlres de longueur, el de 1 à » mètres de largeur, suivant les poinls où on la considère. Le fond est orrupé par une
Diqitized ûudtàaflfll ;
Unie visqueuse, d'une routeur singulièrement hlanrlullre , et semblable à de l'argile d'une niuincc gris |ierle rlair à peine délai éc dans de l’eau. Le gaz, qui se dégage aussi assez abondamment en eel endroit , semble éprouver une certaine difficulté à De faire jour h travers celte masse imparfaitement fluide. l)e grosses bulles, accumulées sous un volume qui linit par être assez considérable, soulèvent la boue pAteuse en un petit cône qui s'élève jusqu'à 10 ou ao centimètres au-dessus du niveau de la masse fluide; mais, au bout d'un certain temps, la force d’cxpansion des gaz devient la plus forte, l'ampoule se perce à sa partie supérieure, ses parois s’affaissent sur elles-mêmes, et nu nuage de vapeur s’élève en sifllaiil dans l’atmosphère. Le phénomène se répète à des intervalles peu éloignés, de cinq eu cinq minutes à peu près, et la quantité de gaz qui traverse la boni' visqueuse blanrbitlre est assez considérable pour lui donner une température de y 8". En ce qui concerne la composition des gaz et des liquides, il n’y a pas de différence notable avec ce que l’on observe dans le ras précédent.
\ gauche, se trouvent les deux volcans de boue principaux (r et r), qui cutis- vjmii.a-u.,*. lituenl, à notre avis, la partie la plus intéressante et la plus curieuse des ausolrs dAliiiarhapaiii. Ce sont deux cônes très-réguliers, hauts de i‘*,ao environ audessus du sol environnant, d'un diamètre de 3 mètres à la base, à pentes fortement accusées , composés d'argiles d'un gris brmntlre ou bleuâtre, et présentant tous deux, à leur sommet, un cratère en miniature d’une admirable perfection. Ces cratères, un |>eu inclinés vers l'est, peuvent avoir deux mètres de diamètre, c| à peu près autant <le profondeur; leurs parois intérieures sont encore plus abruptes que les flancs extérieurs. Au fond de ces cavités, on voit une unisse de boue péteuse grisâtre' qui s’agite sous l’action du gaz fendant à s'échapper, et qui remplit le rôle des matières éjacutés's à chacune des éruptions de ces petits volcans. Les éruptions se produisent fréquemment, toutes les trois ou quatre minutes, et les choses se passent d'iule manière qui doit avoir une analogie frappante avec re qui a lieu dans les grands volcans, lorsque les gaz à hante pression, traversant nu haiu de lave eu fusion, la soulèvent eu ampoules gigantesques, brisées bienlilt après, el dont les fragments solidifiés sont projetés au loin sous la forme de scories, de lapilli et do cendres. Dans les volcans de boue d’ Ahuacliapani , les gaz, arrêtés dans leur dégagement par la masse pilleuse au milieu de laquelle ils se fravcnl
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péniblement un chemin , gonflent celle surface semi-fluide ol la soulèvent suus la forme* de bulles spliéroïdales, limites d’une dizaine de centimètres. Lorsque la tension du gai devient plus forte que la résistance de l’enveloppe visqueuse qui l'emprisonne» l’ampoule se crève en produisant une petite explosion, et ses débris, projetés dans l'atmosphère jusqu a une élévation de 4 à 5 mètres, retombent bientôt en pluie de gouttelettes boueuses sur les parois du cône et dans l’intérieur du cratère. Ces éruptions en miniature, accompagnées d’explosions, de détonations, «le pluies de matières éjaculées, se reproduisent indéfiniment dans le même sens, et contribuent chaque fois à fortifier et à exhausser les flancs des monticules coniques dans lesquels se manifeste ce phénomène. Nous n’avons pu étudier de près ni la température des boues, ni la composition du gaz: mais nous saxons que les vapeurs possèdent une odeur assez tranchée d’acide sulfureux et d’Iivdrogène sulfuré, et qu’une gouttelette d'argile projetée, qui nous est tombée sur la main, nous a produit une sensation de brûlure très-carnclérisée.
Ln peu plus à gauche encore, se trouvent d’autres éminences coniques, (pii sont d’autres volcans de boue plus avancés dans les périodes de leur existence. Il v a là quatre ou cinq monticules juxtaposés, liants de i mètre à im,20, soudés jusqu'à la moitié de leur hauteur à peu près, et formant une chaîne continue et rectiligne de 5 mètres de longueur. Ces petits volcans ne présentent plus de cratère bien net. mais seulement une partie siqiérieure un peu déprimée, craquelée et jierforée dans tous les sens. L'argile qui les compose semble tout à fait consolidée , elle est presque dure et possède une couleur brune ou d’un gris foncé presque noir. Il est évident que, dans ces cônes, la boue s’esl peu à peu solidifiée, après qu’ils ont été formes par des procédés analogues à ceux qui sont encore eu vigueur dans les monticules voisins, et qu'elle est aujourd'hui trop peu fluide pour pouvoir être soulevée et projetée au passage par les gaz qui les traversent et qui s'échappent a travers une innombrable quantité de petites fissures produites lors du dessèchement. On entend, dans l'intérieur, une sorte de bouillonnement confus, et l’on voit les vapeurs sortir en plusieurs points au sommet et sur les flancs des cônes. I*es températures, un peu variables suivant les points, sont les suivantes :
En a 95".8o. — en a i)û°,5o, — en a ;)7°,8o, soit 96° en moyenne.
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Lu composition des gaz est la même, à peu de chose près, que dans les autres ausoles, et In proportion de la vapeur d'eau doit seulement varier un peu dans les différents endroits, suivant que le dessèchement est plus ou moins complet, ("t que la température est plus ou moins élevée, Comme toujours, l’acide carbonique mêlé à une très-faible proportion d'acide sulfureux et d'hydrogène sulfuré, ainsi que d'un peu d’azote, est l'élément principal qui se mélange à la vapeur d'eau.
Entre les grands étangs et le bassin en forme de 8, il ; a enrôle une série de petits cônes, réjwrtis sans aucun ordre apparent. Ils ont à peine fto ou Go centimètres île hauteur, et semblent bien plus avancés encore dans la période de diminution de leur intensité éruptive. L'argile y est presque entièrement solidifiée, un (m-ii recuite en apparence et couverte, en beaucoup de points, de dépôts de soufre et de cmftles d'alun. Quelques-uns sont devenus assez compactes pour ne plus permettre le passage du gaz et sont presque tout à fait refroidis. D'autres se laissent encore traverser par de petites fumerolles, et, malgré le peu il activité du dégagement . ils sont portés il une température assez élevée. Ainsi le sol de (jî) est à i|G”,3o; celui de ( j£ ' I est à g6”,8o; et enfin celui de ( f') à ij7*,8o. Les autres sont beuueoup moins chauds ou complètement froids et inactifs, comme l est ( jî'j. C’est évidemment là le dernier degré de l’action éruptive dans les ausoles. qui se transforment d’une manière remarquable, ainsi qu'on a pu le voir, suivant que b"» ga/ qui si* dégagent du sol rencontrent sur leur chemin des roches solides, de l’eau ou des amas de matières d’une lluidilé plus ou moins |Nirfaile.
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Après que l’on a dépassé les ausoles d’Alniariinpani. on cesse, pendant assez 'longtemps, de trouver, sur la direction de la ligne volcanique, aucun symptôme d’activité actuelle. Sur l’espace de nft kilomètres qui sépare les volcans du Salvador du groupe principal de ceux du Guatemala, on ne rencontre plus que quelques cônes éteints, qui lie présentent guère qu’un intérêt de second ordre, et sur lesquels nous passerons d'autant plus rapidement que nous ne les avons pas visités personnellement.
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Au |iassage du llio l*az. qui forme la frontière cuire le Guatemala et lr Salvador, ou voit très-nettement le volcan de Cliiugo. qui s'élève un peu plus au nord. C’est un beau cène extrêmement régulier, ressemblant un peu, comme forme générale, au volcan de Sun Miguel, et qui peut avoir 2,000 mètres de bailleur. Quoi qu'il passe d'huhitiide pour être complètement éteint, il nous a semblé1 apercevoir de loin quelques fumerolles à son sommet, du côté de l'esl: mais il n’y aurait rien détonnant à ce que nous ayons pris pour des dégagements de vapeur quelques petits nuages, restes d'un brouillard du matin. Il est donc possible, sans que nous osions l'affirmer positivement , qu’il y ail encore là quelques symptômes d'activité.
Il existe, dans le sud du département de Cbiquimiiln , une ligne volcanique secondaire , dirigée à peu près perpendiculairement à la ligne principale, et qui est jalonnée par quatre ou cinq cènes éteints plus ou moins importants, séparés chacun l'un de faillie par une distance de 20 à af> kilomètres. Le groupe, s'étendant ainsi sur une longueur d'une centaine de kilomètres, prend donc une importance de position assez, considérable, et il est regrettable que nous ne possédions sur lui que des données extrêmement peu complètes. L'écartement des volcans éteints qui le composent montre bien que l’on a affaire à une vraie tissure advenlive, et non pas seulement à un petit accident local, divergeant un peu delà direction générale; et, si l'on rapproche ce faillies puissants épanchements de basalte qui existent aux alentours de Los Esclavos, on en peut conclure que la puissance volcanique s’est manifestée autrefois dans celle région avec des caractères particuliers et presque exceptionnels. Nous n'avons, sur les volcans du département de (lliiqiiimiila . que des renseignements très-vagues, extraits des notes manuscrites du II. I’. t, omette, qui les a vus en >856, et à peine pourrons-nous dire quelques mots de chacun d'eux. En quittant la ligne volcanique principale, entre Jalpalagua et El Oratorio, pour nous diriger perpendiculairement à elle, nous ne tardons pas à rencontrer deux petits rênes éteints, assez rapprochés l’un de faillie, les volcans d'Aloayo et de Cuma, qui semblent avoir donné quelques roulées de lave, et recouvert les pays environnants d’abondants dépôts de lapilli et de sables. Plus loin se trouve le volcan de Santa Calarina , qui s'élève davantage, et présente, paraît— il , un immense cratère d'où se sont épanchées de
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A2I grandes coulées de lave <|iii s'étendent dans toutes les directions. Ce volcan est voisin du village de Surliitan, et a porté peut-être aussi, à cause de cela, le nom de Siidiilepfijuc. Ce serait alors à lui que se rapporterait une violente éruption signalée en t&6g, et attribuée à un volcan de ce nom, existant dans le Guatemala. Beaucoup plus au nord encore est le volcan d'Ipala, sur lequel vient se greffer le petit cène éteint de Monte Rico. Le sommet du volcan d'Ipala s'élève à i,t>Ro mètres, et sa région supérieure est recouverte de cendres et de scories, de telle sorte que la végétation n'a pas encore pu s'v établir. Les pins s'arrêtent sur ses lianes à une altitude de 1,470 mètres. A une bouteur de i,üos mèlres se trouve un lac que le IL P. Cornette apjielle Lac du volcan (Ll/mla; mais nous ne savons pas s'il remplit le cratère du volcan ou s'il s'agit d'un autre cratère éteint, situé dans son voisinage. Il existe, autour du volcan d’Ipala, plusieurs coulées de lave assez poreuse, et une grande quantité de déferlions volcaniques diverses.
Eu reprenant la direction de la ligne volcanique principale, nous devons encore signaler deux [s-lits cènes éteints qui s’élèvent au nord et au sud du village de Cerro liednmlu 11.080 mètres), à peu de distance du grand volcan de Parava. Ces deux cènes ne présenlenl aucune importance, quoique l’on prétende que celui du sud a donné ntic roulée de lave que l'on confond peut-être avec une de celles du volran de Paeaya. Celui du nord domine luut au plus de 7 5 mètres la plaine où il s'élève, et c'est à sa forme régulière ( cerro rtdimdo. montagne ronde), qu'est lié) |c nom du village voisin.
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A peu de distance dans l'ouest de Cerro Redondn, on voit s'élever un massif montagneux, d'une allitude assez considérable, dont le dévelop|ieniciit remarquable, les formes accidentées et les allures générales semblent exclure, à première vue, l'idée que l'on puisse avoir affaire à un volcan. En effet, le cène principal élanl encore caché derrière d'autres sommités, on 11e distingue que des penles boisées ou des erèles déchirées qui 11c présentent en rien la régularité caractéristique à hiqiicllc ou serait en droit de s'attendre. La disposition et la nature du massif de Parava sont aussi singulières qu'intéressantes, et l'étude approfondie de
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\o\ VGF. GKOl.lKiKjl K ce groupe voli iiiiiijiK' in' serait peut-être pus smis jeter quelque lmnii'ri' sur lu valeur relative di's théories i|iii se partagent actuellement Ips esprits. Le pôlé
auxquelles il mp sp relie <|iip d'une manière assez vague; il domine d'un millier de mètres Ip plateau sur Ip Imrd duquel il spiiiIiIp s'isoler, p| ronsliliip ainsi un groupe à part, dont Ips limites seraient faciles ii Iraepr.
I agiles des environs; mais, en plusieurs poinls, il existe, soit des enfoncements eralérifornies, soit des cônes de scories, qui témoignent que la puissance volcanique s'est énergiquement nianifeslée dans cplle localité. Ou serait en droit de trouver, jusqu'à un certain point, extraordinaire que les phénomènes éruptifs aient précisément choisi pour s'y produire un pillé montagneux isolé, où la résistance des roches à la lissiiratiou devait être plus rousidéralile que partout ailleurs. Mais, si. partant d’un autre point de vue, on considère le soulèvement des niches porphy ro-lrachyliqucs comme ayant été effectué par lu force volcanique elle-même, cela n'élanl qu'une première iiiunifestolion de son action dans un endroit où se sont passés postérieurement des phénomènes d’un genre un peu différent, il n'y a plus rien d'étrange dans le massif de Pacaya. On comprend alors que les cratères et les cônes soient entremêlés aux sommités porphvriques et disposés sur un massif qui, leur servant en quelque sorte de base, représente les résultats primordiaux de la puissance éruptive, triomphant enlin (h' l'obstacle qu elle n'avait fait que soulever jusqu'alors, et amenant au jour les laves, les scories, les lapilli, pour former, eu dernière analyse, les cônes dont la cime domine l’ensemble du système. Mais laissons de côté les questions théoriques, et revenons aux faits, tels que nous les avons observés.
Le' groupe de Pacaya est donc un massif porphym-lrnrhvtique isolé, assis suite Imrd du plateau de Guatemala, terminé alternativement par des ressauts brusques ou par des pentes un peu moins abruptes, formé de mouvements de terrain plus ou moins accentués, au milieu desquels sont réunis quelques enfoncements eralérifornies et quelques cônes, dont le plus élevé, haut de 9,55a mètres au-dessus du niveau de la mer, porte seul habituellement le nom de rn/r«« ilr
Kn-siiU. Tons les contre-forts et la grande majorité des sommités de ce massif sont rom*
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE Cl ATKMAI.A ET DE SALVADOR. 423 Pacaya. Quoique CO cène principal . sur lequel l'attention est tout d'abord attirée, ail une origine assez récente el ne date guère que de la seconde moitié du \*e siècle, il nous semble évident qu'il ne représente pas la première manifestation de la puissance éruptive dans cet endroit, et qu’il est simplement venu ajouter un membre de plus à un système préexistant et probablement même fort ancien, dont la formation a suivi de près ou peut-être accompagné le soulèvement du massif montagneux dans son ensemble. Si le volcan de Parava proprement dit est le senl qui ail eu, dans les temps historiques. des éruptions dont on a conservé la mémoire, s'il est le seul qui présente encore aujourd'hui des phénomènes éruptifs d’une certaine importance, les autres éléments du {poupe volcanique n'en sont pas moins significatifs el méritent d'attirer aussi noire attention.
Nous avons abordé le massif de Paeaya du cèle du nord-ouest, en partant, le v. 4 juin i 800, de la petite ville d'AinatilJail, située à i,i<)o mètres de hauteur. ,„i,„ au bord d'un lar formé évidemment par les eaux du Rio Mirhntoyn ariété dans son cours lors du soulèvement de ces montagnes. Du côté du nord , le massif montagneux s'abaisse progressivement jusqu'au niveau du lac par une série de contre-forts étagés; mais, à l’ouest et nu nord-ouest, il est borné par une paroi verticale d'environ son mètres île bailleur, constituant les ladies fnlai.ses qui longent . sur lu rive gauche, le murs de la Michatova. A l'est, les pentes continuent celles du nord et sont aussi disposées en gradins superposés, tandis qu'au sud l'inclinaison devient infiniment plus forte, à cause de l'allure propre du versant du Pacilique, sur lequel tout le système semble avoir été posé postérieurement, et aussi à cause de la présence des cènes volcaniques principaux, qui sont précisément groupés en ret endroit. La coupure brusque du nord-ouest, augmentée peut-être |mr l'érosion des Ilots de la Mirhatoya, constitue une sorte de marche d'escalier gigantesque, interposée entre deux plateaux, celui <f Ainatillaii et celui suc lequel se trouve le polit village indien de l’arava, à j,5oa mètres de hauteur.
Le sentier, qui s'élève péniblement en serpentant sur cette muraille à pic, recoupe constamment une masse rocheuse continue, dont les caractères sont très-voisins de ceux des roches composant les falaises dressées an nord du lac d' Ainatillaii (page ujy). Ce sont de beaux porphyres Irachy tiques grisâtres, à pâte compacte et a cristaux d'orlbose assez nets, dont la structure un peu fissile se rapproche
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parfois beaucoup de la disposition mhininaire si remarquable dans l<-s |>< n-|*li \ ivs du imrd d’Aniatillan.
nom Au sommet de la falaise ils disparaissent sous de puissantes couches de cendres
et de sables volcaniques «pii occupent tout le plateau de Pacaya et dont la décomposilion produit parfois des terres V egé laies d'une grande fertilité. Celle fertilité explique seule, d’ailleurs, l'emplacement choisi par les Indiens de Paeava pour v élever leurs Inities de bambous, car l’eau \ manque absolument, et il faut aller la chercher jusqu’à Sou in kilomètres du village, au pied d’une sommité porphvrique où s'épanche une petite source souvent tarie pendant la saison sèche. Les sables volcaniques sont d’un noir violacé et d'un grain extrêmement lin; ils roenmreul non-seulement le petit plateau ondulé de Pacaya, mais encore toutes les sommités qui l'entoureut eu amphithéâtre, et, à mesure que l’on s'élève, ils se mélangent à une proportion variable de lapilli, noirs aussi, gros comme des noisettes, puis comme des noix. En quelques points, formant des espèces d’eufourrments, on observe des amas d'argiles jaunes qui complètent avec les sables volcaniques lu revêtement siqverliriel du massif de Pacaya, où les porphyres Irarhytiques ne se montrent que dans les parois très- abruptes. Outre les défrichements qui occupent le plateau ondulé, on en voit quelques-uns dans les endroits où l'inclinaison n’est pas trop considérable, mais toutes les autres pentes sont recouvertes d'herbes sauvages ou de forêts vierges, souvent admirables de vigueur el de puissance.
Si, en quittant le village de Pacaya, on se dirige vers l’est, on atteint, après
une heure et demie de marrhe, un vaste espace à peu prés dégagé, entouré de tous rùlés d’une eeinlure du collines, et situé dans la région centrale du massif monlagneux, à 1,800 mètres environ au-dessus du niveau de la mur. Culte clairière, de forme irrégulièrement elliptique, est occupée par deux grandes dépressions à peu près circulaires, risse/ rapprochées l’une de l outre pour que lu boni étant presque entièrement détruit au point de contact, l’ensemble présente une vague ressemblance avec un 8 ; ees dépressions ne sont probablement pas autre chose que deux très-anciens entières juxtaposés. Le premier de ees enfoncements (du côté île l’ouest i forme un cercle assez nettement dessiné, dont le diamètre puni être de .Vio à Aon mètres; il est entouré d’une petite falaise Irès-abritple. haute
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DANS LES nÉPL'BLIQL'ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 425 d'une cinquantaine (le mètres dans la région de l'ouest, niais qui s'abaisse progressivemenl sers l'est. Le fond semble composé d’une matière argilo-niarneuse d’un (fris jaunâtre et se recouvre d'une prairie naturelle verdoyante pendant la saison des pluies. Les murailles sont formées de roches porplij riques solides alternant avec des conglomérats à hase argilo-lerreuse, et nourrissent une abondante \ égélation. Sur le bord de cet ancien cratère éteint, du côté du sud-ouest, au sommet de la falaise , on observe encore quelques dégagements de vapeur, trèsfaibles, il est vrai, mais suflisanls pour échauffer le sol dans un rayon d'une vingtaine de mètres et pour prouver que l'action éruptive n'a pas encore entièremejit déserté sou ancien foyer. La vapeur s'échappe en plusieurs points, mais plus spécialement d’une tissure existant dans la roche porphyrique compacte et d’une fente ouverte au milieu d’une masse de conglomérai; le dégagement se lait sans aucune violence et ressemble de loin à ces vapeurs qui s'élèvent du sol. lorsque, après une forte pluie, il esl soumis il l'action directe des rayons du soleil. La température, prise en plusieurs endroits, soit dans les fentes mêmes d’où sort le gaz, soit en enfonçant le Iherinoiiièlre dans le sol, varie entre .*) y et II il degrés. Les fumerolles se composent presque entièrement de vapeur d’eau et d’acide carbonique, auxquels il laid ajouter une très-petite pnqmrliou d’acide sulfureux qui rongil faiblement le |sqiier de tournesol, et dont l'odeur esl vaguement perceptible.
Le second enfoncement ressemble beaucoup au premier comme forme générale, quoique sun diamètre soit un |>eu plus considérable, 4J)u à 5on mètres environ, et qu'il soit entouré de murailles un peu plus élevées; on doit le considérer aussi comme un ancien cratère éteint, assez bien conservé, mais il diffère essentiellement de l’autre en ce que la matière argileuse du fond, ayant formé un enduit imperméable, les eaux des pluies s’y sont accumulées et oui donné naissance ;i un joli petit lac circulaire. Ce eralère-luc porte le nom de /,«//««« île lu Cahleru I lagune de la Chaudière'), et, de lait, il a une forme si régulière, il esl si bien entouré par ses falaises propres et par la ceinture secondaire de collines, que le nom semble fort bien approprié à la chose. Les eaux de la Lagune de la Caldera sont claires, limpides et parfaitement potables, de sorte que l’on n’a besoin, pour expliquer leur présence, d'invoquer aucun phénomène se ratlacluiiil de près
S uxafte •;.-uhq;ii|iie.
Cr.iAèivU'
du
Mipfneiir*-*
du
Ul**»if dr
lllldlllirill»
d ii*t ^i|;unln«|iii'
mliiv
|irtmonl»4
ou de loin à faction éruptive, cl que, l'attribuant uniquement A l'accumulation îles eaux de pluie, ou peut «lire qu’il n’v a là qu’un ancien cratère éteint sans aucun signe d'activité actuelle.
Kn quittant la clairière où se trouvent les deux dépressions cralérilornies, ou change un peu de direction pour marcher vers le sud, en s’élevant plus ou moins rapidement, pendant une heure environ, sur une série de contre-forts étagés. |,h roche qui constitue ces montagnes est toujours le porphyre trarhylique, généralement masqué par d'ahondants dépùls de lapilli et de salées volcaniques noirâtres, transformés, à leur surface, en une terre végétale fertile sur laquelle croissent d’épaisses forêts. A une altitude de a.ftoo mètres environ, on sort de nouveau des bois et l'on se trouve tout à coup sur le boni d’une immense dépression dont la forme primitive a été tellement altérée par les éruptions successives et par les injures du temps, que l’on a quelque peine, à première vue, 4 y reconnaître un ancien cratère. C’en est un pourtant, et nous allons essayer de décrire lidèlenieiil ces lieux où ont dù jadis se passer des phénomènes volcaniques de la plus liante importance (voyez pl. XII).
V i nsi que nous l’avons dit, l’élévation progressive du sol est brusquement arrêtée 4 s.àoo mètres de hauteur et remplacée par une chute verticale, suivie d’une pente très-abrupte, qui donnent au liane sud de la montagne une apparence tout à fait particulière, l-a ligne qui dessine sur le terrain l'intersection de ces deux versants d’allures si différente, alTecle la forme d’une arête un peu saillante, décrivant à peu près une demi-circonférence et représentant ainsi une sorte de croissant dont la concavité serait tournée vers le sud-ouest. Aux deux extrémités de celle arête semi-circulaire s'élèvent des cènes volcaniques de hauteur inégale, dont le pied plonge profondément vers le sud pour s’appuyer sur le versant des montagnes préexistantes. L’un de res cènes est très-voisin des sommités, sur lesquelles il se soude presque au nord; mais l'autre eu est à une certaine distance, de sorte cpie, pour le rejoindre, l'arête doit s’isoler pendant un certain temps et prendre ainsi l'allure d’une sorte de mur 4 parois fortement inclinées , séparant deux gouffres profonds. La demi-circonférence dessinés' par rette arête peut avoir l .üoo 4 2,ooo mètres de diamètre et entoure une immense dépression dont l’intérieur a une forme produite par une intersection de surfaces assez compliquée.
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DANS LES nÉPLBLIQIES UE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A27 En cfl'el, un bord mémo, l'arête esl limitée par une paroi verticale qui s’enfonce ù une cinquantaine de mètres de profondeur vers le milieu de la demi -circonférence; mais, aux extrémités, cette hauteur diminue progressivement, puisqu’elle tend à se confondre avec les pentes des cônes volcaniques. Au-dessous de la paroi verticale il existe un espace à peu prés plan, quoique fortement incliné vers le sud-ouest, sur lequel viennent s'implanter les bases des deux volcans, de manière à le réduire à une sorte de triangle sphérique terminé par une gorge profonde: celte gorge elle-même s'élargit de nouveau au delà des cônes et dev ient une grande pente, di-sceudant vers le sud, sur laquelle s’étalent de vastes coulées de lave sorties du pied de l’un des volcans qu'elles entourent presque complètement. En un mot, l’ensemble parait se composer des rudiments d’un immense cratère, ouvert presque à Heur de terre sur le bord extrême d’un massif montagneux, détruit postérieurement sur une partie de sa circonférence du côté libre, et dans l’intérieur duquel s’élèvent deux cônes situés tout près des bords aux extrémités d'un môme diamètre qui limite la partie préservés: de la destruction.
On est donc porté à croire que le volcan de Paraya a dû être autrefois caractérisé par un gigantesque cratère de près de j.ooo mètres de diamètre , et que le cône, soudé d'un côté sur les montagnes qu'il ne dépassait guère en hauteur, restait entièrement libre du côté du sud. Quelque terrible éruption, si ancienne que le souvenir n’en est pas venu jusqu'à nous, aura profondément modifié ce volcan primitif : démolissant toute la partie du cône qui n'empruntait |ias aux montagnes sur lesquelles il s'appuie une solidité sullisaule pour résister à un semblable cataclysme, elle n'aura laisse- subsister qu’une enceinte demi-circulaire, ét-hatu-rée sur une deini-cirennférencc tout entière, ouverte en forme de massant au-dessus des ruines du cône dispersé par l’explosion et transformé eu univaste pente couverte de débris. Après mie période de repos plus ou moins prolongée, la puissance éruptive, reparaissant en un point qu'elle semblait avoir alwndouné pour jamais, se sera manil'esté-e eu créant au milieu des rudiments de l'antique voleau deux nouveaux cônes, disposés précisément dans le cratère détruit, près de ses bonis et aux extrémités de l’arête respectée par les éruptions et le temps. Ces deux cônes sont-ils contemporains, c’est ce qu’il est impossible de savoir; mais ce qui est certain, c’est que l'un des deux re-
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monte à mi** période très- récente et que c'est le soûl qui soit encore aujourd'hui en activité.
Le cône éteint est place4 à l'extrémité nord-ouest de Parole semi- circulaire, à très-peu de distance des montagnes sur lesquelles rciiceinle de 1 ancien cratère détruit s'appuie directement en cet endroit. Les chroniqiH*s qui racontent l'apparition du volcan de l’acava ne font aucune mention de cet autre volcan presque jumeau, de sorte qu'il est permis de supposer que sa formation remonte à une époque plus ancienne, ce qui conduirait à admettre un retour plusieurs lois maniléslé de In puissance éruptive sur le même point. Ce cône ne dépasse guère en liuiileiir le niveau de l'arête qui vient se souder sur son liane nord-ou<*sl, de sorte que sou altitude ne doit pas être supérieure à a,A&o mètres; mais, comme il i*st parfaitement |iln*e dans la région du sud, il prend de ce côté une apparence un peu plus {p’audioso que vers le nord, où it est à peine séparé par un petit ravin de la ligne de faite de l'enceinte générale. Le sommet de ce volcan éteint <*l entièrement recouvert de végétation, et les dimensions des arbres qui y croissent sont assez considérables pour prouver qu'il lie s'est produit aucun phénomène éruptif dans cet endroit depuis un temps extrêmement long. On y observe uu cratère, d'une centaine de mètres de diamètre, présentant, à l'intérieur, des murailles verticales assez profondes, au-dessous desquelles si* trouve une sorti* d'éboulis qui forme le fond de l'excavation. Il y existe, parait-il, une sorte de puits extrêmement profond, «le .'1 ou 4 mètres de diamètre, auquel les indigènes donnent le nom de Kl Hou», et où il ne serait pas impossible qu'il si» produisit encore de temps h autre des dégagements d'acide carbonique. Malheureusement la première partie du cratère étant formée de parois à pic, il n’est pas possible d'en approcher.
L'autre cône, situé au sud-est de l'enceinte semi-circulaire, est celui qui porte seul aujourd'hui le nom de volcan de Pacaya, et qui présente encore des symptômes assez manifestes d'une intensité éruptive en voie de décroissement. Son point culminant atteint une élévation de a,55o mètres, ce qui fait qu'il défiasse de iôo mètres environ l'arête saillante qui vient se souder sur ses lianes du côté du nord-esl. Mais, dans toutes les autres directions, la pnrlie libre du cône est inliiiimciil plus prolongée, et. vers le sud en particulier, il présente de vastes pentes, qui. vues de la mer. ont un aspect où la majesté ne fait pas absolument
OINS LES IIKI'I BLIQUES DE Ul ATKMALA ET DE SALVAboil. 420 défaut. Quoique reposant sur un terrain fortemcnl accidenté, la base «lu rèm; est assez régulière, sauf du crtlé de lest, où elle est dérangée par le contact de larète de l'ancien cratère. isolée dans celle parlie de son élemluc jusqu’au point où elle rejoint les flancs de la montagne. Le pied du volcan est complètement entouré, excepté sur un petit espace au nord, par une vaste roulée de lave dont il n'est pas possible de voirie poinl d'émergence, et ipii existe aussi à l’est, là on la présence de l'enceinte semi-circulaire ne iicrmel pas de supposer qu elle soit sortie des flancs de la mnulngne alors qu'elle avait déjà son relief actuel. Si l'on se rappelle ce qui a été dit au sujet du volcan d l/.alco | page .185), on ni' manquera |uis de trouver une ressemblance remarquable entre les faits qui se présentent dans les deux localités; et. puisqu'on sait par la tradition comment les choses se sont passées au volcan d'Izalro, on pourra supposer de même, avec quelque chance de vérité, qu'au volcan de l'acayn il s’esl produit d'abord dans le sol une tissure vomissant d'énormes quantités de lave, puis que les scories et les lapilli ayant succédé aux matériaux tondus, il s’est formé un cène, augmenté progressivement par l'ndjonc- I ion de directions cinériformes, qui a fini par atteindre la hauteur qu'il possède aujourd'hui. Quoi qu'il eu soit , la coulée de lave du volcan de Parai a présente un développement Irès-eonsidérahle. et il est fort probable qu elle se compose de plusieurs roulées superposée*, une semblable masse île matières en igniliun n ayant guère pu être éjaculés* par une seule éruption.
Le rliump de lave, large d'un kilomètre environ au pied du volcan du râlé du sud. là où se sont réunis les deux bras qui semblent entourer la base de la montagne, se dirige vers le sud sur un espace de près de deux kilomètres. Il se divise alors en deux bras, immenses l'un et l'autre, dirigés à l'ouest et au sud, et atteignant tous deux un développement de plusieurs kilomètres. La pente de la coulée, très-forte tant quelle longe les flancs du cène, devient, nu contraire, beaucoup plus faible, lorsqu'elle se sépare en deux vastes liras et s'étend au loin dans les plaines doucement inclinées qui continuent au sud le versant des montagnes du côté de l'océan Pacifique. La lave est noire, déchirée, scarifiée à sa surface, et. autant qu'on peut eu juger sans l'avoir vue de près, elle doit être basaltique.
La première apparition île celle coulée de lave doit se rapporter probablement à la formation du volcan qui eut lieu, suivant la tradition, en l'année i5(i5. L'ali-
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seucc de Idul détail nous prrmcl île supposer que les choses se passèrent comme pour le volcan iNialco, et qu'avant la production du cône de scories il y eut simplement éjaculation de lave par une lissure, ouverte tout à coup dans le fond de l'ancien cratère éteint, détruit probablement en partie à une époque antérieure. Quoi qu’il eu soit, le cône ne larda guère à se former, car l'éruption du 1 8 février iG5o fut caractérisée par une fumée abondante accompagnée de bruits souterrains et de tremblements de terre. Pendant les aimées qui suivirent, le volcan de Pacaya entra dans une ère d'activité presque comparable à celle du volcan dlzalco, et, en |6G4, 1 608 (aoôt), 1(171 (juillet), 1(177, il y eut de violentes éruptions, pendant lesquelles les flammes brillantes et la fumée 110111)111' qui s'échappaient du cratère coïncidaient avec d'épouvantables détonations souterraines. Apres une période de repos plus ou moins complet, le volcan reprit, au siècle suivant, un étal intense d’activité, et le 1 1 juillet 1 77Ô il y eut une terrible éruption, dont le souvenir est resté gravé par tradition dans le souvenir des habitants des villages voisins. Ou s'aperçut dès le malin que la colonne de fumés' qui couronnait depuis quelques jours la cime du volcan avait redoublé d'abondance; bientôt les flammes s'échupjvèrrnt du cratère qid vomit avec bruit une grande quantité de pierres calcinées, et, pétulant plusieurs jours, une pluie de cendres plongea les régions environnantes dans l'obscurité, (le paroxysme ne fut accompagné d'aucun tremblement de terre. D'après l'historien Juarros 1 , qui assista à celle éruption, «elle ne se produisit pas au sonnuel de 1a montagne, mais eu bas, a l'endroit où elle se divise en trois pointes, s ce qui veut dire probablement à la base du cône, et permet de supposer qu'il dut s'échapper alors un courant «le lave. Depuis celle époque, le volcan de l’aeaya n'a plus donné d'éruptions, et, son activité diminuant progressivement, il si-mhlc marcher à grands pas vers une |H:riode d'extinction complète, dont moment n'est peut-être pas très-éloigné.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, le cône actuel, élevé de ‘j,55o mètres audessus du niveau de la mer, dépasse de 1.Ï0 mètres environ laréte saillante qui le relie aux montagnes voisines; elle forme un chemin naturel pour atteimlre les flancs de la montagne, aussi près que possible de sou sommet, lorsqu'on l aborile «lu côté du nord, ce «pii était notre cas. Lu susdite unde ne vient pas se cou-
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DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. *:ll fondre d'une manière absolue aver les pentes du cône, mais elle y dessine encore pendant quelque temps une sorte de nuir saillant, cl, après qu'on l'a quittée, il faut descendre dans un ravin, profond d une dizaine de mètres, avant de remonter sur le cône même, dans le point où le contact semble être le plus complet. Dans cet endroit, le sol est recouvert de scories brunes et noirâtres en blocs anguleux, de la grosseur de la tète en moyenne; il en est de même sur toid le parcours de l’arête, quoique les débris scoriacés y soient en fragments un peu moins volumineux. Une fois au pied du cène, on a devant soi des pentes assez régulières, dont l'inclinaison n'est d'abord que de .1 1 ou 3a degrés; mais elle augmente à mesure que l'on s’élève, et linit par atteindre jusqu'à degrés eu quelques endroits. Les lianes du cône sont formés de scories plus ou moins boursouflées, noires, brunes et rougeâtres, en morceaux de dimensions variables, gins comme le poing en moyenne, reliés [inrdes sables de trituration, noirs, violacés ou rougeâtres. En certains points, les sables ont été fortement altérés par les agents atmosphériques et ont fini par constituer une sorte de riment, qui maintient les fragments scoriacés dans leur position et contribue à rendre l'ascension beaucoup moins pénible que celle des autres colles volcaniques en activité. La décomposition a souvent même été activée par la présence de la végétation, qui commence a envahir certaines parties de la montagne et facilite la production de la terre végétale. Les racines des graminées et des orchidées terrestres, qui, sans être encore almndantes, trouvent déjà quelques éléments d'exislenre. pénètrent le sol d’une sorte de réseau et lui donnent delà stabilité. Vers le sommet du rêne, ou observe des Assures longitudinales, prolongées sur line distance d une trentaine de mètres et dirigées suivant les génératrices du cène; il s’en dégagé, en plusieurs points, des vapeurs sur lesquelles nous aurons à revenir. Vous avons remarqué surtout deux groupes de Assures, l’un du râlé de fouesl, l'autre dans la région du nord-est, et nous avons constaté1 que res Assures atteignent jusqu'au boni du cratère, mais sans y pénétrer et sans continuer celles qui y existent.
A la partie supérieure du volcan se trouve le cratère, dont la forme est à peu près circulaire, et dont le diamètre ne dépasse pas 70 à 80 mètres. Le bord de ce cratère est peu accidenté; néanmoins il présente un point culminant (A, •î,55o mètres), qui ne dépasse guère que de û ou (i mètres la partie la plus
Y0\ UiE GÉOLOGIQUE basse (U) située du nMé de l’ouesl. La dépression, profonde de a 5 mèlres environ, se termine par nu petit espace plan qui peut avoir (ont au plus 10 mètres de diamètre. Les roches qui se montrent dans l'intérieur du cratère sont des porphyres trachyliqiies bien caractérisée, disposés, soit en un massif continu, comme on le voit dans la région du sud, soit en énormes blocs accumulés, reliés par un ciment argilo-lerreux de sables volcaniques décomposés. Le porphyre Irarhv tique est une belle nsdie grisâti*e ou un peu violacée, à texture très-cristalline, formée d'une pâte feldspatliique compacte, rnglobanl de jolis cristaux blancs «le rliyarolitbeen très-grande abondance. D'autres érliaulillons présentent une pâte feldspallinpie d'un gris foncé, très-légèrement boursouflée ou ««‘Hideuse, renfermant «les cristaux mal «lélinis «l«* lèl«ls|>alli Irauslucide verdâtre ou jaunâtre, dont «pieltpiesiiiis alleignenl jusqu a \ ou 5 millimètivs «le longueur. La inouïe niche contient aussi m très-grande aboudiuio» «le petites masses cristallines peu nettes, trauslu- «•i«l«*s, colorées «*ii rouge vif, facilement mluites «*ii poussière par le clior, «*l qui ne sont probablement «pie «lu pérnlot fernigineux . fortement altéré par la chaleur. La surface semble parfois un p«*u altérée ou recuite, mais « «*tl«* décomposition ne pénètre pas «*ii profonileur, «*l l'on u<* s«* «lotilerail pas. en général, «pie l'on a affaire à «les roches faisant partie intégrante d'un volcan. Il est impossible, dans buis les cas, «b* l«*s assimiler «!<• près ou «b* loin à «les laxs, et leur cristallisation très-complète suppose un relïoûlisscnienl lent, «pii u'aurail jamais pu se pro<luire dans la position où «'lies se trouvent. L'analogie, «ni pourrait prestpie «lire l'identité absolue, existe, au contraire, avec les porplijres Iracbv tiques «les falaises «l’Ainal il Lui et d«*s crêtes dentelées «lu massif «le Parava. Ou observe dans l'intérieur du cratère d«‘s tissu ns «pii. partant «lu boni, s'él«‘ii<leiit jusipjau fond, suivant les directions «les général ri«*es «le «•«* r«\in* n‘iiv«*rs«\ Les plus munrquables «*l les plus «‘(uitiuues sont au nombre «b* quatre, situées au nord, au uonl-esl el «laits la région «lu sud, mais cell«* qui attire surtout l'attention «*sl «lirigée au su«l ■««)“ ouest. Elle est ouverte dans la masse p«>rplh ro-trarhv tique compacte, présente une largeur variable «b* ao à 5o ceulimètres, el sViifomt* à une profondeur probabb'iiKMit l rès-coi isi< I éra ble. Le fond «lu cratère «*sl formé d'une argile grise ou briinâlre, tantôt presque durcie. tanbM pâteuse dans les endroits où il y a beaucoup d'humidité. Celte argile «*st b* produit «b* la <l«Vomposiliou de» niches lelil-
BANS LES KÉPI BLIQUKS DE 01 ATE.VIALA ET DE SW.\ iDOlt. 433 spathiques sous l'influence des vapeurs arides ipii se dégagent en mi grand nombre de points.
Toutes les lissures de la partie extérieure du rôue ainsi que de l'intérieur du cratère sont le siège de dégagements de vapeurs et de gaz, dont nous devons dire quelques mots. Au point de vue de la répartition, il n'y a pas d’observations à faire, rar res fumerolles existent en réalité sur presque toute la longueur des fentes: elles ne sont plus abondantes en des points déterminés qu'à rause des facilités qu'elles trouvent à s'échapper, au milieu des cailloux et des terres éboulées, aux endroits où ces derniers ne comblent pas entièrement les lissures. Le moindre petit tassement local peut modifier d’un moment à l'autre le [mini où le dégagement se produit, et il suffit souvent de bouclier un point d'une fissure, eu comprimant les masses argileuse* avec le pied, pour voir les vapeurs s'échapper plus abondamment à quelque distance de là. Le seul point important est doue la position des lissures elles-mêmes, et nous avons déjà eu occasion d'indiquer comment elles sont réparties, lîelalivement aux températures, qui ne sont, en général, pas Ires-élevées. voici ce que nous avons pu observer, en choisissant les points îles fissures où le dégagement était le plus abondant. D'abord sur la |sirtie extérieure du cène nous avons trouvé : dans la tissure du nord-est, à 10 mètre* au-dessous du sommet (î), 7 q degrés; dans la fissure du nord-oueat, au même niveau (y), fi 3 degrés; enfin dans la fissure de l'ouest, à i o mètres au-dessous du sommet tjj ), fi5*,8o, et à 5 mètres au-dessous du sommet fa), 7a", 8o. Dans l'intérieur du cratère, nous avons trouvé respectivement : à la fissure du nord-est, à mi-hauteur Ig). 5a*,5o; à la fissure du nord, à mi-hauteur ( J ) , fi<|*,5o, et près du fond le), 8l“,5o; à la fissure du sud-ouest, à mi-hauteur {b), 7 i°,5o, et près du fond (a), 79 degrés; enfin à la fissure du sud «1 degrés est, à mi-hauteur frf), 55 degrés et près du fond (c), 01 degrés. La température la plus élevée de toutes celles que nous avons pu constater est donr de 8t“,5o, et la moyenne de toutes nos observations donne l>7°,3o. ce qui est bien jieu de chose et correspond à un état éruptif d'une médiocre intensité. D'ailleurs, ces températures n’ont fias varié' sensiblement depuis une dizaine d'années, car le IL I’. Cornette, qui a fait l'ascension du volcan de Pnrayn au mois de décembre i85C, y a trouvé un maximum de 81 degrés et un minimum de 54 degrés, ce qui correspond presque exactement aux
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chiffres que nous avons relevés nous-mêmes. Ce qui est singulier c'est que, quoique les températures n'aient pas sensiblement varié dans leur valeur, elles «ni subi une modification relativement aux points où elles se manifestent; ainsi le 1t. I'. Cornette attribue la température de 81 degrés à une fumerolle située sur le bord du cratère, tandis que eelle de 54 degrés se rapportait, suivant lui, à une masse d'argile pâteuse, presque de boue mouvante, existant au fond du cratère. D'ailleurs, n;la s'expliquerait facilement en admettant que la température des fumerolles varie surtout avec leur abondance et leur intensité, la chaleur se perdant dans le sol lorsqu'elles le traversent lentement et en petite quantité. C’est là le meilleur moyen de se rendre compte des variations assez considérables qui se produisent aujourd'hui en divers jaunis du volcan, et qui ne semblent [mis obéir à une loi bien définie, d'après les ebilTres que nous avons donnés plus liant. La loi générale de la i-éjiarlilinn de la chaleur dans les volcans, qui veut que la température s'abaisse progressivement à mesure que l'on s’élève vers le sommet, trouve assurément sa ronlirmalion dans le cas présent , ainsi qu'on |>eut notamment le voir dans les deux tissures principales de l'intérieur du cratère (0-711 degrés, /1-7 t\5o; r-H i'\’)0,/-(k)“,5o), mais elle est en quelque sorte dissimulée sous rinlluenre d'une cause perturbatrice dont les effets soûl prédominants. Celle cause, nous l'avons dil, c’est la déperdition de 1a chilien r dans le sol lorsque les fumerolles sont faillies et le traversent lentement, et le maintien île la température propre lorsqu'elles rirrulenl, au contraire, avec abondance cl rapidité. Ainsi l'on peut remarquer que les deux lisson s mentionnées plus haut, où la température est la plus élevée et en même temps la mieux réglée, sont précisément celles qui donnent la plus grande quantité de vapeurs. Ainsi (m|, par exemple, est une fumerolle extrêmement importante, sortant axer une certaine violence d'une vaste lente ouverte dans la paroi de rochers, tandis que (1/) n’est qu'une petite traînée de vapeur, serpentant au-dessus d’une fissure dans les conglomérais terreux, et la différence des températures de ees deux dégagements est en rapport direct avec relie de leur intensité.
Les fumerolles du volcan de l'ara va semblent présenter entre elles une grande analogie de composition, malgré la diversité de leurs températures, de leurs inlensilés el de lions dispositions. La vapeur d'eau en forme l'élément principal et r’osl
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 435 probablement à la grande abondance de ce cor]»» qu’est ilii cil jvarlie le refroidissement qui les caractérise. Oulre la vapeur d’eau elles contiennent une proportion appréciable d'acide sulfureux, dont la présence, facilement constatée par la manière dont elles rougissent le jiapier bleu de tournesol, est même sensible à l’odorat: il y a, en oulre, de l'acide carbonique et de l'azote en plus ou moins grande quantité,, mais dont la proportion doit être assez considérable relativement à celle de la vapeur d’eau, puisque la tension de cette dernière n’est pas trèsintense à des températures aussi inférieures an point d'cbullition de l’eau. Nous lie savons rien sur l’équilibre qui peut exister entre les quantités relatives d’aride carbonique et d'azote. Quant il l’acide sulfureux, il doit v en avoir à peine quelques millièmes. Il est probable que la composition est a peu près la même pour toutes les fumerolles cl que, s’il y a une variation correspondante à celle do la température, elle doit porter princifialenienl sur les proportions de l’acide carbonique, qui devient peut-être de plus en plus almmlanl à mesure que l’on a allaite à des dégagements moins chauds.
Il y a une analogie assez remarquable oulre le cratère du volcan de l’acava et certains tljifriiillo* , les uns et les autres tendant en quelque sorte à devenir îles solfatares boueuses, sous l’influence de la diminution progressive de l'intensité éruptive. L’action des vapeurs acides sur les roches feldspal liiqucs est très-manifeste et produit une grande quantité d'argiles, plus ou moins imprégnées de sulfates simples ou doubles, qui sont ensuite lavées par les pluies et se transforment peu à peu en terre végétale. Malgré l’acidité assez notable des fumerolles, la végétation commence déjà à s’emparer du cratère, et l’on v voit des graminées et îles orchidées qui vivent jusque sur le bord des tissures d'où la vapeur s'échappe eu almntlaurc. Il est certain que In moiteur chaude qui règne dans ces endroits leur est extrêmement favorable, mais il semble étrange que la présence de l’acide sulfureux lie soit pas plus nuisible qu’elle ne l’est. Il y a un contraste singulier entre res deux manifestations des forces de la nature, réunies sur le même point malgré' leur antagonisme, et, quand on trouve à rêlé l’une de l’autre, sur le volcan de l’ara va . la vie végétale à sa naissance et l'activité volcanique mourante, ou ne peut s’empêcher d’y voir avec admiration un de ces ternies de transition qui romplêleut merveilleusement l'harmonie générale de la création.
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C’est probablement il» volcan de Pacaya que veut parler M. Squiers 1 lorsqu'il emprunte à un sieur Duulop le récit d’une ascension exécutée, en 1 846, à un soidisant volcan ri' I pacaga , situé tout au voisinage de la ville d’Ainatillau. Nous ne reproduirons pas ici la narration de M. Duulop, car elle nous semble contenir un trop grand nombre d'exagérations pour avoir un caractère scientifique quelconque; ainsi, quoique, de l'aveu de l’auteur lui-méme, le volcan eu question n'ait pas eu d'éruption depuis 1776 (requise rapporte très-bien au volcan de Pacaya), il en fait une description effrayante, dans laquelle les pluies de cendres, les flammes, les détonations souterraines , les tremblements du sol jouent un cèle important. Or il est manifeste que le volcan de Pacaya ou d'Apacaga était très-tranquille en 1 846, ainsi qu'eu 6111! foi les traditions |mpulaircs et les notes du II. P. Cornette, qui le visita |ieu de temps après, et le trouva presque absolument dans le même étal où nous le vîmes nous-mêmes. La seule chose qui nous jiorte à mentionner ici la narration de M. Duulop, reproduite par VI. Squiers, c’est qu'on y trouve des noms qui n'uni pas paru dans notre élude et que l'on pourrait penser qu'il s’agit de montagnes volcaniques différentes. Viusi VI. Duulop dit que le groupe se compose de trois volcans, qui s'appelleraient suivant lui. Volcan rie Tormeuln * (volcan des tempêtes), haut de 4,uoo si 5,ooo pieds au-dessus du niveau d'ensemble et toujours dans un violent étal d'activité. Volcan rie Ctniutt (volcan de cendres), liant seulement de 1,000 pieds au-dessus du niveau général et complètement éteint, enlin Volcan rie \gtia (volcan d'eau), situé plus bas et renfermant une certaine quantité' d'eau. Il n’est pas dillicile de reconnaître là les principaux membres du groupe de Pacaya, tel que nous l'avons décrit; le volcan de Tonnenlos est le cène principal, qui porte plus spécialement le nom de Volcan rie Pacaya le volcan de Cenizas est le petit cène éteint, qui s'élève à l'autre extrémité du diamètre limitant la partie existante du grand cratère partiellement détruit; enliu le volcan d'Agua doit être le cratère-lac de la Laguua de la Caldera. Nous n’avons mdleineul l'intention de nous élever contre les noms que donne VI. Duulop aux différents membres du groupe d'Apacaga ou de Pacaya (ce qui est évidemment la même chose), car, quoique nous ne les ayons jamais entendu prononcer par les habitants du pays, il est néanmoins très-possible que res noms existent. Nous The .SVrffe» ttf ('.entrai . «tf.. p. <4g3.
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désirons seulement prévenir une confusion qui pourrait se produire, si nous ne prenions pas celle précaution, el qui pourrai! faire penser que nous avons passé sous silence des volcans d'une importance réelle. Il demeurera donc établi que les volcans de Tormentos, de On iras et d'Agua, cités par M. Squiers, sont les mêmes que ceux dont se compose notre groupe de l’acaya, et l’on ne s’élonnera pas des différences, plutôt apparentes que réelles, qui existent ainsi entre notre ouvrage et celui d’aubes ailleurs, car nous ne pouvons décrire des volcans que sons les noms que nous leur avons entendu donner nous-mêmes par les habitants du pays. Nous profilerons aussi de celle occasion pour nous mettre en garde contre les relations de personnes peu habituées aux recherches scientifiques ou préoccupées surtout de l’effet littéraire de leurs publications. Il est évident que le volcan décrit par VI. Dunlop est très-intéressant à contempler par la pensée, niais il a malheureusement le tort de donner des idées tout à fait fausses sur la marche des phénomènes éruptifs dans F Amérique centrale.
VOLCIX I) voix.
(PI. XIII. Sx- ■. o pL XIV.)
Le spectacle qui se déroule aux yeux du voyageur du liant du volcan de l‘arava (voir p|. MA , lig. i ), est nu des plus imposants qu'il soit possible de voir : on y embrasse d'un seul coup d'œil, groupés comme dans un véritable tableau, le massif grandiose du volcan de Fuego, sur lequel se détachent au premier plan les lignes harmonieuses du volcan d'Agua, qui dresse élégamment dans les airs sa cime verdoyante et élancée. La beauté du speelacle est due en grande partie à un petit dérangement , qui , sans affecter sensiblement la régularité du système volcanique envisagé dans son ensemble, reporte le volcan d'Agua à un ou deux kilomètres au noix) de la direction générale, et permet ainsi au regard d'atteindre à une dislanre plus considérable sans être arrêté par aurun obstacle. En effet . la ligne qui rejoint le sommet du volcan de Pacaya à relui du volcan d’ Agua est dirigés* vers l'ouest 35* nord, tandis que le rayon visuel mené jusqu'au groupe du volcan de Ktiego s'étend à l'ouest 3o" nord, suivant la direction théorique, de sorte que les trois massifs mmilagueux forment les sommets d'un immense triangle très-surbaissé.
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Considéré isolément , le volcan <1* \]pia est un des plus remarquables qui existent dans l'Amérique centrale, et, quoiqu’il soi! complètement éteint depuis un nombre d'années extrêmement considérable, Lien longtemps déjà avant la découverte de l'Amérique, il attire* loujours l'aMenlion des naturalistes par l'Iiarmoinc de ses formes 1 par les proltlèmes qu'il soulève et par les intéressants sujets d'étude qu'il offre en abondance. La beauté du volcan d'Agua ne tient pas seulement à son élévation considérable, niais en grande partie à sou isolement, car, au lieu d'èlre constitué, connue la grande majorité des autres volcans, d'un groupe de cAnes accolés, il ne si* compose que d'un seul cône gigantesque. Quelques volcans, comme celui de San-Miguel et celui d lzalco, sont bien dans le même cas et ne présentent qu'un cône unique; mais ils n’ont pas le même cachet, parce que, ne dépassant pas de beaucoup les contre-forts montagneux sur lesquels ils sont soudés par un de leurs lianes, ils n'ont pas une masse assez imposante pour faire disparaître ces derniers par rapport à eux-mêmes et attirer seuls le regard. Le volcan d’Agua est si immense, au contraire, et domine tellement les collines de Sauta Maria sur lesquelles il s'appuie au nord, qu'il les absorbe eu quelque sorte, et que, même de ce côté, il a l'apparence d'un gigantesque cône isolé sur lequel l'œil s'arrête de quelque direction qu'on le contemple.
Le volcan d'Agua s'élève à 3.708 mètres au-dessus du niveau de la mer et présente un cône isolé, d'une admirable régularité, posé sur le versant du Pacifique, à très-peu de distance de la ligne de faîte. Sa base immense recouvre un espace de plusieurs centaines de kilomètres carrés. Au nord, il se perd dans les conlre-forlsde Santa Maria <2,081 mètres), qu'il domine encore de près de 1,700 mètres, mais, ail sud, il peut prendre tout son développement . et l’on peut voir ses pentes, diminuant progressivement d'inclinaison, s'étendre en courbes harmonieuses jusqu'au delà d'Esruiiilla, sur une bailleur verticale de près de 3,3 00 mètres. Vu d'Escuintla, le volcan d'Agua est peul-èlre ce qu’il v a do plus beau au monde, car aucun obstacle n'arrête le regard, depuis le pied jusqu'au sommet de la montagne, qui semblent raccordés par line ligne coutume d’une admirable régularité d'allures. \ l'est et à l'ouest le volcan d' Agua est séparé des volcans de Pacaya et de Fuego par de profondes vallées, qu'il domine de plus de 2,000 mètres, et qui complètent ainsi son isolement. Comme il esl éteint depuis fort longtemps, sa surface est acci-
dentée de quelques ravins, creuses par les pluies abondantes de l'été dans le revêtement de nu-lies meubles qui le recouvre; mais ces petites imperfections disparaissent à distance, et rien ne semble altérer l'admirable régularité du cône lorsqu'on le contemple de la mer ou môme de stations moins éloignées.
Lu végétation a complètement envahi le volcan d' Agita, et, comme, grâce à son isolement, rien ne s'oppose à la répartition normale des espèces, on voit sur le cône une série de zones bien dessinées qui contribuent pour leur pari à l'etii- Ivellir, en introduisant dans le paysage une élégante variété de nuances. Les champs cultivés occupent la base, et l'on voit s'y succéder la canne à sucre, le café et le mais; puis viennent les forêts à essences variées, et enfin les bois de pins clairsemés. qui trouvent mi sommet île la montagne les conditions climatériques nécessaire* à leur existence. Il n'est peut-être pas de point plus favorable que le volcan d' Agita au développement naturel des lois de la climatologie et de I» lue tunique, puisque ses pentes s'étendent sans interruption du côté du sud, presque depuis le niveau de la mer jusqu'à l'altitude où lu vie végétale cesse d'être possible; c'est là qu'on pourra trouver d'altnndanls sujets d'études, lorsqu'on voudra rechercher les conditions de l'inlluence que peut exercer le voisinage immédiat sur les zones diverses d'habitat des végétaux indigènes. Sans pénétrer aussi avant dans ces intéressants problèmes, nous avons déjà louché plus d'une fois, dans les chapitres précédents (p. t 17 et suiv.), aux questions de climatologie et de répartition de la vie végétale dont on peut trouver lu solution sur le volcan d' Agita, et nous ne croyons pas devoir y revenir, dans ces pages consacrées plus spécialement à des études d'un autre genre.
Le volcan d'Aguu était complètement éteint, probablement depuis longtemps 11, .s,,-
déjà, à l'époque de la découverte île l'Amérique, et il ne reste aucune tradition relative à ses éruptions. Mais ou est cil droit de supposer quelles furent jadis d'une extrême violence, à en juger par I Immense quantité de pouces et de lapilli qui entourent le pied du volcan, et qui ont été certainement rejetés par lui. Le chemin qui mène de La Antigua au village de Santa Maria suffit pour donner une idée de l'abondance de ces déjections, car il est entièrement entaillé dans des couches puissantes de ponces blanches, de cendres jaunâtres, de lapilli noirs et de sables violacés, disposés en lits alternants à la surface de toutes les collines eovirou-
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nanti'*. On uetiouw, an* environs du volcan d'Agua, la trace d'aucune coulée (le lave, et, comme il est peu probable que, s’il en avait existé, elles eussent été aussi complètement recouvertes par les ponces et les lapilli, un est conduit à penser que les éruptions de ce volcan ont été uniquement caractérisées par l'éjaculation d'abondantes déjections cinériibrmes.
Le nom du volcan d'Agua (volcan d’eau) a fait supposer à quelques personnes qui ne l’ont pas visité que ce volcan était encore en activité et que ses éru|>liotis se manifestaient sous la forme de masses d’eau boueuse produites par une cause quelconque d); niais il n’en est rien, et voici quelle est l'origine de celle qualiliralion, qui peut, à bon droit, sembler étrange au premier abord. Lors de la découverte de I Amérique et de la colonisation du Guatemala , le volcan en question était déjà éteint depuis fort longtemps, et il s'était établi dans son cratère un lac produit par l’accumulation des eau* de pluie et par la fonte des neiges. En 1 54 1. sous l'influence d'un tremblement de terre, l’une des parois du cratère céda sous la pression du liquide qu'il contenait, cl un immense volume d'eau se déversa sur lie» flancs de la montagne, enlrainant avec lui de la terre, des rochers et des arbres, arrachés sur son j simules par le torrent dévastateur. Par un malhetireuv hasard , la cataracte se dirigea précisément sur la ville que venaient de construire les conquérants, sur l'emplacement où s’élève aujourd'hui le bourg de Ciuiluil Vieja, el il s’ensuivit une épouvantable scène de destruction. Suivant le récit de Tnrqucmnda , une immense quantité de personnes périrent, el la femme d'Abarado trouva elle-même la mort dans celle catastrophe. Le peuple, terrifié, s'imagina d'abord (pie le volcan, entrant en éruption, avait vomi ce torrent de liquide el lui donna le nom de l'olcnn tfenu. Volcan de Agua, nom qui lui est resté jusqu'à pri sent . quoique, depuis celle époque, il ne se soit jamais rien produit de semblable; depuis l'inondation de Cuidad Vieja, en i54t, non-seulement le volcan n'a plus
1 \twri la (ilira-.c qui »e trouve reproduite dans prea- «pie loua les uuvrnjp** publié» dnn* rc* dernières années t»ur le» volcan*. et dont quelque-un* sont fort sérienu : »L Igtta. ainai appelé. parce que. diinuil *•* éruptions. tTimiMHK torrent» dcnn provenant «b* U fonte subite tle* nrijçr» qui le recouvrent. roulent *nr le* flanc* cl inondent In Non» su veut* qnr» |i* volcan d’Ajpin,
n'nyaul que il. 7 ail uféfre* île bailleur, «**4 ai»Hb***nn»i «le
In limite des neijp-» éternelle». Déjh . dun» les première* année* du siècle, l'historien Juan-os ( Compendio de ta kittort* de la Cimdiul de Gwtltmaia , t. II. tr. VI. eb. Wl. p. 35 1) s'élevait contre les erreur» auxquelles avait donné naissance U' nient du volcan d'tfpia. ni distml ; -Nnnt Iwen impropre el môme ruitlrailirloire . puisque. IctiI voJran étant qpmtune . aucun ne jieut être dil vnlcuu iTnh . »
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR 441 rejeté d’eau , mais il esl même inqxissiblc qu'un phénomène (lu même genre puisse y prendre naissance, rar son cratère échancré n’est plus susceptible de contenir un lac. Ce récit, qui est celui des historiens de l’époque où la catastrophe eut lieu, esl parfaitement acceptable, et l’on en trouve même , jusqu'à un certain point, la coulirniation dans l'étal actuel du volcan; en effet, le cratère présente tous les caractères d'un bassin dans lequel aurait été contenu autrefois un lac, et l'on voit très-nettement sur les lianes de la montagne un immense ravin, parlant du point où le cratère est échancré, et se dirigeant exactement du rôté de Ciudad Vieja. Mais on doit reconnaître qu’il fallut un malheureux concours de circonstances pour (pie l'ancienne cité fût préeisémenCvictüne du cataclysme, car. le cratère n'ayant pas un très-grand diamètre, la quantité d'eau qu'il renfermait n’était en aucune façon suffisante pour inonder la plaine, et Ciudad Vieja n'eùl pas souffert, si celte ville ii eût reçu le premier choc. Il reste donc bien établi que le volcan d’Agua est éteint depuis une époque anlé-liisluriquc et que son nom lui vient simplement du déversement accidentel d’un cratère-lac existant jadis à son sommet.
(tunique le volcan d'Agua ait une élévation assez considérable, l'ascension ne présente aucune difficulté et il n’y a pas un voyageur venant an (îualcinala (pii lie veuille se donner la jouissance de l'admirable point de vue que loua du sommet de la montagne. Fort intéressante au point de vue de la météorologie, de la climatologie et de la botanique générale , celle ascension n'ofl're pas autant de matériaux pour l’élude de la géologie des volcans; aussi nous bornerons-nous à esquisser assez rapidement nos observations en racontant notre excursion.
Nous sommes partis le -’i l mai du village de Santa Maria, où nous étions venus coucher la veille, après avoir franchi en quelques heures la distance qui le sépare de La Antigua, à travers un pays assez intéressant, dont nous avons déjà eu occasion de parler en d'autres endroits de ce travail. Ce village est situé à -i.uSi mètres de hauteur, sur mi petit plateau qui relie, du cèle du nord, les pentes du volcan aux contre-forts montagneux limitant la vallée de Guatemala.
l'eu après avoir laissé derrière soi Santa Maria, on aborde les flancs du cène, dont l’inclinaison est encore assez faible, «8 à 3o* tout au plus, ce (pii permet à la culture de s'y établir. On esl là dans la zone du maïs, que les populalions indigènes des environs produisent en assez grande ahnndanre, sur un sol fertile
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composé de ponces cl (le senries décomposées mélées, à uii(“ assez furie pro|Hirliuu d'argiles jaunes. Celle région cultivée s’élend à peu près jusqu'à la même hauleur de tous les côtés du volcan, au-dessus d’Alotenango, de l’alin, de San Pedro Martyr, etc., sauf au sud, où les forêts prennent une extension plus considérable et n’ont guère été défrichées. Au nord, les champs de maïs s'arrêtent à y , 5 8 0 mètres à peu près, et font place à une forêt splendide, dans laquelle ou reconnaît, malgré l'altitude rnusidérahlc à laquelle on se trouve, un assez grand nombre d'essences tropicales. \ 'j,tj(>6 mètres de hauteur, se trouve une petite clairière au milieu de laquelle est une croix; an pied de cette croix il est d usage de faire halle. Nous en avons profité pour examiner la nature du sol, qui se compose d'une couche (‘paisse de sahles volcaniques et de lapilli noirs , eu très-menus fragments, dont la décomposition produit une terre végétale d’une extrême fertilité, lai forêt continue encore au-dessus de ce point jusqu'à ü.oîj mètres de hauteur, et elle cesse presque aussi subitement qu'elle avait commencé. En même temps, les pentes du volcan tendent à s’accentuer davantage, et elles atteignent bientôt 36 et 3.» degrés. On pénètre alors dans un vaste espace libre recouvert d une herbe épaisse, au milieu de laquelle croissent en grande quantité des herbes et des fleurs, d'espèces inconnues aux régions inférieures. Des pins plantés de distance en distance accidentent la prairie, mais ils ne sont jamais en nombre suffisant pour constituer un véritable bois. La nature du sol reste toujours à peu près la même, mais on peut remarquer qu'il est souvent recouvert d'une assez grande quantité d'argiles, qui rendent le sentier fort glissant lorsque la pluie les délaye. Au lieu de continuer à monter directement sur les pentes (pii sont maintenant de 30", on se détourne un peu à droite pour gagner le grand ravin par où s'est précipitée la cataracte de 1 56 1 , et dans lequel les anfractuosités du sol facilitent l'ascension, (l'est là que se trouvent, à 3,333 mètres et à 3,565 mètres de hauteur, les deux urrerian où les Indiens vont chercher la neige, qui s’y conserve une partie de l'année, (le sont des espèces d'enfoncements où cette neige est à l'abri des rayons directs du soleil, ce qui lui permet de ne disparaître que très-lentement, quoiqu'on soit fort au-dessous de l'altitude où la température moyenne est de o*. A mesure (pie l'on s’élève , on voit les pins diminuer de nombre et devenir en même temps plus rabougris, quoiqu'ils soient encore dans
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DANS LES RÉPI BL1QIES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 443 îles conditions relativement favorables à leur existence. On atteint enfin, à 3,700 mètres de hauteur, lechancrure par laquelle on peut pénétrer aisément dans l'intérieur du cratère et qui est située au nord 35* est.
Le cratère du volcan d’Agua est de dimensions très-petites relativement au O**,.volume immense de la montagne, car il n’a |>as plus de 175 mètres de diamètre au bord supérieur, et sa profondeur ne dépasse pas 70 mètres au-dessous du point culminant. Il est à peu près circulaire, mais le diamètre dirigé du nord 3o° est au sud 3o° ouest, est 1111 peu plus grand que les autres I'1. Le fond du eratère est une plaine irrégulièrement circulaire, de 75 mèlres de diamètre environ, reliée au bord fuir des parois rocheuses assez fortement inclinées, quoique 11'atteignant en aucun point la verticale. Le sol de celle plaine esl très-régulier et très-uni, comme s'il se composai! de dépôts abandonnés par les eaux d'un ancien lac; il se compose en effet d'une masse argilo-lerrensc, sur laquelle croil actuellement une herbe verdoyante. Il esl probable que quelque fissure intérieure permet maintenant l'infiltration des eaux de pluie, qui no s'y accumulent plus, et qui ne pourraient, d'ailleurs, former qu’un lae de peu île profondeur, puisque l'échancrure esl à une quinzaine de mètres seulement au-dessus du fond, dont l'altitude est de 3,ü84 mètres. On y observe quelques gros blocs éboulés venus des parois, qui sont elles-mêmes entièrement composées de roche solide, formant tantôt des murailles continues, tantôt des amoncellements de rochers immenses, (telle roche est. comme toujours, un porphyre trachytique bien caractérisé, composé d'une pâte feldspalbiqiie rosée, un peu celluleuse et comme ponrifiée, renfermant une grande quantité de cristaux blancs de rliyarolitbe. En quelques points des parois et du laird supérieur, on y voit des traces manifestes d'une ancienne activité éruptive. car les roches, auprès de certaines fissures presque oblitérées, sont effritées et jaunies comme par le contact de gaz chauds et acides. Il esl doue bien évident, quand même les énormes dépôts de déjections rinériformes accumulées autour du pied de la montagne ne sufliraieul pas à le prouver, que le volcan d'Agua a été autrefois le Ibéiilre de phénomènes tout à Tait comparables à ceux qui se innnifesteul dans les autres volcans de l'Amérique centrale. Le bord du cratère esl
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assez accidenté et disposé de manière à affecter la forme d'une ellipse, dont les deux axes ne différeraient pas beaucoup l’un de l’autre. Toute une demi-circonférence, comprise entre le point qui se trouve au sud-est et celui qui est au nordouest, se maintient à peu de chose près à la mémo altitude de 3,700 mètres au-dessus «lu niveau de la mer; elle est dominée par le point culminant, situé au sud 3o" ouest, qui s’élève à 8,7 53 mètres d’après nos observations. Le R. P. Cornette lui assigne une hauteur de 3,780 mètres, ce qui ne s’écarte pus lieaucoup île celle que nous avons déterminée; ce chiffre reste, en tous cas, de beaucoup au-dessous des fausses évaluations de Cervantès, de Kirkhool, de Hall, etc., comprises toutes entre 4, 200 et 4, (ioo mètres, mais obtenues probablement par des mesures Irèsapproximalives. Aux deux extrémités de cette demi-circonférence, le bord s'incline d'nne manière plus ou moins abrupte, et les deux pentes viennent se réunir à l’échancrure où se trouve le point le plus bas, à une altitude de 3,700 mètres. Quoique assaillis par le mauvais temps pendant notre séjour au sommet du volcan, nous croyons néanmoins avoir pu letudier d’une manière à peu près complète, et nous pensons que les quelques papes qui précèdent sont suffisantes pour donner sur son état actuel les notions les plus indispensables.
VOUAS UE FllBGO. - UROIPE ni VOLCAN D'ACATEX ASKO. (is. xiii. r«. a, pi. xiv. Kg. ,.i, pi. xv. s*.
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Les montagnes qui se profilent en arrière du volcan d'Apua. dans la vue d'ensemble que nous avons prise du sommet du volcan de Pacaya, constituent un massif d’une certaine étendue, limité par «leux rayons visuels, dont l'un est dirigé à l’ouest 20” nord, et le second à l’ouest 3o” nord, interceptant ainsi 1111 aride 1 o degrés de développement. Il y a là, en effet, toute une série de rimes volcaniques, formant une sorte de petite chaîne dirigée approximativement du nord au sud et dont une des extrémités est exactement sur le parcours de la ligne volcanique principale, tandis que l’autre, où se trouve le cène actuellement eu activité, est un peu déjetée vers le sud. Celle petite chaîne, quoique formant un seul groupe volcanique parfaitement déterminé, porte deux noms principaux, suivant que l’on considère l’une ou l’autre de scs sommité-s principales; le cène encore en activité s'appela le I niant île /•«ego, tandis que l’autre cime, appelée t iilcmi
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DANS LES RKPLBLIQt ES DE fîLATEMALA ET DE SALVADOR. 445 de Acatenango, reçoit aussi quelquefois des Indiens le nom de Pim Maijor (pie le plus élevé) ou de Padrt del volcan (père du volean). Nous n’avons pas besoin d’insister encore une fois sur l'intérêt <)ue présentent ees groupements, constituant en quelque sorte des systèmes advcntifs, dans lesquels l’activité éruptive semble s'être transportée suivant une direction perpendiculaire à celle de la ligne volcanique principale. Nous en avons déjà signalé: de nombreux exemples dans l'Amérique centrale, et nous savons que c’est plutôt le cas contraire (pii est l'exception. Quoique le système dont nous nous occupons soit parfaitement continu dans son ensemble, il est pourtant divisé assez nettement en deux fractions que nous envisagerons successivement en leur conservant les noms de volcan d'Acalenango et de volcan de Fucgo. Quoique reliés à leur base et jusqu'à une bailleur de 3,ooo mètres environ, ces deux groupes sont séparés à leur sommet par un profond ravin , qui isole distinctement l'une de l'autre les deux rimes principales et ne permet pas de passer aisément de l une à l'autre.
Malgré notre désir de visiter nous-mêmes le volcan d'Acalenango, nous en avons été empêchés par des circonstances indépendantes de notre volonté, par un de res mille petits accidents qui assaillent le voyageur et qu'il n’est pas possible de prévoir. Aussi nous bornerons-nous à transcrire les renseignements qui nous ont été transmis par AI. Tomas YVyld de Due nus, observateur digne de foi, la seule personne qui soit jamais arrivée au sommet du volcan d'Acalenango. La cime de la montagne (voy. pl. Mil, fig. 3) présente la forme d'une ellipse trèsallongée, formée par la juxta|Hisiliou de deux pilons assez rapprochés et séparés par un col très-élevé. Sur la première de ces sommités, en parlant du nord, ou voit les rudiments d'un ancien cratère eu très-mauvais état de conservation, qui pouvait avoir une centaine de mètres de diamètre (A). Dans le col lui-même, mais un peu du côté du nord-est, se trouvent encore deux enfoncements, irrégulièrement circulaires, qui sont peut-être aussi les restes de cratères éteints trésoblilérés (11, <-). La pointe du sud (D) constitue la I sir lie In plus élevée de la montagne; autant que nous avons pu en juger du haut du volcan de Fucgo. elle domine ce demierde 1 5o mètres, ce qui lui assigne une hauteur de A. 1 5o mètres, et la place au premier rang parmi les pics majestueux de l'Amérique centrale. La végétation herbacée s'élève jusqu'au sommet de ce cône éteint, mais le bois de
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(lins <|iii occupe les lianes de la montagne s'arrête à 5o mètres à peu près audessous de lu rime, et nous pensons «pie Ion peut, d'après cela, évaluer assez exarlemeut la limite d<‘ la végétation arbori-scenle au Guatemala. C'est cette sommité «pii porte plus spécialement le nom de volcan d'Aratenangu ou de Pico May or. \ son point culminant on constate l'existence d'une dépression cratériforine , d'environ i5o mètres de diamètre, «pii ne présente aucune particularité remarquable. Sur le liane nord-ouest «lu cène, non loin du col, il existe deux espères de puits verticaux d'un très-faible diamètre (E, K ), dont l'un est entièrement comblé polies roches accumulées, tandis «pie l'autre reste béant jusqu'à une profondeur trèsconsidérable. Du cèle de l'ouest, non loin du bord du cratère, on remarque une sorte de caverne ( K ) d'où se dégage en assez grande abnnilance «le la vapeur d'eau à haute température, l«;gèrement acidulée par l'aeide sulfureux. Celte espère «h1 solfatare représente la seule trace d'activité «pii se manifeste à l’époque actuplle dans l'ensemble «lu volcan d’Acalenangn. En résumé, les observations «le M. \\ \ l«l nous pcrmollrnl «le ne pis regretter très-vivement «le n'avoir pu faire l'ascension du volcan d’Acatenango , puisque, sauf l'existence d’une petite fumerolle près «le son sommet, il pré-sente tous les caradèri's d'un volcan tout à fait «'teint, et que son intérêt le plus réel consiste en ce qu'il est l«' pic le plus élevé de.l' Amérique cenlrale.
'>■■■■• Le massir «lu volcan «le Eucgu proprement «lit a une foi-ine assez étrange, «pii
attire immédialeiiienl l'attention de l'iihscrvaleur. Il se compose d'un fAne parfaitement régulier «le trois rètés. «pii se relie, vers le nord , à 3,670 mètres «le hauteur, à une sorte «le longue arête saillante, portant le nom de In Meteln, et dont h- prolongement forme l'une des pirois «lu grand ravin existant entre le volrau «le Kuego cl le volcan d'Acalenaïqpi.
uvt~" La Vlcscla vient se souder assez lirusipiemenl sur le flanc du volcan de Kuego;
mais, «mi examinant avec plus d'attention ce «pii se passi', on peut voir qu elle s'v continue virtuellement, pour ainsi «tin1, sur un espace d'une ciuipumlaine de mètres, dans la direction «lu sud-est, sous la forme d'une série de légers accidents caractérisés, eu général, par «le petites parois verticales de quelques mètres «le hauteur, interrompant la régularité «les pentes du cène. Ces accideut*. groupes sur !«• flanc nord-est «lu volcan, à mie altitude à peu près constante, dessinent une
Dpiy
sorte de courbe qui semble compléter le système existant en dehors du cône proprement dit du côté du nord. Au delà du point où elle vient, pour ainsi dire, mourir sur le volcan de Fingo, la Meseta se continue vers le nord, sur une lou- Ifueur de près de 800 mètres, sous la forme d’une arête saillante, qui, vue de loin, parait être rectiligne. Mais il n'en est point ainsi en réalité, car, en examinant les choses de près, on constate aisément que la Meseta dessine une courbe assez accentuée dont la convexité est dirigée ver» l’est, et dont la flèche peut dire d’une centaine de mètres, (le que nous venons de dire ne s’applique évidemment qu'à la partie presque horizontale, qui semble rectiligne de loin; car, à partir du point le plus avancé vers le nord, la Meseta s'infléchit presque brusquement, et. tout en s’abaissant progressivement, elle prend une courbure très-prononcée , de façon à se prolonger vers l’est perpendiculairement à sa direction primitive, dette déviation, extrêmement frappante à cause de la rapidité avec laquelle elle se produit, est même plus considérable qu'il ne semble au premier a boni. Mu eflel, si l’on lie s'attache pas à considérer comme le prolongement de la Mescla l’arête saillante et très-inrlinée qui se continue dans l'est, on peut voir qu'il s’en détache une sorte de rameau, courant an sud-est, limité intérieurement par des parois presque verticales et formant en quelque sorte la suite du système d’ensemble de la Meseta. En résumé, si l'on part des accidents répartis sur la surface du cène du volcan de Fuego, pour marcher, d’abord au nord par la Meseta proprement dite horizontale et légèrement curviligne, puis à l'est par larète saillante qui la continue, enfin au sud-est par le rameau advcntif qui s'en détache, ou voit que l’on aura dérril une demi-circonférence complète, et c'esl cet ensemble que nous considérerons comme constituant le système de la Meseta. Envisageons maintenant les pentes extérieures et intérieures (pii limitent («lie série d'arête». On verra que la région culminante, large tout au plus d’un mètre, peut être considérée comme la ligue (le faîte d’un véritable toit, dont les pentes s'enfuient (le tous cèles avec une forte inclinaison. En dehors, c'est-à-dire vers l'ouest et vers le nord , ce sont d'immenses parois de scories et de cendres , régulièrement inclinées d'une trentaine de degrés et descendant soit jusqu'au ravin qui sépare les groupes îles volcans d'Aealenango et de Fingo, soit à une profondeur énorme, jusqu'aux plaines liasses assises sur h* versant du Pacifique; en dedans, c'est-à-dire vers
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l'est el le sud . ce sont d'abord dos pontes comparables à celles dont nous venons dp parler, mais qui se transforment bientôt en de gigantesque* murailles à pic, au-dessous desquelles s'ouvre un gouffre immense, l'empli de rochers amoncelés, de scories, eu quelques endroits même de liiréls, où l'œil se perd à lin millier de mètres de profondeur. Les parois verticales sont couvertes de plaques blnncluUres , jaunes et rouges, comme si les roches avaient été altérées par la chaleur et corrodées par des vapeurs acides; il en est de même pour les rochers à pic qui prolongent le système sur les flancs du cène. Eu somme, la forme générale semicirculaire de l'excavation, le pu de largeur de l'arête saillante, les pentes ovlérieures régulièrement inclinées el recouvertes de cendres, les prois intérieures en (fronde partie verticales et formées de roches partiellement décomposées, tout nous poi le à considérer le système de la Meseta comme les rudiments d'un immense cratère éteint, el détruit, sur une lionne moitié de son étendue, pr quelque terrible éruption paroxysmale. En admettant celle hypothèse, ve serait alors sur li1 bord même de cet ancien cratère, éteint el en partie démoli, que si- serait élevé le cène du volcan de Fuego actuel, qui renferme lui-même deux cratères, ainsi que nous aurons occasion de le démontrer ci-après. Ou aurait alors affaire à un groupe de trois évents éruptifs successifs, répartis sur une direction à peu près nord-sud, et continuant le système du volcan d' Vcatenango, de manière à constituer un ensemble extrêmement remarquable par son extension el par l'intensité des phénomènes volcaniques qui s’y sont manifestés à diverses époques de l'histoire du globe.
v«kan fc r,ii*» De fous les cènes el cratères qui constituent ce système, le volcan de Fuego r"''1 proprement (lit est le seul qui soit aujourd'hui le siège de l'activité éruptive. Lors de la complète du Guatemala par les Espagnols, il était déjà eu feu, el probablement depuis assez longtemps, car il jouissait d'une grande réputation et causait la terreur des populations du voisinage. Pendant les siècles suivants, ses éruptions
* lurent fréquentes et terribles, et il occupait une des premières places parmi les
innombrables volcans en activité qui recouvraient , à cette époque, l'Amérique centrale de leurs Javcs el de leurs pluies de cendres. Parmi ses éruptions les plus violentes, on cite celles de tnati, — l54t, — 27 décembre 1 58 1 (la quantité de cendres projetées fut telle, que le soleil en fut complètement obscurci et
ized
DANS LES RÉPUBLIQUES DE Gl ATEMALA ET DE SALVADOR. 449 qu’on dut, à la Antigua, allumer des lumières à midi), — i58a, — i585, — i 58fi (pendant ees deux dernières années le volcan eut une éruption presque i liaque mois, et la plus terrible fut celle du 2.3 décembre t ü HO), — 1 0 1 4 , — i fia 3, — i68fi, — 170», — 1706, — 1707, — *71” (le 27 et le a8 août, le volcan vomit des flammes accompagnées de violentes détonations souterraines et recouvrit de cendres les pays environnants), — 173a, — 1739P!, — 1 8 a 9 , i855. — le 9 janvier 1 856 (les cendres vomies pendant cette éruption furent transportées jusqu'il Tocoy, à près de i5o kilomètres au nord-est; ces cendres, recueillies à Tocoy, contiennent t/10 de fer magnétique ) , — le 17 février 1857. Enfin , le 1 7 août 1 8(10, il y eut une petite tentative d'éruption, mais, depuis celle époque, le volcan est resté relativement en repos, quoique sa cime soit toujours couronnée d’une colonne de fumée IdanrluHre plus ou moins abondante. Les éruptions du volcan de Fuego n'ont donné que rarement des laves : à peine voil- 011, dans la direction du sud, quelques petites coulées qui se sont épanchées par une fissure adventive ouverte près de la luise du cône, mais non point par son sommet. Les déjections les plus habituelles du volcan sont scoriacées et cinériforines, et se manifestent sous la forme de lapilli et de sables volcaniques noirâtres et violacés. Il est à remarquer que les matériaux feldspnlhiqncs ou ponccux qui se trouvent en grande abondance autour de La Antigua Guatemala semblent plutôt avoir pour origine le volcan d’Agua , tandis que les déjections produites par le volcan de Fuegn seraient généralement basaltiques ou pyroxéniques, ainsi qu'on le voit tout autour de eelle montagne. Les lapilli, les cendres et les sables noirs du volcan de Fuego sont facilement altérables sous l’influence des agents atmosphériques et se transforment en une terre végétale foncée d'une extrême fertilité. C'est A cela que l'on doit la richesse des terrains cultivés à Dueiias, Capelillos, etc. et la présence des admirables forêts qui recouvrent les premières pentes «lu volcan d’un dôme de verdure presque impénétrable.
Le volcan «le Fuego est aussi peu connu des habitants du paxs environnant «pi'il en est redouté; à Guatemala, on en considère généralement l'ascension comme impossible, «pioiiju'il soit parfaitement prouvé «pie qm-lipies personnes
Jli.irr>* ( (jtmpmim de la kittoria de la (jttdatl 1/* (imaletaala, l. (I, tr. VI, cil. XVI, p. 35l). lé* chrom<JII*lll' F»w*nles (t. I. livre IX, ch. i*f.
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mit déjà atteint son sommet. Ainsi MM. Schneider et Besehor y sont arrivés les premiers le 7 septembre 1860, et, depuis, M. TomasWyld de Duenasv est monté deux ou trois fois, soit seul, soit accompagné de MM. Salwin et le baron de Siebach. Ce n’était donc pas une entreprise entièrement nouvelle que d'aller étudier sur place le cratère du volcan de Fuego et les phénomènes qui s’v manifestent: mais nous devons ajouter qu'aucune des personnes qui ont fait l’ascension du volcan de Fuego ne l'ayant exécutée dans un but scientifique et avec des moyens propres à eu tirer des résultats intéressants, ce volcan n’eu était pas moins absolument inconnu, quoiqu'on ei'it atteint sa cime à plusieurs reprises. Nous étions donc les premiers qui nuiis proposions de gravir la montagne pour y chercher des éléments d'études sérieuses, et nous pouvons nous flatter de présenter des observations et des considérations entièrement nouvelles sur les phénomènes (pii ont pris le volcan de Fuego pour Ihcélrc de leurs manifestations. MM. Schneider el Besehor, qui sont arrivés les premiers au sommet du volcan de Fuego et qui ont le mérite d'avoir affronté les premiers des difficultés dont il ne faut pas se dissimuler la gravité, ont publié un récit de leur ascension dans la Gaceta de Guatemiila ( Gaceta de Guatemala, tonie \ll, n" 3l,du 21 septembre i8(io, el n* 3a. du ali septembre 1 Stio); mais cette narration, quelque intéressante qu'elle puisse être, n'a pas assez de valeur au point de vue scientifique, pour que nous croyions devoir la reproduire intégralement. Nous nous bornerons à en extraire quelques lignes, qui, malgré le peu de clarté des descriptions, semblent prouver que la disposition générale du sommet du volcan ne s' est pas sensiblement modifiée pendant ces dernières années.
» Le volcan de Fuego semble contenir deux cratères; peut-être autrefois
ont-ils été réunis de manière à li en former qu’un seul, mais, dans une doses éruptions, le volcan souleva, dans toute sa longueur, une roche immense qui le divise en deux sections, el dont la partie visible est de 5o pieds plus élevée que le bord 1 . Du cote du nord, la masse de rochers s'est engouffrée de manière à combler la partie du cratère qui se présente à la vue et à 11 y laisser que quelques dégagements
H e»| Aidait que relie cvplinilion «le la eonidOMe successive ilt* tleux «lé| tressions. iIimiI I’iiiii? occupait le *•»»-
ilr» tletix cratères n'nt [uix admi-oiMc el qu'on doit latin- met même du m lirai», taudis que In «"rotule >«*tl <li«|»nM«- Iiimt. «iihuk- iKiufc le ilénioulrr-iuu» ct-aprt* , A I» furnwitioii obliquement sur l'un de «•« flaur*.
I) ANS LES ItÉI’l BL1QUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR 451 île lu moi' sulfureuse. Du cûté du sud. dans l’autre moitié du volcan, se trouve la dépression où l'activité est la plus Ip'aiuir; mais nous n'v pâmes faire aucuiie oie servation parce ipie le vent, qui chassait la fumée dans la direction sud-ouest, ne nous |H'rmit |«s d'atteindre le bord de ce côté-là, ni de monter sur le massif rocheux qui s’élève au centre. Ce massif est couvert, sur toute sa surface, «le petites roches et d'une multitude de pierres volcaniques Unîtes enduites de soufre. A l’ouest, ces rochers se perdent dans une liarranca qui descend vers le pied de la montagne. A l'est, on voit aussi descendre progressivement un petit courant de lave, qui sorlil du volcan dans celle direction lors de sa dernière éruption, le samedi 1 7 du mois passé (août). Mous [lûmes examiner cette partie du volcan à la distance de vingt pas environ, mais, à cause de la fumée, il fut impossible d'arriver à la considéra- de [dus près, et nous entendîmes seulement que la lave et le soufre étaient en ébullition à la distance que nous venons de mentionner. Mous finies bien une tentative pour nous eu approcher davantage, mais la terre était tellement chaude, et la fumée qui nous gênait beaucoup devint tellement insupportable, qu'il fallut nous borner à écouter le bruit de la masse incandescente. Néanmoins nous recueillîmes divers fragments de soufre chaud, ainsi qu'une pierre rouge, et nous remplîmes nos poches de ces échantillons. Nous nous en allâmes ensuite de l'autre côté du volcan , pour voir l'ancien cratère. Le bord de ce cratère est presque vertical vers l’intérieur et vers l’extérieur, aussi est-il dilliritc d‘y arriver; dans toute la partie que nous avons parcourue, il est t lès-accidenté, le point le plus luis se trouvant à Poucsl-nord-ouest , à l'endroit où prend naissance le ravin du petit
cratère 1,1 Eu monlaiit de là jusqu'au champ de lave du petit cratère, on s'élève
d'environ 4o pieds en contournant l'ancien cratère. Cedernierpeutavoir 8o vares 'J de diamètre de l’est à l'ouest, et Au du nord au sud; nous calculons, en conséquence, que le sommet «lit volcan ne [ieut pas avoir plus de 3oo à 4oo piisls de diamètre. Il n'est pas profond; sa plus grande profondeur est de tfi rares, mais ses dégagements de gaz sont en activité, et nous pensons que les rorhes qui recouvrent sa surface ne sont ni pesantes, ni dures, et que d'un jour à l'autre il
1 Toute partir tir la itnrrolinn non* nOtnble
peu irtlHIijplile. Nmia ne mmoii* «le quel ras tu il qtiosiMin, ri il faut aiJtiwIlne qu'il a disparu, de-
purn rrtlr époque, «m» I influence tks nfttntft oUiiiMpiii'n-' qiu*.
" Le vare vaut K38 milliiui'lre».
pcul s'enfoncer de nouveau pour laisser voir son intérieur profond et en activité comme son voisin. Les roches du bord sont de la même nature que toutes celles que nous avons déjà décrites, et, dans beaucoup d'endroits, elles s'inclinent fortement vers le cratère, do manière que l'homme qui y marche se met ou danger de s’enfoncer et de disparaître. C’est le point où nous posâmes le pied lors de notre arrivée au sommet du volcan , et c'est de là que nous partîmes pour redescendre. i.M'mi.m C'est à la fin de mai 1 806 que nous fîmes l’ascension du volcan de Fuego. et.
mi i4r«n de Fuqju.
quoique le moment ne fiât pas très-bien choisi, parce que la saison des pluies était déjà établie avec une certaine violence, nous eûmes la bonne fortuue de pouvoir profiter, pendant les journées du a 6 et du 37 mai, d’un temps magnifique, qui nous permit, non-seulement d'étudier avec facilité toutes les particularités du volcan, mais encore d'admirer le point de vue splendide dont 011 jouit au sommet d'une montagne aussi élevée. Sans vouloir mettre au second plan les plaisirs artistiques que procure la contemplation d'un spectacle aussi grandiose que celui que nous eûmes pendant quelques heures sous les yeux , qu'il nous soit permis d'ajouter que nos connaissances générales sur la topographie et les allures d'ensemble du pays ne perdirent rien à la urtlcté du paysage qu'il nous fut donné d'examiner, a travers une atmosphère d’une transparence idéale. Nous 11e voulons point insister ici sur la première partit' de notre ascension, mais nous croyons pourtant qui' nous devons en dire quelques mots, quand ce ne serait que pourservir de guide aux voyageurs qui étudieront plus tard les phénomènes naturels de l'Amérique centrale et auxquels le hasard pourrait mettre ce travail entre les mains. Après avoir passé la nuit à Duenas, charmant petit village situé a environ K kilomètres de la Antigua Guatemala, liour partîmes de grand malin pour fliarienda de Capdillos; nous devions y retrouver six porteurs indiens d'Alotenango, dont nous avions eu soin de nous assurer d'avance les services, en allant les demander à I alcade du villageau nom du gouverneur de la province. Après avoir dépassé l'haricnda de Gapelillos, 011 peut faire encore à cheval une distance d'environ A kilomètres dans une plaine doucement inclinée, qui vjeut se relier aux premiers contre-forts du volcan. Le sol est formé de sables volcaniques noirs très-fortement altères par les agents atmosphériques. Bicntùt il faut mettre pied a terre, et l'on entre dans une forêt extrêmement épaisse où il existe encore un rudiment de sentier. Presque
immédiatement après, on alwrde des pentes d'une très-forte inclinaison , sur lesquelles il est très -dillirile de s'avancer, à cause de la mobilité des matériau s qui composent le sol, et surtout à cause de la puissante végétation qui a envahi avec une excessive rapidité un sentier à peine tracé et qui oblige à se frayer un chemin à coups de muchete ''U La terre glisse ou s’éboule sous vos pas, les lianes vous arrêtent à chaque instant, les artnistes épineux vous déchirent les mains et la figure, et il faut plusieurs heures de pénibles efforts pour traverser la zone des forêts tropicales. A 3,ooo mètres de hauteur environ, on atteint le commencement de la région des pins, et, quoique la végétation soit infiniment moins épaisse, on éprouve presque autant de difficulté à avancer, sur un terrain en [vente très-forte couvert d’herbes glissantes et dai|piilles de pins. On s’aperçoit alors que l'on s’élève sur la tranche d'une immense arête presque isolée, qui se détache du massif du volcan de Fuego; au nord se trouve un profond ravin, de l’autre cèle duquel surgissent les [veilles du volcan d Aralenango ; ail sud on longe des [larois presque verticales, qui dominent un gouffre immense, limité de vieux autres ni lés, d’ahord par le volcan de Fuego, dont les flancs sont un peu altérés dans leur régularité en cet endroit, ensuite par la Meseta, dont la crête horizontale relie an cène du volcan de Fuego la muraille sur laquelle on se trouve. A quatre heures et demie de l'après-midi, nous atteignons l'altitude de 3,384 mètres et nous nous arrêtons, pour \ [lasser la nuit, dans une sorte de clairière où nous faisons construire par nos Indiens une petite hutte en branches île pins. Nous allumons un grand leu pour nous préserver du froid, qui, sans être rigoureux (ia* pendant la soirée et (i",7.ri à 5 heures du matin), est pourtant très-sensible pour des personnes habituées depuis longtemps au climat dos terres chaudes.
Le lendemain malin, au lever du soleil, nous nous mimes en roule pour aclie- u, n.-,. ver notre ascension, espérant bien arriver assez tôt au sommet du volcan pour d„ h pouvoir consacrer quelques lieun“s à étudier le cratère dans tous ses détails. I n peu avant d’arriver à la Meseta, on voit les [tins diminuer progressivement, et bientôt ils disparaissent complètement. Cela tient à ce que les scories et les lapilli qui recouvrent le sol n'ont pas été transformés encore en terre végétale, et
,J Ij* unwVl*1 ***1 un espère «le grand sabre droit, que totlB genre» ou milieu de» forto vierges, où d amie « «TW
f Indien ne quille jnttuii» et qui lui rend des services «le souvent pen<Uiil h plus grande (uirtie «le joiini*»»
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ne peuvent fournir aux arbres leurs éléments d'existence , mais non pas à ce qu'on a alleinl la limilede la végétation arliorescenle ; en effet, sur le volran d’ Aratcnango, on Miit li* pins monter jusqu'à /i,ooo mètres d’altilncle et les herbes occuper la cime même de la montagne. Sur le volcan de Kuego, les conditions ne sont plus les mêmes, et si, du côté du nord, les pins atteignent jusqu'à l’altitude de la Mesela, ils s'arrêtent beaucoup plus lias à l'est, au sud et à l'ouest, où les flancs, absolument nus à partir de ij ioo et a,5oo mètres, sont uniquement recouverts de scories brunes et de sables volcaniques noirâtres. Au point où l'on atteint la Meseta proprement dite, l'arête saillante change assez brusquement de direction, en décrivant une rourlie d'une centaine de mètres de rayon, et I on commence à marcher vers le sud. On est alors à 3,666 mètres de hauteur au-dessus du niveau de la mer. La Meseta, longue de 800 mètres environ, n’est pas absolument horizontale; elle présente un point culminant, plus élevé d'une dizaine de mètres que l'ensemble de l'arête , et situé ii 1 00 mètres de l'endroit où elle rejoint le cône. La surface de la Meseta est entièrement recouverte de scories et de lapilli brunâtres assez mouvants, et l'on n'v voit que quelques touffes d'herbes malingres et rachitiques. Los flancs extérieurs de celte sorte d'enceinte curviligne descendent jusqu'à une grande profondeur ans- une pente régulière d'une trentaine de degrés. tandis que les parois intérieures se raccordent à des murailles verticales dominant un gouffre immense. Ainsi que nous l’avons exposé plus haut, nous sommes portés à croire que l’on a affaire aux rudiments d un gigantesque cratère presque entièrement détruit. La ligne de faite de la Meseta peut avoir 1 mètre de largeur, en moyenne: quoiqu'il lie soit pas très-dangereux d'y marcher, il faut pourtant le faire avec certaines précautions, car la mobilité du sol, composé de scories roulantes, pourrait entraîner de graves accidents, si l'on avait le malheur de laire mi faux fias, et l'on ne doit pas se dissimuler que l'on éprouve une singulière sensation à se trouver ainsi comme sur la crête d nu toit immense . dont les pentes fuient rapidement au-dessous de vous.
Au point où la Meseta rencontre le cône (tout en se continuant à sa surface ,ok>» al' k'mtf sur une cinquantaine de mètres) an nord ao* est, à 3.670 mètres de hauteur, ou a devant soi une pente admirablement unie, qu'il faut encore gravir pour atteindre le sommet du volcan. L'inclinaison varie de m8 à 3i degrés, et le sol se rompose
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 455 uniquement (le scories et de cendres noires, lirunes et rouges, en fragments dont la grosseur ne dépassé pas le volume du poing. Ces matériaux sont excessivement meuldes et se déplacent sons le pied avec la pins grande facilité. Quoique l'ascension soit fort pénible , elle u'est pourtant pas comparable à celle du volcan d'kaleo, où l'inclinaison des pentes est encore lieauconp plus accentuée. Après une heure et demie d'efforts, on atteint une paroi de roche solide, formant un ressaut à peu près vertical de h à 5 mètres de hauteur, où apparaît un porphyre Irachytique rougeâtre ou violacé, à pâte leldspalhique et à petites mouches blanches informes, transformé à sa surface en une niasse scoriacée d'un gris rougeâtre, pénétrée de cristaux mal définis de feldspath opaque, longs de quelques millimètres, et saupoudrée de soufre et d'alun. Au-dessus de cette paroi verticale, ou rencontre un espace doucement incliné d'une trentaine de mètres de longueur, formé d'un amoncellement de blocs plus ou moins volumineux d'une roche «al ternent semblable à celle que nous venons de décrire. Près de là se trouvent de vastes étendues de croûtes sinueuses et sulfureuses, recouvrant un espace de plusieurs centaines de mètres carrés; il en existe d'autres encore sur le flanc est, non loin du sommet, et près de l'endroit où prend naissance l'nréte de la Mesela. (tu arrive bicntùt et sans difficultés eu un point situé au nord 20” est et à à. oui mètres au-dessus du niveau de la mer.
Lorsqu’on atteint te sommet de la montagne de ce cdlé-là, on est quelque peu surpris de n'avoir devant soi qu'une petite dépression rmlérifnnne, irrégulièrement circulaire, de 5o mètres dediamèlre tout au plus et de 2.ri mètres de profondeur, dont le sol est formé de débris scoriacés et rinérifoniics, au milieu desquels s'échappent quelques fumerolles. Mais ou s'aperçoit hieulùl que ce ne sont là que les restes d’un petit cratère ancien plus ou moins oblitéré, et (pie le véritable cratère actif actuel se trouve un peu plus loin. Eu effet le boni de ce petit cratère est détruit sur un tiers de sa circonférence environ, du côté du sud ■10" ouest, cl l'on voit qu’il est en communication, par cette sorti1 de brèche, avec une gigantesque cavité d oit sortent en tourbillonnant d’énormes volumes de vapeurs. Aux deux extrémités de la partie intacte du bord, et par conséquent des deux côtés de la brèche, à l'est et à l'ouest, s'élèvent de puissantes masses rocheuses semblables à deux piliers commandant l'entrée du gouffre, (les masses rocheuses se
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composent d'un porphyre Iraehvlitpie violacé, presque intact, à peine recuit à s» surface. On y voit aussi «les roches porphyroïdes formées d'une pâte compacte d'un gris verdâtre, englobant un grand nombre de cristaux de rhyacolithc et de feldspath opaque, au milieu desquels sont disséminées des baguettes d'amphibole noire, dont quelques-unes sont longues de A millimétrés , ainsi «pie des dépûls pulvérulents d'une matière jaune ou verdâtre, qui doit être du péridot arrivé à mi «Hat de décomposition très-avancé.
«ci Celui «les massifs rocheux qui s’élève à l’est peut servir en quelipie sorte d'oliservatoirc, et de son sommet on peut aisément contenqder l'ensemble du «Tatère actif, placé, par rapport à l'ancien cratère, de telle façon «pic la ligne des centres est dirigée du nord a o° est , au sud ao° ouest. On voit alors un gouffre effrayant, ouvert entièrement sur le liane «lu cène , du rûté du sud-sud-ouest, de manière à «lessiner par son contour une sorte dVIlipse, tellement disposée «pie l'une desexlrémilés du grand axe est située à environ 3oo mètres au-dessous de l'autre. Celle gigantesque cavité, presque exactement circulaire, dont la profondeur totale est d'au moins 600 mètres, ainsi que nous l'avons ealculé d’après le temps que met à atteindre le fond une pierre jetée du boni, et dont le diamètre peut être estimé à Yoo ou 4ôo mètres, est formée par d'immenses parois verticales beaucoup plus élevées «lu côté du nord que du côté du sud. Ces murailles à pic se raccordent, par une sorte d'entonnoir, à un puits terminal, ayant une centaine de mètres de profondeur <>l presque autant de diamètre. Les parois sont composées «le ruches compacles en plan1, probablement de porphyres traehyliqucs fortement altérés à leur surface et recouverts, en beaucoup d'endroits, de dépôts pulvérulents de soufre et d'alun, tandis que les parties inclinées sont formées de gros blocs accumulés dans un effrayant désordre. La partie inférieure du puits («Tiuinal est constituée île la même manière, et il esl probable qu'il est fermé par une sorte de voûte naturelle produite par un amonrcllrmcnt «le blocs éboulés, amenés là depuis la dernière éruption par l’action destructive «le «pielque tremblement de terre. En effet, en «8f>o, le fond «lu cratère «levait être encore ouvert pour livrer passage aux énormes volumes de fumée qu’en voyaient sortir MM. Schneider «H Beschor. Quoiqu'il en soit, le cratère du volcan de Fuego mérite, par ses dimensions exceptionnelles mmme profondeur, d’Atre classé parmi les plus remarquables de l' Ymériqnerentrnlr.
La durée de noire séjour au sommet du volcan devant être forcément très-limitée, l’un de nous resta à explorer la cime, tandis que l’autre entreprenait de faire le tour du cratère pour en examiner de plus près les particularités. C’était une tentative difficile, périlleuse même, et nous sommes fort heureux d’avoir pu la mener à bonne fin sans accident, car il est peu probable que quelqu'un se risque de longtemps A recommencer une semblable excursion. Du côté de l'ouest, le bord du cratère est entouré d'immenses masses rocheuses A parois verticales dans presque tous les sens, qui ne permettent pas de s’en approcher; pour trouver un chemin à pou près praticable, il faut descendre sur les flancs du cène jusqu'à non ou ‘à 5 o mètres au-dessous du sommet, et, pour arriver là, on rencontre une série de murailles à pic et de pentes mouvantes excessivement roides, où il est Irèsdifticile de se conduire sans danger lorsqu'on a eu l’imprudence de s’y engager. Plus lias, les flancs du cône sont d'une admirable régularité et descendent, avec une pente moyenne de 3o degrés, jusqu'à une immense profondeur sans laisser voir autre chose «pie des scories et des cendres brunes sur lesquelles ne croit pas même un brin d’herbe. Les masses rocheuses de l’ouest, après avoir entouré à peu près un tiers de la circonférence du cratère, se prolongent asset loin vers le sud, en dessinant une arête saillante sur la surface du cône. 11 existe une seconde arête du même genre, produite par le prolongement des masses rocheuses «pii se trouvent à l’est, et elle se dirige à peu près parallèlement à la précédente, à 1 5o mètres de distance environ. Entre ces deux murailles, on voit une pente assez fortement inclinés', formée par un amas de gros blocs scoriacés au milieu desquels se creuse bientôt une profonde barranca, qui, se déviant mi peu vers l’ouest, donne naissance à l'une des branches du rk» Achiguate. Le cours de re torrent est traversé, non loin de sa naissance, par un îles chemins «le la terre chaude, et l'on raconte qu'il est quelquefois très-dangereux de s’y engager pendant la saison des pluies. En effet, les scories et les cendres forment des espèces de barrages, qui retiennent les eaux déversées par les orages, et ce u’csl que quand il s’est formé des petits lacs d’une certaine importance que les digues sont rompues tout à coup, et qu’ils se précipitent dans la plaine, sous la forme de torrents boueux qui s'avancent avec une effroyable violence, détruisant tout ce qu’ils rencontrent sur leur parcours. Le bord du cratère du côté de l'est ne diffère pas beaucoup de ce qu’il est du
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càté de l'ouest; neanmoins les massifs rocheux ne s'étendent pas aussi bas sur ta surfaro du rêne et ils y sont moins abrupts, de sorte que l’on peut s’v engager sans courir autant de dangers. Au sud, entre les deux arêtes parallèles, la pente rocheuse qui constitue le ravin se transforme, au bord du cratère, en une petileplaine peu accidentée. Le difficile est d’arriver jusque-là , mais, lorsqu’on y est, on peut y marcher en toute liberté d’esprit, et c’est là qu’il est le plus aisé d’atteindre jusqu’à l’extrême boni du cratère et de plouger le regard dans ses immenses cavités. Le sol de la plaine est formé, soit de gros blocs accumulés en désordre, soit d’une masse argileuse craquelée et fissurée dans tous les sens, dont l'origine est due à la réaction des vapeurs acides sur les matériaux feldspalhiques du milieu desquels s’échappent un très-grand nombre de fumerolles. L’aspect contourné et hérissé que présentent les lianes du volcan de ce cdlé-là, à cause de la présence des blocs scarifiés accumulés, a fait penser qu’il y existait une puissante coulée de lave. Nous croyons que c’est une erreur, car toutes les roches que nous avons examinées sont des porphyres trachyliques Irès-scorifiés, analogues en réalité à ceux qui existent an sommet de la montagne, près du petit cratère oblitéré, quoique plus altérés à leur surface. On rencontre néanmoins des fragments isolés dont la composition est difi’ércntc et (pii rappellent beaucoup les laves vitrifiées du pied de l'Izalco. Ce sont des masses noires, quelquefois un peu boursouflées, plus souvent à cassure ronchoïdale, formées d’uue pâte pyroxénique, englobant un grand nombre de cristaux blancs de rltyacolilbe. On y remarque aussi de volumineux morceaux (1 centimètre l/a de longueur) d'orthose jaunâtre, translucide, à reflets irisés, ainsi que des granules semi-cristallins de péridot ferrugineux de couleur brunâtre. Mais nous sommes portes à croire que ce sont simplement des fragments projetés par le volcan, et arrachés au bord de la fissure par laquelle s’esl épanchée la coulée de lave qui existe en effet au pied de la moulagnc dans lu direction du sud , ainsi (pie nous avons pu nous en convaincre par iimis-nièincs après l'avoir appris de personnes digues de foi. La lave fluide, sans jamais atteindre! le boni du cratère, doit s’ètro déversée à la base du cène par mi évent advenlif, ouvert momentanément dans nu point donné, dont nous ne connaissons pas exactement la situation. Lu résumé, la partir supérieure du xolcan de Fuego est extrêmement accidentée et cela en grande partie à cause de l'inclinaison du cratère actif.
DANS LES IIÉ1M BI.IQl’ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A59 qui se trouve disposé entièrement sur un dos flancs après avoir entaillé les rudiments d’un ancien petit cratère situé au point culminant. Au nord, le cène est régulier sur une hauteur verticale de 3oo mètres environ , entre les parois abruptes du sommet et le point où la Mcseta prend naissance. Au sud, il est dérangé par deux longues murailles de rochers parallèles. A l’ouest et à l’est, il est tourmenté jusipi'à une centaine de mètres en moyenne au-dessous du bord du cratère, puis il se continue par des pentes excessivement régulières, inclinées de 3o à 3a degrés, formées de scories brunes et de lapilli, qui se prolongent d’un côté jusqu'il une immense profondeur et sc perdent de l'autre (à a,5oo mètres d'altitude) dans de magnifiques forêts tropicales.
Des fumerolles, en nombre très-considérable, viennent encore ajouter à l'intérêt que présente ce remarquable ensemble. Nous allons nous occuper de fixer leurs positions et d’établir leurs principaux caractères. Le petit cratère rudimentaire situé à la cime du volcan présente, dans sa région orientale, plusieurs dégagements de vapeur d'une faible intensité, répartis sur la direction de deux ou trois fissures longitudinales parlant du bord du cratère pour en gagner le fond. Nous avons observé près du bord du cratère (/) des températures de 71/, fio",'ûo et 8 1 degrés, tandis qu’au fond (e), nous n'avons plus trouvé que 5g degrés, ce qui est assez remarquable et constitue une exception à la loi générale dis températures, telle que nous l’avons établie pour la pliqiart des volcans île l'Amérique centrale. Lutte de ces fissures se continue eu dehors du cratère, sur les flancs du cAne, dans la direction de l’est, et descend jusqu'à une quarantaine de mètres au-dessous du sommet, suivant une des génératrices du cône. Celle fissure rejoint, A sa partie inférieure, un vaste espace recouvert de croûtes d’alun blanchâtre, qui constitue, à la surface du volcan , une grande lâche de couleur claire, visible même de La An— ligua. La direction de la fissure est jalonnée [uir des dégagements de gaz plus ou moins abondants, dont la température s’élève à mesure que fou descend. A une vingtaine de mètres au-dessous du sommet (g), nous avons constaté mie température de 86 degrés.
Dans le grand rralère actif, on aperçoit tout au fond une fumerolle abondante qui se fuit jour vers le nord-est. A peine esl-il nécessaire de dire qu'elle est complètement inaccessible et qu’il en est de même pour 0 ou 7 dégagements de gaz
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Irès-itnporhmls (h) qui s'échappant des parois du grand puits vertical. Ces fumerolles sont réparties en cinq groupes principaux, situés au nord, à l'ouest ao degrés nord , au sud ao degrés ouest, au sud-est et au nord-est, h des hauteurs qu'il est ditlieile d évaluer, mais qui correspondent à peu près à la moitié de la profondeur du cratère, mesurée du côté du nord. Au voisinage de ces fumerolles, mais plus particulièrement dans la région de l'ouest, on voit s'étaler de vastes plaques de soufre , d'alun blanchâtre et d’alun verdâtre, dont les vives couleurs se marient étrangement aux tons bruns et rougeâtres îles re lies calcinées. Ces fumerolles laissent échapper d’énormes volumes de vapeurs qui se réunissent pour former le nuage de fumée qui couronne en tout temps la cime du volcan de Fuegu.
Au pied de la grande arête rocheuse du sud-ouest, â Ko mèlres environ des bords du cratère, on voit une petite caverne toute tapissée de soufre cristallisé jaune clair, et enduite, en d'autres endroits, d’une masse pâteuse semi-fluided'un jaune rougeâtre, composée probablement de chlorures de soufre et de fer. Le soufre en cristaux, très-fortement aride, est imprégné d'une grande quantité d’aride chlorhydrique, mélangé d'une faible proportion d'acide sulfurique. Il s'échappe de la caverne une très-abondante fumerolle (r) dont lu température est de q ,'i degrés.
Elle est reliée au boni par une très-nombreuse série de |H-lilcs fumerolles (</), dont la température oscille entre 85 et 8(’> degrés. Il y a là au moins une soixanlaiue de dégagements de vapeur, répartis suivant la direction de fissures ouvertes un peu au hasard à la surface de plusieurs petits plateaux argileux disposes au-dessus les uns des autres comme les marches d'un escalier à moitié démoli. Près du bord, du râlé du sud, on voit quelques petites fumerolles mal définies et à basse température qui s'échappent de vastes fentes irrégulières ouvertes au milieu d'un amas de gros blocs scoriacés.
Enfin, à l'est, tout près du bord, il existe un nombre très-considérable de fumerolles, sortant du massif rocheux compacte par plusieurs tissures à moitié comblées par des amas argilo-sabicux , mélangés de beaucoup d'alun et d'un peu de soufre. Pour 1a majeure partie de ces déjpigeiiieulK de gaz , la température varie entre go et too degrés; mais deux on trois des principaux font monter le thermomètre jusqu'à i 10 degrés ôo. En présence du peu d'observations que nous
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 461 possédons, il n’y a pas lieu de chercher à établir la loi de la répartition des températures pour le volcan de Fucgo.
Au point de vue de leur composition , les fumerolles présentent des variations assez remarquables. Voici ce que nous avons observé pour les principales.
Les dégagements de gaz du petit cratère oblitéré se composent presque essentiellement de vapeur d’eau, mélangée d'un peu d'acide carbonique, d’azote, et d’acide sulfureux dont la proportion semble subir des altérations intermittentes, du moins en tant que l’odorat est pris («mr guide. En dehors du cratère, sur la direction de la tissure, la composition des fumerolles reste à peu près la même, mais il semble qu’il y ait plus d'acide sulfureux h mesure que l’on descend, car l’air ambiant devient moins aisément respirablc. En somme, ce groupe est surtout caractérisé par la grande prédominance de la vapeur d’eau, et il ne présente pas de traits bien saillants.
La fumerolle à g3 degrés, qui s’échappe avec violence de la caverne ouverte «lans la muraille rocheuse* du sud-ouest, est iuliniment plus remarquable. Quoiqu’elle renferme une assez forte proportion de vapeur d’eau, elle est néanmoins d’une singulière acidité, car elle rougit immédiatement et fortement le papier de tournesol bleu, et il est diflirile de rester quelque temps dans son voisinage sans ressentir un malaise assez violent , aiusi qu'une douleur à la gorge Iresprnnoncée. 11 n’est, d'ailleurs, pas aisé de l'atteindre, car elle est située à environ •A mètres au-dessus du sol, dans la paroi à pic, et il faut se suspendre à grand’ peine aux anfractuosités des rochers. L’odeur qu elle possède annonce la présence d'une assez forte proportion d’acide sulfureux, mais la quantité d’aride chlorhydrique qu’elle renferme est encore bien plus considérable, car un flacon d'ammoniaque, débouche à quelque distance, répand immédiatement d’ubonilantes fumées blanches. Il y a, en outre, un peu d’acide carbonique et d’azote, mais aucune trace d’hydrogène sulfuré, car le papier d’arélale de plomb ne subit pas la moindre altération.
Les petites fumerolles réparties sur la plaine argileuse cl dans les environs du bord du côté du sud, ne présentent pas beaucoup d’iiilérèl; elles se composent, eu majeure partie, de vapeur d’eau avec un peu d’acide carbonique cl d'azote, ainsi
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qu une très-faible proportion d’acide sulfureux. En un mol, elles ont une grande ressemblance avec celles du petit cratère du nord.
Les fumerolles Alto degrés 5o, situées près du bord dans la paroi rocheuse de l’est, sont, au contraire, des plus remarquables. Malgré une assez notable proportion de vapeur d'eau, leur acidité est presque aussi forte que celle de la fumerolle à 93 degrés, quoique leur composition diffère sensiblement. Le papier bleu de tournesol est fortement rougi en peu d’instants, mais l’acide dominant doit être l’acide sulfureux, ainsi que cela esl prouvé aussi bien par les propriétés organoleptiques du gaz que par ses réactions chimiques. L'acide chlorhydrique esl assez abondant, mais beaucoup moins que dans le cas précédent, car les fumées que répand un flacon d'ammoniaque, débouché dans le voisinage, ne sont nullement comparables comme intensité. Sauf ce fait intéressant du remplacement des arides chlorhydrique et sulfureux l’un par fautre, pour occuper la première place, la composition des deux fumerolles ne doit pas présenter de grands écarts relativement à la nature et à la proportion des autres éléments.
Nous avons eu le malheur de ne pouvoir rapporter entiers en France les tubes dans lesquels nous avions recueilli le gaz qui se dégage dans les localité-s les plus intéressantes du volcan de Fuego. Nous ne pouvons donr pas donner leur composition exacte comme nous aurions désiré le faire, mais nous pouvons dire, sans nous écarter beaucoup de la vérité, que, grâce aux températures qui oscillent autour de 100 degrés, la proportion de vapeur d'eau doit être au moins de 70 p. 0/0, et que, dans ce qui reste, l’acide chlorhydrique et l’acide sulfureux doivent se partager un volume de 4 ou 5 centièmes, tout au plus, malgré leur trèsgrande abondance apparente.
Il est intéressant de comparer entre elles les fumerolles des deux cratères du volcan de Fuego, car, tandis que les unes, à peu près neutres, n’ont guère que des propriétés négatives, les autres jouissent d’une température élevée et d’une ariditéprononcée, qui leur donnent un cachet caractéristique. Il y a là une sorte de vérification de ce que l’aspect des lieux nous- avait fait immédiatement supposer, c'est que le petit cratère oblitéré du sommet n’est qu’un témoin , accidentellement préservé en partie, de l’état primordial du volcan. Le cratère ouvert sur le flanc du cène est, au contraire, hcauroiip plus récent; c’est lui seul qui centralise aujour-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A63 d'hui l’activité éruptive de tout le groupe, cl l'on est en droit de supposer, grâce, aux manifestations dont il est encore le théâtre, que le volcan de Fuego, malgré, le rôle important qu'il a déjà joué, ne sera pas rayé de si lût de la liste des volcans actifs de l'Amérique centrale.
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A une quarantaine de kilomètres plus loin que le volcan de Fuegu, suivant lu direction générale du système volcanique de l'Amérique centrale, on rencontre le lac d'Atitlau , dont nous avons déjà eu occasion de parler plus d’une fois. Malgré sa forme très-irrégulièrement arrondie, il ne faudrait pas croire que ce lac ail pris naissance dans quelque gigantesque cratère éteint, ainsi qu’ont pu le supposer quelques voyageurs en voyant les immenses falaises verticales qui le limitent du côté du nord, car il n'eu est rien. Mais, si le lac d'Atitlau n'est pas un cratèrelac, il se rattache pourtant directement à l'action volcanique, dont sa formation est. eu quelque sorte, un elTel simple et naturel, ainsique nous l'avons démontré dans nu chapitre précédent (voyez p. 10G). Les volcans dont le soulèvement a intercepté le cours de vallées préexistantes et entravé la marche des eaux, de manière à les forcer à s'accumuler et à produire un lac, occupent, sur ses bords, îles positions bien déterminées. Au sud, on voit le système du volcan d'Atitlau. composé de trois cônes, alignés suivant une direction à peu près nord-sud; au sudouest. se trouve le volcan de San Pedro, séparé du massif précédent par un golfe assez profond.
Quoique le volcan île San Pedro soit situé plus loin que celui d'Atitlau sur la direction du système volcanique, en continuant à mai-cher dans le sens que iioiis avons choisi pour notre description, nous en dirons immédiatement quelques mots pour n'avoir (vas à y revenir. Ce volcan est situé à environ i Ù kilomètres au nord 3o" ouest du volcan d'Atitlau. La hauteur en est à peu près de •z.ôoo mètres, mais, tomme il repose sur un plateau élevé déjà de |,56o mètres (niveau du lae d'Atitlau, et qu'il est entouré de tous côtés par des contre-loris qui inasqiienl su hase, il ne possède absolument rien de majestueux dans ses allures. ni par sa forme, ni par ses dimensions, fl est, d'ailleurs, complètement
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éteint; d'épaisses forêts recouvrent ses flancs ainsi que son sommet, et l'on ne possède aucune tradition relative à ses éruptions, même dans les époques historiques les plus reculées. Il n'a donc d’autre importance que d'être un des jalons de la ligne volcanique.
'-'•“e- *• "*•" Le groupe du volcan d’Alitlan se compose de trois cônes soudés par leur base,
I MitUn
Irês-rapprochés l’un de l’autre et alignés suivant une direction à peu près perpendiculaire à celle du système d'ensemble, obéissant ainsi à une loi qui parait à peu près générale dans l'Amérique centrale. Comme toujours aussi, l'évent encore en activité est celui qui se trouve le plus avancé vers le sud, tandis que les cimes éteintes occupent la partie nord du massif volcanique. Les deux premiers de ces cônes sont donc tout à fait inactifs, et n’ont laissé voir aucun symptôme de manifestation éruptive depuis la période historique. Ils sont extrêmement voisins l’un de l'autre et réunis jusque près de leur sommet ; leur hauteur est, à quelques mètres près, la même, et ne dépasse pas 3,ooo uièlres. D’épaisses forêts les recouvrent jusque dans leur partie supérieure, et envahissent même les cratères rudimentaires qui existent à leur sommet. Lu profond ravin, descendant presque jusqu'à la hase de ees montagnes, les sépare du cône actif qui porte plus spécialement aujourd’hui le nom de Volcan d’Alillan.
u» h coin*» Le volcan d'Alillan proprement dit est actuellement dans un étal éruplir dont
' 'i7 l’intensité ne présente rien de bien remarquable, et, quoiqu’il soit assurément beaucoup moins voisin de l'extinction complète que le volcan de Pacava. il est néanmoins à un degré d'activité beaucoup moins puissant que le volcan deKuego. Ses dernières éruptions ne datent pourtant pas de bien longtemps, et il est pro- Itahlc que, d’un moment à l'autre, il peul recommencer à devenir un sujet d'effroi pour tes populations environnantes. On sait qu'à l’époque delà conquête du Guatemala le volcan d’Alillan était en feu, et que, pendant les siècles suivants, il manifesta très-fréquemment son activité par des éruptions plus ou moins violentes. Mais, comme il se trouve situé dans une des parties les moins habitées du Guatemala, et qu’il n’v a aucune ville importante dans les environs, il ne s’est trouvé personne pour enregistrer les dates des phénomènes qui s’y produisirent et pointes conserver à l'histoire. Nous savons seulement qu'eu 18-28 et en 1 833 il y eut des éruptions d’une très-grande violence, qui rouvrirent le pays de rendras brô-
DANS LES REPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 465 tantes dans un rayon assez étendu. Des torrents île flammes cl de fumée s'échappent de son cratère, la terre tremblait à chaque instant aver violence, tandis que d'elTrovahles décharges souterraines se faisaient entendre. En i85a encore, le volcan d'Alillan vomissait d'énormes volumes de fumée, et, il y a une dizaine d’années, il connnença à rejeter une pluie de cendres qui semblait le prélude d'une éruption dont les conséquences ne furent pourtant pas sérieuses.
Le volcan d'Aiillan, dont le point eidininaul atteint la hauteur de 3,57s mètres au-dessus du niveau de lu mer, forme un cône assez, régulier, dont la hase elliptique repose, nu nord, sur un plateau élevé de t,56o moires, et se confond, au sud. dans les premières pentes du versant du Pacifique. Du coté du nord, d'épaisses forêts s'élèvent sur ses flancs et ne s'arrêtent qu'à 5,-joo mètres environ. \u sud. au contraire, une immense pente, presque entièrement nue depuis le sommet jusqu'aux altitudes de i,5oo mètres, vient mourir dans les forêts tropicales de l’hacienda tic San Agiislin, en se reliant progressivement aux plajues doucement inclinées du horil de la mer.
Homme personne, jusqu'à l'époque de notre voyage, n'avait encore lait l'ascension du volcan d’Alillan, nous n'avions aucun conseil ni aucun renseignement à prendre sur les moyens de mener à lionne lin noire entreprise. Quant à espérer de trouver des guides indiens, il n'y fallait pas songer, car les volcans sont pour eux un objet de respectueuse terreur, et rien ne saurai! les décider à s'en approcher de trop près. Les propriétaires de l'haeicnda de San Aguslin. nos entreprenants et courageux compatriotes MM. IL. nous ayant offert chez eux une aimable hospitalité, et nous ayant promis de uiellre en (ouvre tous les moyens dont ils pourraient disposer pour nous aider dans notre entreprise, nous primes la décision de tenter l'ascension du cèle du sud. Il y avait à cela un avantage marqué, celui d’éviter en grande partie les impénétrables forêts vierges qui sont si abondantes sur les flancs du nord, et de pouvoir monter presque tout le temps sur un espace nu, en examinant à l'avance le chemin qu'il semblait le plus convenable de prendre et eu étudiant librement la topographie du pays. Mais il y avait aussi le désavantage d'allonger de beaucoup l'ascension en la commençant à Goo mètres d'altitude, au lieu de partir du niveau de i,5oo mètres. Eu outre, comme nous nous eu aperçâmes malheureusement trop lard, l'espace libre do
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siul «*sl coupé pnr une immense quantité d'effroyables ravins abrupts, et les difficultés que Ton y rencontre sont telles, qu'il nous fallut un séjour de quatre jours dans les hauteurs a\anl de pouvoir atteindre le but de nos efforts. Nous ne savons pas si des voyageurs qui voudraient entreprendre de nouveau l'ascension du volcan d' Atillau ne feraient pas mieux de la tenter du côté du nord, en partant du grand village d' Millau, el en s'assurant à l’avance les services d'un nombre suffisant d'indiens, pour ouvrir, à coups de morèe/e, un sentier dans la forêt vierge.
Quoi qu'il eu soit, nous i l'insisterons pas sur les difficultés que nous eûmes à surmonter pour installer noire campement , à une hauteur de i ,3ôo mètres, sur les lianes du volcan, et sur les pénibles recherches auxquelles nous dûmes nous livrer pour découvrir une direction où l'ascension fût praticable, tout en restant for! dangereuse, el nous commencerons notre rérit au moment de notre tentative décisive, le q août i8GG, à ô heures du malin.
Pour bien faire comprendre de quelle nature étaient les obstacles contre lesquels nous avions à lutter, nous devons essayer de décrire en quelques mots le singulier système de déchirures qui occupent le liane sud du volcan d’Atillau. ( \ oyez, pl, \\||.) |/>s choses wml dans un étal tel, qu’il semble que les couches su périeures du cûne. demeurées parfaitement intactes sur les deux tiers de la circonférence, aient été, au contraire, enlevées sur l'autre tiers par quelque effroi ablo cataclysme, de manière à dessiner un vaste espace évidé, dont la surface, sillonnée |>ar une profusion de ravins abrupts, se maintient à line vingtaine de mètres en contre-bas du reste de l'enveloppe externe de la montagne. La partie ainsi dérangée n'atteint pas jusqu'au sommet du volcan; elle ne commence qu à •Mut mètres environ au-dessous de la cime, respectant ainsi nu cène terminal régulier, paraissant avoir été formé par une éruption postérieur!1, qui aurait répare . «lans les régions supérieures, les dommage antérieurement causés par un pliéunmène d'une incroyable violence. L'espace évidé 11e descend pas non plus jusqu'au pied du cône, il s'arrête à t,ôoo mètres d'altitude environ, pour se transformer •mi un ravin unique, à sec pendant l'été, et parcouru, pendant la saison des pluies, par un torrent qui se reforme à la suite de chaque orage. La partie dérangée du cône occupe ainsi un espace irrégulièrement rectangulaire, de près de 3,ooo mètres de longueur (2,000 mètres suivant la . verticale ), el de deux
DANS LES RÉPUBLIQUES DE Gl ITEM A LA ET DE SALVADOR. A(>7 kilomètres de largeur en moyenne, limité par des parois presque partout verticales. Eu effet, les génératrice situées A l'ouest -sud-ouest et à l'est-sud-esl du cône correspondent à peu près aux Lords de renfoncement, et représentent la crête de murailles à pic qui se soudent par leur ligue culminante à la surlace régulière du nord, et par leur base au fond de la dépression accidentée. De ces deux arêtes, l'une, celle de l'ouest-sud-ouest, continue à descendre eu Conservant , à peu île chose près, sa direction originaire, taudis que l'autre, celle de f estsu d-esl , se détourne à environ un millier de mètres au-dessous de sa naissance, pour suivre alors une marche presque perpendiculaire A sa direction primitive , et venir se placer tout auprès de la première, de manière à former avec elle un ravin unique. L’espace ainsi circonscrit est entaillé par une incroyable quantité de ravins, qui descendent en cascade*» successives sur le fond de la région déprimée, qui se recuu|**nl dans tous les sens sans obéir à une direction bien déterminée, qui laissent entre eux des îles à parois verticales et de fantastiques amoncellements de rochers, et constituent en un mol un inextricable réseau, dont les éléments sont sans cesse modifiés par l'action des agents atmosphériques. Pendant la saison des pluies, les violents orages de cette région déversent d'immenses quantités d'eau qui parcourent surressi venieul ces ravins et viennent enfin se réunir, au sud-ouest, dans une harranca unique, pour former le Bio Bravo, un des principaux alllueuls du Bio de Sauta Barbara, qui sc jolie dans le Pacifique à une cinquantaine de kilomètres plus au sud.
C’est eu pénétrant dans la harranca du Bio Bravo, heureusement à sec eu ce mouient-là, et en nous enfonçant ensuite dans celui de ses ravins aflliienls qu apres de pénibles explorations nous avions reconnu être à peu près praticable, que nous avons réussi à gagner la région supérieure de fesqwre dérangé, puis de là, l'arête de l'ouest-sud-ouesl , et enliu la partie intacte du cône. Le ravin que nous avons suivi est le premier qui si* présente à gauche lorsqu'on remonte ta harranca du Bio Bravo; mais, à l'endroit, facilement reconnaissable, où il se sépan* en deux branches et se préc ipite1 en une cascade verticale d une vingtaine de mètres de hauteur, il faut le quitter pour s'élever à grand'peine sur faréle saillante qui le sépare de son voisin de droite, et continuer à marcher sur ce unir de rochers jusqu'au point où une brèche, que l'on distingue aisément « Ji • loin.
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[vcrtnel de gagner le bord extrême «lu côté de l'ouest-sud-ouesl. Tous les autres ravins i|»e lions avions explorés axanl de découvrir celui-là sonl impraticables, à cause des immenses murailles à pic ipii les inlcrmmpeiil de temps en temps. Nous ne conseillerons, d'ailleurs, à personne de reprendre le chemin que nous avons suivi; car, outre que le ravin en lui-méme est extrêmement pénible et périlleux, on serait infailliblement perdu, si l'on y était surpris par un orage déversant dans les régions supérieures une certaine abondance d'eau pluviale. \ plusieurs reprises, on est enfermé, sur îles longueurs de plusieurs rentables de mètres, entre des parois à pic de rochers lisses et continus, extrêmement rapprochés, et si l'on y rencontrait le torrent, arrivant avec une impétuosité dont il est facile de mesurer la valeur par la manière dont les roches sonl polies sous l'action des eaux, ou serait entraîné sans espoir de salut, lin autre danger, non moins redoutable, est relui des éboulements; nous eu avons souvent vu de l'haricnda de San \guslin, à plus de in kilomètres de distance de l'endroit mi ils se produisaient, et leur violence était telle, que le bruit en parvenait jusqu'à nous, en même temps qu'un nuage de poussière se répandait sur le liane de la montagne. Le jour même de noire ascension , nous aurions pu périr, si nous nous étions mis en marche une demi-heure plus tard; à peine étions-nous sortis du ravin , qu'une assez violente secousse de tremblement de terre se (il sentir, pendant environ une seconde, suivie, à peu de distance, de deux autres secousses un peu moins fortes. Il était sept heures une minute du malin, et les si ‘rousses , semblables à un mouvement ondulatoire dirigé de l'est à l'ouest, furent ressenties à Guatemala à peu près au même moment. Il est inutile de dire que ce tremblement de terre amena dans les ravins d épouvantables éboulements, et que nous aurions pu eu être victime, si nous n'avions eu la bonne fortune d'être en lieu sûr au moment où le phénomène se manifesta.
La barranca du Itio Itravo a une profondeur d'environ 3o mètres, au point où nous y avons pénétre pour continuer ensuite d'en remonter le cours. Ses parois. presque partout à pic. s'ouvrent brusquement dans une sorte de plaine inclinée d’une dizaine de degrés, qui s'étend à la base du volcan. Elle est entièrement entaillée dans une puissante assise de congloméra! pnrpbym-tnichyliquc, qui recouvre nu loin les régions entourant le pied de la montagne, et dont l'origine
le
DANS LES II ÉPI BLIQI1ES DE (il ATEMAI.V ET DE SAU \DOII. 469 «■si essentiellement volcanique*. Ci- conglomérat se compose, on effet, d'une niasse de saille volcanique gris, noirâtre ou violacé, oiigloliaul une immense quantité do frugnionls de scories el de blocs [dus ou moins volumineux de porphyre trachyliquc, dont les surfaces préscnlenl Ions les degrés possibles d'altération. A mesure que l'on descénd vers les plaines du bord de la mer, la proportion des grosses [lierres diminue, taudis que celle du sable volcanique violacé augmente; à San Vguslin, cesl à peine s'il y a encore quelques cailloux disséminés, el la décomposition des sables produit une terre végétale noire, d'une extrême fertilité, sur laquelle se développe l’exubérante végétation des fonds vierges. Cette même formation persiste au sud, jusqu'au delà de San Agustin, el elle ne s'arrête que près îles Itauehos de Lilioya, où elle se mêle aux argiles jaunes pour masquer les granits gneissiques de celle localité.
Plus haut, lorsque fou pénètre dans l'espace déchiré, la puissance du conglomérat volcanique tend, au contraire, à diminuer, et il arrive assez fréquemment que la partie inférieure des ravins, dont la profondeur varie entre 90 et 3o mètres, est entaillée dans la roche même qui constitue le massif interne du volcan. Ces ravins deviennent alors extrêmement étroits, el ressemblent à de véritables canaux creusés de main d'homme, dont les parois, liss<*set polies jusqu'à une hauteur quelquefois de i",5o ou de ï mètres, témoignent de la puissance d'action des eaux en mouvement, (.elle roche est un porphyre Irarhvtique parfaitement caractérisé . qui ne présente aucune trace d'altération, el qui constitue, sans aucune solution de continuité, une vaste assise intérieure. Elle se compose d'une pâle feldspalliiqur très-compartc, grise ou noirâtre, englobant des cristaux d'orthosc blancs et plus ou moins bien définis dans leurs formes. Ces porphyres Irarhy tiques ont conservé un aspect absolument semblable îi celui qu ils ont dans les montagnes 11 ayant rien de commun avec des cènes volcaniques, el aucune cause ne pourrait faire supposer qu'ils mil été soumis à l'action des phénomènes éruptifs.
La région supérieure de la zone dérangée est formée pur un entassement chaotique de blocs smrifiés, noirs et brunâtres, dont le volume est souvent énorme, et dont la surface est quelquefois recouverte de mousse el de lichens. On y remarque, jusqu'à une altitude de 9,800 mètres, quelques arbustes rachitiques appartenant à la famille des bouleaux . qui croissent dans les interstices
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(1rs rochers, lorsque le hasard do la <!*•<« un position y a amnié un peu de Irrn végétale.
L'arête cli* roiN-sud-ouesI, qui constitue en quelque sorte le boni où vient s arrêter la partie intacte du cène. si» compose d'un amas de scories noirâtres, dont li* volume ne dépasse pas, en moyenne, la grosseur fin poing, imparfaitement cimentées par des cendres on des sables grisâtres, et sur lesquelles il n’est pas très -aisé de s'avancer, à cause de la pente, ipii y est assez forte, et île la mobilité des matériaux. Tandis que la naissance des ravins, dans le point où commence la région déchirée, est caractérisée par la présence de gros rochers scoriacés, bruns, noirs et rougeâtres, eu lassés sans l'interposition d'aucun ciment sableux mi autre, e| roulant fucilenienl les uns sur les autres, toute la partie intacte du , cène présente une surface uniformément lisse , où les petits fragments de scories sont noyés dans une sorte de pâle de sable qui lie leur donne que peu d'adhérence. On y voit ta végétation s’arrêter brusquement, à *3,800 mètres environ, en se terminant par des bois de pins, qui succèdent aux forêts tropicales. mais cpii 11e peuvent plus vivre eux-mêmes sur un sot trop pauvre. I 11 peu avant que l'arête se solide sur le cène terminal, elle présente une accumulation d immenses blocs de rochers formant une grande paroi verticale, dans laquelle ou voit le porphyre Iracliy tique très-a Itéré par les manifestations volcaniques, quoique toujours compacte, offrir des surfaces jaunes et rouges corrodées et calcinées.
ow> iw»Nifwi Le cône terminal liii-mèiiie, uniquement composé de matériaux scoriacés plus 0,1 moins lins entassés dans un équilibre très-instable, s'élève avec des pentes régulières dont l'inclinaison atteint jusqu'à 34*. Cette dernière partie de l'ascension est très-pénible et tout à lait comparable à celle des volcans de Fuego et d’budco. pour la mobilité îles matériaux sur lesquels on marche et la facilité avec laquelle ils s’enfuient soiis la pression des pieds. Ou v observe en très-grande quantité des blocs de scories, dont le volume ne dépasse pas celui de la tète, colorés «mi vert foncé et prenant par jhhiiIs un aspect semi-vilriûé, qui les fait ressembler à des laitiers de hauts fourneaux. Elles alternent avec des nappes de sables, d'un rouge vif. produits par la trituration de scories plus friables, dont quelques fragments existent encore. \ mesure «pie l'on s'élève, la dimension des
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élément tend à diminuer, el sur le bord du cralèrc il n'v a plus guère île morceaux plus gros que le poing.
On éprouve une certaine surprise, lorsque, en arrivant à la cime du volcan, on u»**.
. du
se trouve en présence d'un polit cratère qui tfa rien de bien remarquable, et qui „,ira, .mis™ n'est en rapport, ni par sa forme, ni par ses dimensions, avec la grande montagne demi il occupe le sommet. Ce cratère est une sorte de lasse assez régulière, profonde d um* cinquantaine de mètres, el dont le diamètre lie dépasse pas uôo mètres. Il est formé par mi nombre infifii de gros blocs de scories ou fie roches scoriacées, entassés dans un désordre complet, «*| semble être tout à fait oblitéré par l'accumulation même de ces matériaux. L'aspect en est pourtant assez singulier, à cause de la régularité du segment sphérique qu'il dessine, et grâce a la couleur rougeâtre des scories. auxquelles se mêlent des plaques blanchâtres et jaunes d’alun et fie soufre.
Nous y avons recueilli quelques échantillons assez intéressants, qui .sulliraieiit . . à eux seuls, à prouver combien l'activité éruptive du volcan d' Millau a été plus considérable (pie ce qu'on y voit actuellement. Ce sont des agglomérations de cristaux de feldspath brillants, longs de a à 3 millimètres, assez mal déduis dans leurs formes, parce que les angles sont arrondis el comme tondus. Les uns sont transparents, les autres translucides ou même opaques; il y en (h* blancs, de jaune*, d'autres qui sont vitriliés et scoriacé*», et présentent alors un éclat irisé. Entre les cristaux, ou voit un peu d*une poudre rare, qui semble être le reste (h* h» pale fehlspathiipie d'un |Hirphy re Irachy tique rongé* par les acides. Il y a aussi de petits morceaux de scories roses, légères, huileuses el comme poi ici liées, contenant d« mouches blanches de feldspath indéterminable, et recouvertes de croûtes blanches d'alun, accompagnées de petits nids de soufre jaune tapissant les cavités. Il serait impossible de décrire tous les types de roches, diversement altérées par ia chaleur et par les acides, qui se trouvent au sommet du volcan d'Atillan, et nous nous bornerons à dire que les variétés sont innombrables, en observant combien les mélanges de couleurs contribuent à l'étrangeté de l’aspect général, qui est peut-être plus singulier que partout ailleurs, quoique infiniment moins grandiose.
Le bord du cratère est presque exactement circulaire et ne présente «pie peu d'accidents. Le point culminant, liant de 3.571 mètres au-dessus du niveau île
YOYYfiE GÉOLOfîlfjl K lu mer, se trouve dans la direction du nord-est, tandis qu’au sud on voit le point le plus bas à une quinzaine de mètres seulement au-dessous de la cime.
►un»,Mie- Les fumerolles sont très-nombreuses, quoiqu'elles ne fournissent qu'un ■■lira» a sultan assez petit volume de vapeurs, et s'arrumnlenl prineipalenienl dans les régions de l'ouest et du sud-ouesl. Elles sont groupées d'une façon extrêmement remarquable. suivant des lignes concentriques qui représentent en quelque sorte des lentes circulaires continues, de diamètres inégaux, réparties autour de la partit1 centrale du cratère.
La princqvale de res feides occupe le bord même du cratère, et se dessine nettement dans une sorte de gorge, large de a mètres environ, comprise entre deux petits redans de t mètre à i“,5o cent, de hauteur. Ce sillon se continue sur plus de In moitié de la circonférence du bord, et lui donue une apparence caractéristique qui n’est |ias sans importance. Dans l'intérieur du cratère, il y a deux ou trois fentes subsidiaires échelonnées, mais elles sont moins nettement indiquées et n'alteignent pas même un développement d une demi -circonférence entière, sauf pourtant celle qui est la plus rapprochée du bord et (pii a les caractères les plus saillants. En dehors du cratère, sur les danrs du rêne, on voit encore deux ou trois fentes concentriques semblablement disposées; la première, en parlant du sommet, occupe une dcmi-cirrnnlrreure entière cl prend une certaine importance. taudis que la dernière, à une trentaine de mètres plus bas, se réduit à quelques fumerolles, alignées suivant lin arc de cercle. L'existence de ces lentes concentriques, assez, fortement dessinées sur le sol pour que l'on ne puisse pas s'y tromper, est tout à fait particulière au volcan d‘ \ I il Lui . et constitue son caractère h1 plus digne d iulérèt.
Chacune de ces fentes donne naissance à d iunnmhrnhles fumerolles, et il serait plus juste de dire qu elles constituent elles-mêmes des fumerolles longitudinales continues. La grandi1 quantité de ces évents contraste étrangement avec leur peu d'activité, car ils ne rejettent que de faillies volumes de vapeur. La température est relativement fort peu élevée, car, dans la plupart des fumerolles, le thermomètre se maiulienl entre 5o et (io“, et r’esl à peine si les plus chaudes le font monter jusqu'à Ho”. Les fumerolles se composent presque uniquement de vapeur d'eau, mêlée d'un peu d'acide carbonique et d'azote. Elles contiennent
DANS LES KÉPI BL1QI ES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A71 une très-petite proportion d’acide sulfureux, à peine sensible à l'odorat, et rougissant faiblement le papier bleu de tournesol: mais les réactifs n’y décèlent pas la moindre trace d’hydrogène sulfuré ni d’acide chlorhydrique. C’est là un étal d'intensité éruptive extrêmement peu développé, et l'on voit que l'intérêt du volcan d'Atitlan se trouve beaucoup moins, en ce moment, dans l’élude des phénomènes dont le cratère est le théâtre, que dans l’examen île la montagne en elle-même et des singulières particularités qui sont restées comme témoius de son activité passés1.
VOLCANS Dt QLE1AI.TF.NAXGO
■ VOLCAN DE SANTA VARIA. - CERRO 1)1 EU ADO - PETIT C.(i\E ETEINT l.
(PI. XVIII. lig > « a.)
Il lie faut pas oublier que, quoique nous ayons cru devoir nous borner à n'en dire que quelques mots au début du paragraphe précédent, à cause de sou peu d'importance, la vraie place du volcan de San Pedro, sur la direction générale du système volcanique, se Irouve après le volcan d'Atitlan; nous considérons ce rappel roinme suffisant pour nous dispenser de revenir sur ce sujet. Nous arriverons donc immédiatement au groupe des volcans de Quezaltenango , en laissant encore en arrière une montagne à laquelle une tradition populaire donne le nom de lofant de Zuiiil, sans qu'il y ait pour cela de raisons suffisantes. Ce prétendu vnlran de Zuüil est un vaste massif qui domine, à l’est, la riante vallée d'AInmlungu, et que recouvrent entièrement d'épaisses forêts vierges. Il se soude de Ions rélés à de puissants contre-forts, qui s’élèvent vers la chaîne centrale ou s'abaissent du cûté des plaines des bords de la mer; il ne présente aucune forme caractéristique et ne doit être qu’une montagne porphyro-trachy tique, exactement semblable à toutes celles qui l’enlmiiTnt . S'il était vrai, toutefois, que son nom lui ait été donné à cause de la présence d'un petit cône éteint, noyé au milieu des cimes pnrphyro-trachvtiqups et des forèls inextricables où quelques Indiens chasseurs se sont seuls aventurés jusqu'il présent, nous n'aurions pas à regretter beaucoup de ne l’avoir pas visité, puisqu'il ne se passe, dans celle direction, aucun phénomène éruptif (d'après le dire des ludions eux-mêmes), et l’on n'aurait qu’à ajouter lui membre de plus à lu nombreuse série des volcans éteints qui jalonnent la direction du système volcanique.
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Le groupe des volcans de Quezaltenango présente infiniment plus d'intérêt el nous arrêtera plus longtemps. Il se compose de deux sommités principales, auxquelles nous joindrons encore un petit cône éteint, séparé des deux autres par une distance d'une vingtaine de kilomètres, mais situé sur le prolongement de la ligne gui les unit, de manière à constituer un système advenlif, disposé, connue tous les autres, perpendiculairement à la direction du système principal. O petit volcan éteint lôrme le premier membre du groupe, en parlant du nord, el s'élève à 16 ou 18 kilomètres de Quezalleuango, sur le bord d’un vaste plateau gui domine la plaine où est Initie celle ville. Le cône, gui a de 1 jo il aoo mètres de hauteur au-dessus des terrains environnants (soit environ 3,600 mètres de hauteur absolue), est caractérisé par une admirable régularité de formes, sur lagucllc il es! impossible de se méprendre. Il n est indigné' sur aucune carte géographique , et, lorsque nous l'aperçûmes du sommet du Cerro Quetnado, notre guide ne put pas nous dire son nom; cela ne uous empêche pas d'affirmer son existence el d'être certain île sa nature volcanique, quoique nous n'ayons pas eu occasion de l'examiner de près.
Les deux sommités principales du groupe sont , en continuant à marcher du nord au sud, le Cerro Qnemado et le volcan de Santa Maria, situés au voisinage immédiat l'un de l'autre. L'orientation exacte de la ligne gui joint leur rime est nord un” est, — sud s o" ouest. Contrairement à ce gne nous avons observé jusqu'il présent, c’est le Cerro Qnemado qui jouit encore d'une activité assez remarquable , tandis que le volcan de Santa Maria est tout à fait éteint. C’est là une evreplion intéressante à la règle que nous avons pu établir pour presque tous les systèmes adveutifs de l'Amérique centrale, et d'après laquelle l'évent situé à l'extrémité sud du groupe* est celui où se manifestent les phénomènes volcaniques actuels. Nous ferons donc une petite interversion, et, avant d'étudier en détail le Cerro Qnemado, nous dirons rapidement quelques mois du volcan de Santa Maria, qui ne présente qu'un médiocre intérêt e| sur lequel nous ne reviendrons pas plus lard.
C'est un cône d'une remarquable régularité, dont la hase vient se souder, du côté du sud, à celle du Cerro Qnemado, en formant une vallée encaissée, qui fait en quelque sorte partie du plateau sur lequel repose le Cerro Qtie-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 475 mado. puisque son niveau se maintient à 3,100 ou 3,300 mètres d'altitude. Le volcan de Santa Maria étant assis sur le bord de ce même plateau, ses |icntes prennent un développement considérable du côté du sud, en se raccordant progressivement aux plaines doucement inclinées du versaut du Pacifique. Vu de la mer, il a un asjierl grandiose et majestueux , qui ne le cède guère qu'à celui des volcans d'Agua et de Puego, et il le doit aussi bien au dessin harmonieux de ses formes qu'à la hauteur considérable à laquelle il atteint. Son soininel , dépassant de A 00 ou 5oo mètres celui du Cent) Quemado, doit être à une altitude il’au moins 3, non mètres. Ses pentes, très- régulières, ont une inclinaison moyenne de 33" environ. Il est complètement éteint et doit l'être depuis fort longtemps, ainsi que le prouvent rabondauce et la vigueur de la végétation qui l'a totalement envahi et le couronne, jusqu'à son sommet, d'un ninguilique dème de verdure. Il n'existe d'ailleurs aucune tradition se rapportant à ses antiques éruptions, et l'on est fondé à croire qu'il a laissé, depuis bien des siècles, à son voisin, le monopole de l'activité.
Le Cerro Quemado, ou montagne Imitée . qui porte aussi quelquefois plus v„k,„ spécialement le nom de Volcan île Quezallenango, présente une forme si singulière, que, lorsqu’on l'examine de 1a ville de Quezallenango, on ni1 serait guère disputa* ( f
à le considérer comme volcan, si l’on ne voyait un nuage de fumée couronner sa cime. Il n’y a, à proprement |>arlrr, pas de cône, mais seulement une montagne irrégulière, oITraul, à son sommet, une vaste dépression à contour polygonal, et s'élevant au milieu d une série de contre-forts (pii l'entourent presque de tous côtés. Il semble que quelque terrible cataclysme ail détruit toute la partie supérieure du volcan, et n'ait laissé subsister que son ossature interne, pour ainsi dire, sous la forme de puissants massifs rocheux et de pics élancés qui se groupent de la façon la plus étrange. Le volcan n'ayant («s eu, depuis celle époque, d'éruption cinériforme , n’a pas pu réparer les brèches qu’il s’était faites lui-même, et 11e s’est pas créé un nouveau cône par rareumulatiou de ses déjections; il s'est maintenu dans son étal de destruction, et, conservant son apparence désolée, il semble une immense accumulation de ruines gigantesques. Le Cerro Quemado passe pour avoir été autrefois un volcan très-actif, mais, il parait que, depuis 1733, date de sa dernière éruption, il s'est maintenu dans un état de repos re-
iu.
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lntif, quoiqu'il soit encore caractérisé par ilos symptômes manifestes d'activité, ainsi que nous le verrons dans le cours de celle étude. La tradition ne dit [vas si. avant l’année i"85, le volcan de Quezaltenangu possédait un cône régulier, ou s’il présentait déjà la forme accidentée qu’il a aujourd'hui, et il n'y a [vas lieu de s'en étonner, puisqu'il s'élève dans un pays qui, quoique très-peuplé, n'a guère été envahi jusqu'ici par la civilisation. Nous sommes [murbuit portés à croire que c’est l’éruption de 1780, Ires-violente d'ailleurs, d'après le souvenir que les populations en ont garde, qui a mis la montagne dans son état actuel; car, s'il n'eu était pas ainsi , 011 trouverait au milieu dr>s ruines les traces d'un phénomène postérieur, tandis que tout, au contraire, porte l’empreinte d’un cataclysme dont rien ne serait venu atténuer les effets. Il y a beaucoup de ponces anciennes dans les environs du Cerro Quemado, mais pas de lapilli noirs ni de sables volcaniques violacés récents, ce qui ferait supposer que ses dernières éruptions ont été d'une nature [vartieulière; peut-être est-ce à l'une d elles qu'est due l imuiense masse de lave pilleuse qui s'est en quelque sorte soudée sur l'uu des flanrs de la montagne. Quoi qu’il en soit , tout est étrange dans le Cerro Quemado, et c'est assurément l’un des volcans les plus intéressants de l'Amérique centrale, à tous les points de vue.
vi»«, 1 Le massif du volcan de Quczaltenango, qui n'est pas sans avoir quelque atia-
on aLii» logie avec relui de Paraya, semble avoir été formé par le soulèvement eu masse d'un petit plateau très-ondulé, sur lequel se dressent plusieurs sommités, dont les plus importantes appartiennent au volcan lui-méme. Les premiers contre-forts du plateau ondulé, du côté du nord, sont composés d'une roche singulière, qui est exploitée, sur line petite échelle, pour les constructions de la ville de Quczallenango. Ccst une masse ponceuse, d’un blanc pur ou un peu jaunâtre, légère, extrêmement celluleuse, semblant, par points, un peu vitrifiée, fondue ou étirée. Elle contient, en assez grand nombre, de petites ampliilvotes noires, mal définies, et parait avoir été produite par la surfusion d’une matière feldspathique d’une assez grande pureté. Celte roche, tout à fait particulière à celte localité, si* laisse facilement entamer par les instruments tranchants, mais elle possède une grande puissance de résistance à l’écrasement, ce qui, avec sa légèreté, la rend très-précieuse comme pierre de construction.
Fumerolle*
DANS LES KÉPI BLIQl ES DE GUATEMALA ET DE SAU ADO». A77 Après avoir gravi les premiers épaulrments, on se Irouvc bientôt sur le pelil plateau ondulé, où l'on peut observer quelques dégagements de vapeur d'une certaine importance, dans un endroit où il n’existe aucune trace de cratère ancien, et où rien ne peut faire supposer que les phénomènes volcaniques se soient jamais manifestés sous une autre forme. Ce fait est assez intéressant, surtout en ce qu'il établit une liaison nettement indiquée entre les actions éruptives des volcans actifs et les infiernillos que l'on rencontre au pied des cènes éteints. Les fumerolles (Vf) se trouvent à quelque distance à l’ouest du volcan, dans un petit vallon boisé, compris entre deux collines de médiocre élévation. Il y a , d'un côté, une série de fissures ouvertes dans une paroi de rochers, de l'autre, une espèce de caverne creusée dans le sol , à la profondeur de 3 ou 4 mètres suivant la verticale, et an fond de laquelle existoaussi une sorte de fente. La vapeur s'échappe en beaucoup de points de ces fissures, avec une certaine abondance, mais la température n'est pas fort élevée, car elle se maintient, en général, entre 5o et Go”, et ne dépasse pas 03° à l'endroit le plus chaud. Les fumerolles ne pinduisenl guère que de la vapeur d'eau , mêlée d'acide carbonique cl d'azote; l'odorat révèle la présence de traces presque imperceptibles d'acide sulfureux , qui n'ont . d'ailleurs, aucune action sur la végétation environnante; l'abondance de l’acide carbonique est manifestement indiquée, car on ne peut pas maintenir une allumette enflammer dans le fond de lu caverne. Les habitants du pays prétendent que la quantité de vapeur que produisent ces fumerolles est intermittente, et qu'elle varie avec les heures de la journée; il noua semble beaucoup plus simple et plus naturel de penser que la condensation de la vapeur d'eau s'cflertuanl plus rapidement par le froid du matin que pendant les chaleurs de l'après-midi , le dégagement parait plus almudanl au lever du soleil que pendant le milieu de la journée.
Le chemin contourne ces collines, et une demi-heure de marche sur le plateau
ondulé, au milieu de verdoyantes prairies, vous amène bientôt au pied de ce que l’on est obligé, faute d'autre terme, d’appeler le cône du volcan. Cesl un effrayant amoncellement de pierres et de rochers, sur lequel se développe un taillis assez épais, formé d’arbrisseaux appartenant aux familles des chênes et des bouleaux, et à travers lequel circule un sentier, presque fermé, moins par l'abondance de la végétation que par l'abandon dans lequel il est laissé. Il n v a que peu de terre
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végétale iuterposée entre les rochers, rar les scories en petits morceaux soûl rares, el les gros blocs eux-mêmes ne sonl pas Irès-allérés à leur surface. A une centaine île mètres environ au-dessous île la brèche, qui permet d'atteindre avisle plus de facilité la dépression existant au sommet de la montagne, on voit la végétation s'arrêter, et ou peut examiner avec curiosité le' singulier aspect des régions supérieures el la nature étrange des Qaurs du volcan, rappelant un peu l'antique idée de Pélion entassé sur Ossa,
,»miuf • Il est difficile de caractériser eu peu de mots le sommet du Cerro Quemado.
Jl,
i-„,i),™,.„i„ car rien n'y rappelle un volcan ordinaire, el, si l'on veut rester dans la vérité, ou ne peut pas dire que ce soit un cône tronqué dans lequel est entaillé un cratère. Lorsqu'on arrive à la brèrlie dont nous avons déjà parlé, et qui est située dans la direction du nord , on a devant soi un vaste espace doucement relevé vers le sud cl entouré de quelques pics rocheux plus ou moins ardus, de hauteurs inégales, répartis de la manière suivante. \ droite et à gauche de la brèche, c’est-à-dire à l'est el à l'ouest, snnt deux grosses pyramides anguleuses qui la dominent d une soixantaine de mètres; au sud-ouest se trouve un mamelon ai'gileux un peu uioius élevé; au sud-est, une vaste brèche sur laquelle nous aurons à revenir tout à l'heure, et enliu, au sud, une immense paroi de roches verticales, longue de 1 5n à 200 mètres el haute d'imc centaine de mètres au-dessus de la jvartie de l'es|>artincliné quelle domine. Ces trois pirs el les deux extrémités de l’aréle forment ainsi les sommets d'une sorte de pentagone, enveloppant une dépression à laquelle il nous faillira donner, faute de mieux, le nom de cratère, lui grande paroi de rochers du sud semble un véritable mur lorsqu'on la regarde de face, mais, lorsqu'on est arrivé à son sommet, ce qui, soit dit en passant, est très-difficile, on s'aperçoit qu’elle se prolonge en arrière, vers le sud, par une sorte de queue un peu courbe formant elle-même un autre mur, qui se continue tout à fait en dehors du système du volcan, sur une centaine de mètres de longueur, en se maintenant à peu près à la même altitude, puis qui s’abaisse brusquement jusqu'à la plaine ondulée.
La muraille du sud forme lu partie la plus élevée du volcan el c’est au meud d'on divergent les deux arêtes dans des sens perpendiculaires que se trouve le point rul- Rliuaiil, à lo mètres au-dessus du niveau de la mer. Quoique la végétation s*'
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A7>.» soit arrêtée un |>eu au-dessous du sommet do la montagne . elle reparaît ou roi ondroil, ol l’on y voit quelques pins qui semblent assoz robustes, malgré lo pou de lorro végétale qu'ils trouvent dans les fissures du roc. Toute la muraille osl, on effet, formée d’une niasse de roche compacte el continue, qui ne semlile guère avoir souffert, du voisinage des phénomènes éruptifs. C’est un porphyre Iracliytique hion caractérisé et très-analogue à tous roux que nous avons décrits jusqu’à présent; une pâle d’un rose violacé, compacte quoique de texture légèrement grenue, engloliant de nomliroux cristaux de rliyarolillie Lien définis, dont quelques-uns atteignent 3 ou h millimètres de longueur, et, en outre, quelques cristaux de feldspath opaque ainsi que de rares mourhi'S de péridol ferrugineux rougeâtre. La surface est lisse et de couleur un peu plus foncée que l'intérieur, mais sans présenter de traces de vitrification. Il va, du reste, dans l'intérieur du cratère, un grand nombre de rochers aussi peu allérés que ceux-là, à côté d'antres dont la nature el l'aspect ont été sensiblement modifiés.
Im mamelon du sud-ouest est en grande partie recouvert de masses argileuses, qui environnent aussi sa base du côté de l’intérieur. C’est, eu effet, de ee oôlé-là que se trouve accumulé le plus grand nombre de fumerolles, et nous saxons quel est l’effet des v.’qiours acides soc les matériaux feldspulhiqiics. Les argiles, généralement grisâtres, sont aussi colorées en jaune, en rouge ou en brun, suivant qu elles soûl plus ou moins impures; en quelques endroits où les eaux îles pluies les ont remaniées, elles sont disposées en petits lits stratifiés.
La brèche du sml-esl fait communiquer l’intérieur du cratère axer nu immense i» champ de lave qui se trouve dans h -s conditions les plus singulières el ne peut À r„, ,i„ guère recevoir le nom de coulée, car il est en quelque sorte suspendu sur la rrèlp des montagnes, à une altitude d'au moins 3,ooo mètres. Il occupe un vaste espace, situé à IVsl-nord-est du volcan, long de pcès d'un kilomètre, laige do 3oo à ùno mètres et irrégulièrement rectangulaire. Sa surface, quoique à peu près horizontale, est extrêmement accidentée et hérissée d'aiguilles et de mamelons anguleux dont la hauteur est souvent de plusieurs mètres; c’est un entassement de blocs noirs, excessivement scarifiés, qui recouvrent probablement un massif compacte en profondeur. Il est impossible d'admettre que ces matières aient été amenées nu jour dans un étal de llnidilé complète, car elles n'auraient
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pas pu st' maintenir dans la position qu'elles occupent et se seraient infiiiliil>l>>mont déversées soit au nord dans la plaine do Quczaltenango, soit à l’est dans la vallée d’ Mmolonga. En effet elles ne se sont pas épanehées dans un Imssin fermé qui pAI les retenir, mais elles ont recouvert un vaste espace accidenté de collines et de pics dont quelques-uns émergent encore au-dessus de sa surface; et, comblant les creux et les vallons, elles se sont arrêtées brusquement au muineul où elles auraient pu se précipiter dans les lieux bas, de manière à être limitées de tous côtés par des murailles presque verticales, qui dominent de très-haut les localités environnantes et semblent prêtes à s’v écrouler d’un moment à l’autre. Vu de Quezaltcnango, ce champ de lave, dont les déchirures sont manifestes, même a celle distance, parait être une gigantesque terrasse, soutenue par quelques pics isolés et maintenue au sommet des montagnes par une forre inconnue. On ne peut se rendre compte d’une semblable disposition qu’en supposant que les matières ont ap[iarti sous la forme d’une niasse péteuse, assez fluide encore pour prendre un certain mouvement et s’étaler eu quelque sorte, mais pas assez liquide (siiir franchir des distances considérables et s'écouler dans la plaine. Le refroidissement des parties extrêmes se faisant avec .une grande rapidité, il auru déterminé la production de murailles entre lesquelles le reste de la pôle à moitié fondue, protégé ainsi du contact de l'air, aura pu se lasser et si- répartir de manière à prendre une sulfure à peu près horizontale. Quelque probable que nous paraisse celte explication, il n'en est pas moins remarquable de voir que le mouvement s'est précisément arrêté à l’endroit où il aurait dù trouver toutes les facilités pour si* continuer avec rapidité. Nous pensons donc que ce singulier amas de roches noires et scorifiées ne doit pas être considéré comme une véritable coulés.' de lave, mais simplement connue un afflux de matières péteuses, arrivant au jour à la manière des basaltes.
Il se présente encore une question importante, c'est de savoir si ces masses semi-fluides sont sorties du cratère, ou si elles ont pris naissance par une fissure ouverte à l’endroit même quelles recouvrent à côté du volcan. Nous ne croyons [«s avoir recueilli assez d’observations pour pouvoir donner la solution de ce problème; mais notre impression personnelle nous porte à admettre l'idée de la prie duetion sur place et de l'extension lente dans tous les sens . plutôt que celle de
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A81 l'épanchement hors du cratère, qui supposerai! toujours une fluidité originelle assez notable, arrêté» par un refroidissement presque brusque. En effet, quoique le champ de roches scarifiées semble prendre naissance a la brèche du sud-est . nous devons observer qu’on ne rencontre pas, dans l’intérieur du cratère, un seul bloc de rocher de nature comparable à celle des laves basaltiques, et que les bords de la brèche ne paraissent nullement avoir servi de lit à un courant de matières en fusion. Ou pourra bien objecter que la surface du cratère étant entièrement recouverte de blocs éboulés provenant de la destruction des parois, il n’est pas impossible qu’il contienne des laves scarifiées au-dessous de la couche de débris actuellement seide visible, à condition d'admettre que les laves avant été produites par un phénomène antérieur à la démolition du cratère, elles ont été masquées par ces ruines, lors d’une éruption postérieure. Mais il nous semble que, même dans ce cas, il serait étrange que l'on u'aperciAt pas dans le cratère un seul rudiment des laves préexistantes, et que, de toutes façons, il faudrait leur attribuer, près du point d’émission, une fluidité qui contrasterait complètement avec leur rapide solidification à quelques centaines de mèlros plus loin. Il y a là une question qui pourra être très-intéressante à étudier, pour un voyageur ayant le tenqis «le séjourner plusieurs jours dans le massif du Cerro Queinudo.
L'intérieur de ce que nous avons dit appeler le cratère du volcan de Qnezaltenailfpi, présente une disposition bien singulière, et il semble qu'il ail fallu un phénomène d’une incroyable puissance pour l'amener à uu pareil état. On ne peut guère le comparera une dépression creusée dans le sommel du volcan, mais bien plutôt à nue sorte d’espace plan, tronquant la région supérieure de la montagne, et dominé par quelques pics plus élevés, dessinant en quelque sorte les sommets d’une enceinte polygonale hypothétique. Lorsqu'on y pénètre du cèle du nord, on arrive, à la fin de la montée, sur une sorte d’arête reetiligne, longue de i5o mèlres environ, et réunissant, à une altitude de 3,ooo mètres, les bases des demi pics de l'est cl de l’ouest. On a alors devant soi un immense espace , circonscrit par une circonférence de 35o à 4oo mètres de diamètre, et s’élevant progressivement vers le sud, en partant du niveau même de l’arête. Cet espace, grossièrement plan, est un véritable chaos, où sont accumulés, dans le plus effrayant désordre, des rochers de toutes dimensions et des débris de toute nature.
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On nr peut guère douter que re ne soit l'accumulation des ruines d'un rratère, qui aurait présenté jadis la régularité caractéristique de tous ses congénères, et qui aurait cédé sous les efforts de quelque puissance indescriptible. Les parois, démolies sur presque toute leur étendue, n'aura ient plus subsisté que sous la forme de pics isolés, et les débris du reste auraient etc précipites, soit en dehors, pour altérer complètement la régularité des lianes du cène, soit en dedans, pour combler le cratère et le transformer en un amas de rochers.
«...s™-: pr-i-is Ouoi qu’il en soit, les matériaux qui recouvrent la surface de cet espace prisse* sentent, dans leurs dimensions, leur forme et leur nature, les plus singulières variétés. On y voit, à côté les uns des autres, d'énormes blocs, d’un volume «le plusieurs mètres cubes, des amas de cailloux gros comme la tète, des champs de sable plus ou moins fin, des dépôts d'argiles liantes; toutes les couleurs se mêlent, «bquiis le brun, le gris et le rouge, nuancées parties plaques d'alun blanchâtre cl des croûtes de soufre jaune, enveloppées dans le brouillard humide que produisent les fumerolles. H y a des porphyres Irnchyliqucs bruns, rougeâtres ou violacés, tout à fait intacts cl absolument semblables à ceux «pie nous avons dt-crils plus haut; quelques blocs à surface surfondue sont recouverts d'un enduit vitrifié, épais d'un ou deux millimètres, fendillé et craquelé comme un vernis; on x voit «les fragments imparfaitement scorifiés<*l calcinés, des débris corrodés par les vapeurs arides, di‘s scories légères et bulleuses, des sables de trituration rouges et violacés, en un mol, tous les types possibles des roches volcaniques que nous avons déjà eu occasion de décrire laid de fois: II faut y ajouter les produits «léposés par les fumiTolles, ou formés par la réaction «les vapeurs acides sur l«>s matières lèldspatlii<|Ucs, el ils sont peut-être plus nombreux et plus variés dans le cratère du Ccrro Qucmado que partout ailleurs dans les volcans do l'Amérique centrale. Nous y avons observé, soit à la surface des rochers, soit dans les fentes ou h-s petites cavernes qui existent dans les interstices, une grande abondance de «bjvôls amorphes ou cristallins, formant des croûtes sur If's parois ou tapissant les cavités. Le soufre pur, en aiguilles prismatiques d'un beau jaune, se trouve en beaucoup de points; quelquefois il se mélange «le chlorures de soufre et de fer, el prend une couleur rougeâtre en devenant pulvérulent. Des masses blanchâtres très-abondantes, assez nombreuses, en tous cas, pour que, dans un antre
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 483 pays, 011 y eût déjà créé une exploitation qui pourrait être productive, se composent de sulfates divers, soit simples, soit groupés eu aluns; nous y avons reconnu lu présence des sulfates d’alumine, de magnésie, de chaux, de soude, de potasse, et quelquefois de fer. Dans certains cas, ces croûtes sont imprégnées de chlorures divers et même d'acide chlorhydrique libre, grâce auquel elles rougissent fortement h' papier de tournesol bien; quand elles sont jaunâtres, elles contiennent une assez forte proportion de sulfate et de chlorure de fer, qui s'allèrent aisément à l'air. IVut-élre y a-t-il aussi un [moi d'acide borique, mais nos expériences ne nous ont pas donné1, à ce sujet, des résultats bien concluants. Une cavité s'csl trouvée entièrement tapissée de jolis cristaux blancs, lins et délié-s, longs de 3 ou fi centimètres, et présentant un éclat nacré qui nous les axait fait prendre, au premier abord, pour du chlorhydrate d'ammoniaque. Mais l'analyse nous a démontré que c'était simplement du sulfate de chaux eu aiguilles, et nous nous sommes souvenus alors de cas semblables, signalés par M. Boussingaull dans les volcans de l'Amérique méridionale. Il parait , d'ailleurs, que le fait n’est pas très-rare, et que la présence du sulfate de chaux, dans les produits volcaniques, sous la forme de cristaux d'un aspect très-trompeur, crée souvent des difficultés aux observateurs. Les cristaux de sulfate de chaux que nous avons recueillis sont imprégné-s d'une faible quantité de chlorures alcalins, déposés simplement à leur surface par l'action des vapeurs chlorhydriques.
Les fumerolles du volcan de (juezalleuaugo sont nombreuses et abondantes. Elles s'échappent des tissures qui existent entre les blocs de rochers accumulés, et semblent prouver que, les véritables évents étant ouverts dans le massif meme de la montagne, leur communication avec l'air libre- n'a pas été complètement interceptée par les éboulemeuls, dont les éléments se sont disposés de manière à réserver un nombre considérable de vides et d'interstices. Il existe au moins une cinquantaine de points de dégagement, où Ion voit l'intensité, la température et lu composition des vapeurs se modifier dans des limites assi-z étendues. Les va- | leurs émises par le volcan sont assez abondantes pour que, le matin surtout , quand la condensation se fait rapidement, on puisse voir de Quezalteuango une épaisse colonne de fumée (loltant au sommet de la montagne. Il est intéressant de remarquer que toutes les fumerolles sont groupées dans la région ouest du rrn-
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1ère , el plus spécialement même au sud-ouest. Si l'on pensait que la coulée de lave s'est épanchée hors du cratère lui-même , on pourrait peut-être en conclure que la partie orientale de cette dépression a été recouverte, en profondeur, d’un enduit plus ou moins épais de matières fondues , puis solidifiées de manière à former une couche continue, à travers laquelle il n'est pas possible aux gaz de se faire jour. Mais nous avons observé assez fréquemment une répartition tout a fait arbitraire des fumerolles au sommet des volcans, pour qu’il ne nous semble en aucune façon nécessaire d'invoquer une raison aussi compliquée pour expliquer l'absence totale des émissions de vapeurs dans la légion orientale du cratère du Cerro Quemado. Il sullil de mouvements locaux, presque insensibles, dans des matériaux aussi meubles que ceux auxquels nous avons affaire, pour amener des tassements et des obstructions qui dirigent les vapeurs, dans un sens déterminé, vers les points où les communications avec l’atmosphère sont plus nu moins libres.
Nous avons observé quelques petites fumerolles (o) dans la partie la plus basse du cratère, près de l'extrémité occidentale de l'arète du nord; leur température oscille autour de 5o“, et, comme elles sont presque essentiellement composées de vapeur d’eau, d'acide carbonique el d’azote, elles ne présentent qu’un médiocre intérêt. Mais , si l’on pénètre dans l'intérieur du cratère, toujours du côté de l’ouest . on en rencontre un grand nombre d’autres (4) , beaucoup plus importantes, réparties sans aucun ordre apparent, et disséminées entre les rochers, dont elles recouvrent les surfaces de rroûles d'alun et de soufre. Nous avons constaté «les températures de 1 1 3", 1 20", taù", sans <|ue res variations puissent être expliquées par autre chose que par la facilité plus ou moins grande du dégagement. Ces fumerolles, tout en étant composées d’au moins 75 p. 0/0 de vapeur d'eau, renferment une très-notable proportion d’acide sulfureux <•( d’acide chlorhydrique, ainsi que de l’aride carbonique el de l’azote. La proportion de l’aride sulfureux atteint , dans certains cas, jusqu'à près de 1 p. 0/0, et celle de l'acide chlorhydrique à 011 5 p. 0/0. Le papier de tournesol bleu est rapidement amené au rouge vif, et un flacon d'ammoniaque, ouvert au voisinage des fumerolles, répand d'abondantes fumées blanches de chlorhydrate d'ammoniaque. Le papier d’acétate de plomb n’indique aucune trace d'hydrogène sulfuré, ainsi qu'on pouvait (faillours le prévoir par l'odeur des vapeurs. Les proportions relatives d'acide sulfureux el
DANS I.ES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALYADOK. A85 d'aride chlorhydrique doivent suhir quelques modifications , suivant les points, rar l'odeur, toujours très-désagréable et assez forte pour prendre violemment à la gorge, et pour rendre le voisinage des fumerolles très-pénible, semble iiètre [>as du même genre, suivant que l’un ou l'autre des deux gaz est prédominant. Dans la région la plus élevée du fond du cratère , vers le pied du petit mamelon argileux du sud-ouest, il existe quelques fumerolles assez abondantes (c), dont la température atteint jusqu'à i 5o“, ce qui est la température la plus élevée que nous ayons observée au volcan de Quezaltenango. Ces vapeurs ne durèrent pas beaucoup, par leur composition, de celles que nous venons de décrire ci-dessus, mais il semble pourtant que la proportion de l'acide sulfureux soit un peu plus considérable. Enfin, sur le mamelon argileux lui-mème, il y a quelques petites fumerolles , disposées ainsi sur ce que l’on pourrait appeler le bord même du cratère, et sortant des creux ou des fentes qui existent dans la matière péteuse. Quoique leur température oscille autour de i oo”, elles ne présentent guère d'intérêt , ni par leur abondance, qui est très-médiocre, ni par leur composition, où la vapeur d'eau domine. C’est donc dans la région centrale du cratère, mais surtout du cèlé du sud-ouest, (pie se trouvent les fumerolles les plus importantes, dont la haute lem- [ H-rature et l'acidité prononcée donnent au Cerro Quemado un caractère assez saillant d’activité éruptive, tandis que les dégagements de vapeur qui occupent les bords ne présentent qu'un intérêt de deuxième ordre. Nous ne cherchons, d'ailleurs, à tirer aucune conclusion de ce fait, car les conditions dans lesquelles se trouve le cratère du volcan de Quezaltenango sont trop particulières pour qu'une loi des températures ait pu se maintenir au milieu des accidents et des bouleversements qui s’opposent à la marche normale et aux allures naturelles des fumerolles.
En résumé, un voit que le Cerro Quemado se trouve encore aujourd'hui dans line situation digne d'attirer l'attention des observateurs. Si son histoire ancienne soulève de remarquables problèmes et mérite d’être approfondie avec beaucoup plus de soin que nous n'avons pu le faire dans le cours de notre rapide reconnaissance, il n’est ps impossible, d’un autre cèlé, que son histoire future ne vienne apporter aux géologues de nombreux éléments de travaux et de recherches.
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Au delà de Quezallenango, le système volcanique de l'Amérique centrale se continue encore jusqu'à une distance assez considérable , en conservant sa direction générale vers l'ouest 3o" nord. Si l'on en croit les renseignements fournis par les habitants du pays, il ne se terminerait guère qu'à -joo kilomètres de Quezall.unngu, dans la province du Soconusco, qui fait partie de l’Étal mexicain de Ghiapas, et présenterait encore jusque-là quelques cènes d'une grande importance. Il lions a été malheureusement impossible de visiter nous-mêmes cette légion, qui u'a jamais été parcourue par un voyageur s'occupant de recherches scientifiques, et nous ne pouvons en dire que quelques mots, reproduisant les données vagues que possèdent sur elle les habitants de Quezallenango. Nous avons pourtant vu de loin nous-mêmes les deux volcans, qui sont encore sur le territoire du Guatemala, et nous avons pu constater que c'étaient de beaux cènes réguliers, dont la liasc repose entièrement sur les liants plateaux, grâce à l’angle que forment entre elles la ligne volcanique el l’arête montagneuse principale, qui arrivent à se confondre presque complètement dans celte [rartie de leur parcours.
Le volcan de Tajomulco est situé à une soixantaine de kilomètres plus loin que le (’.erro Qiiemado, suivant une direction ouest aS" nord, c'est-à-dire presque exactement sur la ligne moyenne du système volcanique. Ou le voit très-bien du liant .lu volcan de Quezallenango, d'où nous avons pu relever sa position à la boussole. Il domine de beaucoup la plaine el appareil sous la forme d'un grand cône très- régulier, dont la base semble recouverte dune épaisse végétation, et dont la hauteur doit certainement dépasser 3,5oo mètres. Il passe pour être éteint, mais, comme il parait que I on V trouve de grandes quantités de soufre, exploité par les Indiens, nous pensons qu'il doit y exister probablement encore quelque solfatare eu activité.
Le volcan de Tacaita n’esl pas visible du sommet du Cerro Qiiemado, parce que. se trouvant exactement sur l'alignement moyen du système volcanique, il est masqué [>ar le volcan de Tajomulco. Mais nous l'avons très-bien vu de la mer, ainsi que ce dernier, et c'est lui qui ligure à l'extrémité du rroquis général que nous avons pris en rade de San José (voyez pl. VII). Eu l'examinant à une dis-
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. A87 tance aussi considérable, ou n’en peut, en aucune façon, étudier 1rs détails; mais on peut néanmoins ronslnlri' iju'il constitue une grande montagne très-régulièrement conique, présentant tous les principaux caractères extérieur* il'un volcan Lien défini, et dont la hauteur, autant que les lois de la perspective permettent de s'en rendre compte, ne doit pas être inférieure h celle des volcans de Santa Maria et de Tajornulro. Au dire des Indiens, qui le redoutent beaucoup, le volcan de Tarana, presque toujours couronné d'une assez volumineuse couronne de fumée, serait encore dans un étal d'activité éruptive bien caractérisé.
Kn pénétrant sur le territoire du Mexique, le système volcanique se perd dans une obscurité dont il nous est absolument impossible de déchirer les voiles. La province du Soconusm, étant une des plus sauvages île l'Amérique centrale, li a guère été parcourue, même par les indigènes, et l'on ne possède, sur elle et sur ses volcans, que des données extrêmement vagues. Nous avons entendu parler d’uil certain volcan d'Islak, qui s’élèverait non loin des frontières du (iiialeniala. et qui serait un des principaux membres de la série, mais nous n'avons aucun détail sur lui. I il groupe de plusieurs autres cènes volcaniques se trouve, paraît-il. à une centaine de kilomètres dans le sud de lliudad Real, mais lions n'avons aucun renseignement sur leur bailleur, leur nombre et leur état artuel. Il est probable cependant qu'aucun d'eux n'est le ihéAIre de phénomènes importants, car il serait impossible que des éruptions notables restassent complètement ensevelies dans l'oubli, et qu'il li en vint pas quelque nouvelle au moins jusqu'à Ouezalleiiango. Nous sommes donc portés n croire que l'extrémité nonl-nuesl du système volcanique de l'Amérique centrale eût été moins intéressante à étudier que la partie sur laquelle ont porté nos recherches, mais nous n'en regrettons pas moins de n'avoir pas eu la possibilité de compléter nos travaux en les étendant jusqu'à leurs extrêmes limites.
FRÉQIENCE DES TREMBLEMENTS DE TERRE DANS L'ANERIQI'E CENTRALE
L'Amérique centrale fait partie d’une des zones séismiques les plus importantes . c csl-ii-dii'e d’une des régions du globe où les Iremhletnenls de terre sont les plus fréquents el les plus violents. Si l’on pouvait avoir entre les mains une liste esacle de toutes les secousses qui sont .ressenties, à des moments divers, dans les villes principales tlt*s cinq républiques cenlro-américaines. on ne trouverait peut-être pas imi seul jour de l'année où le sol n’ait été agité quelque part, entre l’isthme île Panama el l’isthme de Teliuanlepee. Malheureusement de semblables listes n'existent pas . el . quoique nous possédions quelques documents de plus que n'en avait M. A. Perrev, lorsqu’il publia son ratalogue des tremblements de terre dans le Mexique et l’Amérique centrale11', nous sommes bien luin d’avoir assez d’éléments pour pouvoir nous livrer à une discussion approfondie et tout à lait sérieuse sur une aussi importante question. Seul, l’observatoire de Guatemala s'occupe, depuis une quinzaine d'années , de ce genre d’études , el accumule des matériaux dont In valeur considérable deviendrait encore plus saillante, s’ils pouvaient trouver des points de comparaison dans des recherches du même genre, exécutées dans une
' \t*> lie M. Vfrrpy. Amualea de la SoeM d' É*n*laiwn >(e$ l <ugn. I. VI. 1847, p. 5ô“.
localité située dans des conditions différentes d'altitude et soumise à d'autres influences météorologiques.
Il n’est pas étonnant, d'ailleurs, «pie l’on ne s'occupe guère, dans l’Amérique centrale, de noter les Ireinldeiiients de terre, car ils sont si fréquents, et ordinairement si peu intenses, qu'ils passent souvent inaperçus d'une imputation habituée à de semblables phénomènes et peu curieuse des choses de la nature. Les tremblements de terre d’une violence exceptionnelle restent seuls gravés dans la mémoire de tout le inonde, et, si la tradition ne suflisait|>as pour les empêcher de tomber dans l'oubli, il resterait encore, comme témoins de ces cataclysmes, les monuments en ruines et les maisons renversées dont ils ont parsemé les rues des capitales. Heureusement de semblables désastres ne sont pas très-fréquents, et, quoiqu'il n'y ait guère d’années où une éjjlise ne soit renversée dans une ville ou dans une autre, la plupart des tremblements de terre sont assez faibles, ainsi que nous l'avons dit, |>our u’ètre remarqués que par quelques personnes plus attentives que les autres ou plai nes accidentellement dans une situation favorable à l'observation. Il faut ajouter que la lrès-|;randr majorité de ces tremblements de terre sont essentiellement locaux et ne font sentir leurs effets que dans un rayon Ires-peu étendu, soit au voisinage immédiat de la ligne volcanique, soit à une distance assez considérable. D’autres sont plus généraux et embrassent quelquefois des distances de plusieurs centaines de kilomètres; mais il est très-intéressant de remarquer qu'il n'y a pas île rapport absolu et constant à établir entre l’intensité et la distance de propagation d'un tremblement de terre. Ainsi telle secousse, relativement très-faible, pourra se faire sentir en même temps dans deux républiques voisines, tandis que telle autre, assez violente pour renverser les maisons, ne dépassera peut-être pas le cercle restreint de la localité. Il y aurait des relations intéressantes à chercher entre la nature du mouvement séismique et son extension, mais ce n’est pas ici le lieu de nous laisser aller à des considérations d’nue nature aussi théorique. Nous aurons d’ailleurs à y revenir, lorsque nous aurons à étudier les rapports qui existent entre les tremblements île terre et les éruptions volcaniques.
Les catalogues île M. A. Perrey ne font mention que d'une quarantaine de tremblements de terre ayant eu lieu dans l'Amérique centrale pendant les pnatre
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derniers siècles; nous y en avons ajouté quelques-uns, soil postérieurs à la publication de M. Perrey , soil empruntés aux notes du R. P. Cornelle; mais, malgré cela, notre liste est encore d une évidente insuffisance. Nous ne la répétons pas ici, puisqu'elle trouve sa place dans le tableau delà page Y 90 , où elle est reproduite intégralement. Il nous parait certain, et M- Perrey est du même avis, que l'on ne doit al tacher à ce manque de documents qu'une importance relativement secondaire, et qu'il n’tn faut conclure qu'une chose, c’est que le soutenir des tremblements de terre très-violents et très- importants est seul arrivé jusqu'à nous, tous les autres ayant été oubliés ou passés sous silence. Il est probable que létal séismique de l'Amérique centrale était à peu près le même il y a trois cents ans qu aujourd'hui; et, à notre époque, avec les moyens d'observation perfectionnés que l’on met eu oeuvre an Collegio Trideutinu de Guatemala, c’est à peine s'il faudrait quelques années pour obtenir une liste d'une quarantaine de tremblements de terre. De 1 85<j à i8P>3, on en a compté en tout 07, soit, eu moyenne. 1 1 par an, et ce ne sont pas des années exceptionnelles, car il eu a toujours été de même depuis. Mais il faut avouer cpie la plupart de ces tremblements île terre n'avaient qu'une faible intensité et auraient même, à la rigueur, pu passer inaperçus, si l’on ne s'élail attaché à les rechercher. Il est possible, néanmoins, mais nous n'émettons que sous toutes réserves une semblable hypothèse, quoiqu'elle soil d'accord avec les considérations que nous développerons au paragraphe suivant, il est possible, disons-nous, que les tremblements de terre aient été un peu moins fréquents dans l’Amérique centrale à l'époque de la conquête qu'à présent. Gela aurait pu lenirà ce que les éruptions étaient, au contraire, beaucoup plus répétées, le nombre de volcans actifs étant alors beaucoup plus considérable, ainsi qu’en font foi toutes les traditions et les relations historiques.
I, "attitude des jtopulalions ccntro-américaines relativement aux tremblements de terre est assez intéressante à examiner. Dans les t illes qui ont été autrefois détruites par de semblables cataclysmes, ou en a conservé une religieuse terreur, et il n'y a pas de si petite secousse pour laquelle toute la population, hommes et femmes ne croient devoir passer la nuit dans la cour de leurs maisons. En général on est moins craintif; ce n'est pas à dire pour cela que, quand les mouvements du sol se répètent plusieurs fois de suite à des intervalles rapprochés, on ne craigne quel-
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que accident plu» terrible, et qu'on ne se tienne sur ses gardes; mais les seconsses isolées, souvent même assez fortes, ne causent guère d’appréhension, et on les laisse passer comme un phénomène simple et naturel, auquel on est accoutumé depuis sa plus tendre enfance. Lorsque les tremblements de terre coïncident avec une éruption ou avec une recrudescence d’activité d'un volcan, on considère aussi généralement le cas comme plus sérieux et l'on prend ses précautions. Les habitants de l'tniérique centrale étaient bien placés pour observer le lien cpii existe entre les phénomènes volcaniques et les tremblements de terre, et ils n’ont eu garde de laisser de côté des indications souvent si précieuses. Ils ont parfaitement compris que les deux choses, quoique ne marchant pus exactement de front . ont pourtant une origine commune, et ils savent très-bien qu'une éruption uunonre bien soiivenl une secousse, ou réciproquement. Mais, si la sagacité des rares indigènes leur a fait entrevoir la vérité, elle ne la leur a pourtant pas développée tout entière. Au lieu d’envisager le phénomène dans ce que ses causes et son origine peuvent avoir de général, les Indiens et les Indinos (métis) ont une singulière tendance à le localiser, en quelque sorte, et à en faire l'attribut plus spécial de tel ou tel volcan. Les tremblements de (erre sont, pour eux, un des nombreux moyens de nuire au genre humain que possèdent les volcans, et, sans chercher beaucoup plus loin, ils gratifient certaines montagnes d'une réputation le plus souvent immérités*. Il n’esl pas rare, après une secousse de tremblement de terre , d entendre une longue discussion entre gens qui en rendent responsables différents volcans, et qui linissenl, le jilus souvent, par l'attribuer à relui qui se trouve sur le prolongement de la direction suivant laquelle ils ont cru sentir les ondulations. Les Indiens oui. d'ailleurs, des idées assez étranges sur le mode d'action des volcans, et la crainte qu'ils ont de certaines montagnes ne s'explique que par leur singulière théorie des phénomènes éruptifs. Ils s'imaginent que les cônes croissent avec une extrême lenteur, mais incessamment, jusqu'à ce que le volcan ail atteint son développement complet; une fois arrivé à cct étal de malurilé, pour aiusi dire, il éclate (rerrubi),ct, après s'étre maintenu plus ou moins longtemps en arlivité, il s'éleinl pour jamais. D'après cela, ils considèrent comme devenus tout à lait iiioffeiisirs les volcans dont ils connaissent, soit par eux-mêmes, suit pur tradition, quelque éruption paroxysmnle , tandis qu'ils oui grand peur de certains
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•Miiies, complètement éteints, dont les mouvements éruptifs violents ont été oubliés à deux ou trois générations de dislanee, ou bien sont perdus dans la nuit des temps. Ainsi , au Guatemala, le volcan de l'araya (tasse pour s'accroître uu (jeu toutes les années11' et on le regarde avec une certaine méliance, pane qu’il est censé n'avoir pas encore éclaté ( lodavia no rerrnto), taudis que le volcan de Puego est considéré comme ayant à peu près terminé son rôle. Les tremblements de terre sont ualurcllemenl combinés avec tout cela, et, lorsqu'ils semblent provenir de l'un des volcans redoutés, ils deviennent encore plus inquiétants et ajoutent au res|vecl que l’on a pour la montagne. Vutmnenl on les laisse passer sans s'en inquiéter beaucoup; mais, quand les secousses sont assez violentes pour tout renverser, on perd la tète, on croit que lu lin du monde arrive, et l'on ne s’inquiète plus guère d’accuser un volcan, innocent ou coupable.
RAPP0ITS F.VrilK LSS TRP.VIIII.HVIf.VTS l>K T Cil UK KT I.KS KRIPTIOVS VOICVMQLIS.
Les rnp|H>rts qui existent entre les Iremblemenls de terre et les éruptions volcaniques sont trop évidents et trop généralement admis aujourd'hui, pour que nous pensions à discuter ici une semblable question et à en étudier le côté théorique. Mais nous voulons essayer de jeter un coup d’ieil sur la nature spéciale de ces rapports , dans le cas particulier de l'Amérique centrale, et de rechercher s'ils sont régis par quelque loi vaguement indiquée et encore mal connue. Il n’est pas besoin d’observer longtemps pour se convaincre que, si les tremblements de terre accompagnent souvent les éruptions volcaniques, ils en sont néanmoins le plus souvent toul à lait indépendants, et qu’ils se produisent, en général, sans cause appréciable pour nos sens ou sensible pour nos organes. Si l’on examine les choses de plus près, ou pourra voir encore que, dans la très-grande majorité des cas, les tremblements de terre accompagnant les éruptions volcaniques sont essentiellement locaiiv. tandis que les tremblements de terre indépendants agissent sur une étendue beaucoup plus considérable et deviennent souvent généraux [mur toute une région séismique. Cela est, d’ailleurs, parfaitement d’accord avec la théorie de ces phénomènes, étant admis que les éruptions volcaniques et l«*s tremblements de
' Inutitr «le «lirr qu’il nVn ■>! rirn «■! qtir non mcMirr* ont «t'unit1- à «lit an» tir (linlnnct:, <!<■* p-smILyI* IimiI n fait CiMnparnblrx à mi* «ju avait oblniii* Ir R. P. Coroirttr,
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terre sont dus à une seule i‘[ même cause, <|HÎ se trouve dans les mouvements et les réactions du imynii fluide, ou, comme on dit souvent aujourd'hui, de la |>) rusphère, sur l'enveloppe solide du globe. La pjrosphère, mise en mouvement |iar une cause qui nous est encore inconnue, rencontn1 l'obstacle que lui oppose la croûte solidifiée, elle se heurte contre lui et de celle réaction naissent des effets variables suivant les cas. Quelquefois les matières fluides ou aérifornies se trouvent en présence d’une fissure [vins ou moins complètement ouverte; elles s'v injectent . y pénètrent à la façon de coins et réussissent souvent à parvenir jusqu'au jour: il y a alors éruption volcanique. Mais tout cela ne s'est pas passé sans efforts, il y a eu résistance de la part des couches traversées, et cette réaction s'est traduite pur des mouvements du sol environnant, par des tremblements de terre locaux, qui pourront se produire, pendant la durée même de l'éruption, chaque fois que la fissure tendant à s'obstruer, pour une cause ou pour une autre, de nouveaux obstacles s'opposent à la marche ascensionnelle des matériaux. D’autres lois, au contraire, le mouvement de la pyrosphère ne triomphe pas de l'obstacle qu'il rencontre, et les matières fluides, brusquement arrêtées dans leur tendance au mouvement ascensionnel, dniveui se replier sur elles-mêmes avec une violence plus ou moins grande. Il en résulte naturellement un puissant ébranlement dans la couche solide, ébranlement «pii pourra et devra se transmettre à une grande distance, à cause des ondulations mêmes qui sont ainsi déterminées dans la pyrnsphère.
li'esl précisément ainsi que se passent presque toujours les choses dans I Amérique centrale. On a très-bien remarqué que les tremblements de terre accoiupagnnul des éruptions ne se font guère sentir qu'au voisinage immédiat du volcan en activité, et cela, il est vrai, avec une intensité quelquefois terrible, quand bien même les détonations qui se produisent en même temps sont souvent entendues à îles distances extrêmement considérables, sans qu'il y ail de mouvements du sol en ces endroits. Cela se comprend , car le choc ayant eu un résultat , le mouvement s'éteint rapidement, tandis que le son continue à se propager à une grande distance dans les couches solides. On sait aussi que les tremblements de terre indépendants des éruptions volcaniques exercent souvent leur action dans on rayon fort étendu . et qu'ils affectent presque toujours des caractères ondulatoires plus
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marqués que 1rs autres. Il u est pas rare que des phénomènes soient ressentis, presque en même temps, à des distances «le plusieurs centaines de kilomètres, et nous avons la conviction cjue, si Ton possédait «les catalogues séismiques à peu près complets, on trouverait fréquemment la trace de secousses ayant eu lieu, à peu près au même moment, dans une grande partie de l'Amérique centrale; telles sont, par exemple, celles du 10 octobre i(>88, qui furent observées «le Lima jusqu'à Mexico et qui se sont probablement aussi manifestées à Guatemala, quoique peut-être avec moins de violence. Suivant une expression qui peint admirablement les choses, les tremblements «le terre ne sont que des * éruptions avortées; n mais cela ne s'applique qu'aux secousses indépendantes, celles qui coïncident avec «les phénomènes d'activité volcanique n'étanl autre chose que des t accidents d'une éruption entravée.*
Maigri1 certains exemples, tels que ceux des volcans deTurrialba, de Gonseguina. de Pacava. de Fuego, etc., on a remarqué aussi que les tremblements «le terre les plus violents ne se produisui(*nt pas, en général, au voisinage des volcans les plus aelifs; et c’est encore là un fait parfaitement naturel, puisque près «le ces évents, qui sont presque toujours eu communication à peu près libre avec la pyrosphère, les mouvements «les fluides ignés trouvent toutes facilités pour se traduire par un é|Niiirliemciil plutôt «pie par une réaction et une secousse. D'après tout ce que nous venons de dire, il semble évident que la pyrosphère étant animée, dans la zone séismique de l'Amérique tropicale, «l'une tendance presque continuelle au mouvement ascensionnel, elle devra, suivant qu’elle aura triomphé ou non des obstacles qui lui sont opposés, produire «les séries alternatives d éruptions volcaniques accompagnées de secousses locales et «le tremblements «le terre ind«pendants.
(.est «mi effet coque Tou peut observer, si l'on examine les listes comparatives, trop peu complètes mallioureiisem«»nt , «l«* tremblements de terre et d'éruption» volcan i< pies que nous avons formées en nous aidant des publications de M. A. Porrev «'l «les recherches «lu H. P. Cornette. On y verra, aussi bien pour h* Mexique i*l la Nmivcll«?-Grenadc que pour l'Amérique centrale, qui l«*ur sert en «pielque sorte «te lien, «pu* l«*s époques «l«* tremblements de terre généraux <*t violents no coïncident pas, dans la plupart «les cas, avec celles «les grandes éruptions
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. *95 volcaniques, mais quelles semblent, au contraire, s'intercaler entre deux périodes d'activité successives, et que , quand quelque volcan se inet à vomir des laves ou des cendres, les mouvements généraux du sol s'interrompent pour quelque temps.
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TREMBLEMENTS UK TERRE LES PLUS RKMAflljl ARLES RESSENTIS IUW L'AMERIQUE CENTRALE.
ET PLUS SPÉCIALEMENT À GUATEMALA, PENDANT LES (Jl ATRE DERNIERS SIECLES.
A 4 RC LS CATALOGUE CORRESPONDANT DES ÉRUPTIONS LES PUS IMPORTANTES DES VOLCANS VOISINS.
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Il est facile do reconnaître, à l'inspection de ces tableaux, qu'il n'y a pas une généralité absolue dans la marche des phénomènes, non plus que pour aucune autre manifestation des lois de la nature; mais il n'eu est pas moins vrai que li s conclusions déduites de l'examen des faits sont vérifiées en gros par l'ensemble des observations recueillies jusqu'à ce jour. On peut donc dire, avec une certaine apparence de vérité, que les tremblements' de terre et les éruptions volcaniques, étant des manifestations d'une même cause originaire diversement caractérisées par leurs résultats linals, doivent alterner l'un avec l'autre, traduisant chacun à leur manière les mouvements de la pvrospbère. Ainsi, à une série de tremblements de terre généraux témoignant d'une tendance violente des fluides ignés au mouvement ascensionnel, on devra naturellement voir succéder une ère d'éruptions volcaniques, accompagnées elles-mêmes d’accidents se manifestant sous la forme de tremblements de terre locaux, et donnant eu quelque sorte satisfaction à ces
Dns LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. AS!) tcndanres pii leur ouvrant uni» chemin vers les régions extérieures. I.os éruptions doivent aussi s’arrêter d’elles-iiiêines lorsque I» pvrosphère n pu entrer dans le ralnie. «près s’être suffisamment épanchée an dehors; les cratères se ronihlent, les évents s»1 ferment, les raiiaux souterrains s'oblitèrent, et, lorsque les iiiouveuients séismiques renaissent, les phénomènes doivent se reproduire dans le même ordre, réglé d'avance par la nature même des choses. Il tant remarquer que nous n'avons rien dit , jusqu'à présent , de la violence des Irrmldrmeuts de terre; c'est qu'en effet c'est là un des éléments qui rendent ces phénomènes moins simples en fait qu'en théorie, et sur lesquels il n'est guère possible de poser quelque affirmation précise. L’intensité présente les caractères de la plus grande variabilité, et oscille entre les mêmes limites pour les tremblements de terre, qu’ils soient généraux ou locaux; les mis et les autres ont. à l'occasion, détruit des villes et décimé des populations, et la seule différence se trouve en ce que les mis se foui craindre dans un cercle plus étendu que les autres, quand ils deviennent assez violents |Hinr être redoutables.
lies cau ses ni 1 rei xfxt moiiiiihii i.ixti xsitk or i,v rnéoïK-xce nts Timmi.i:ui:\Ts ne mur.
Ou a remarqué depuis longtemps que l'intensité d’un même tremblement de terre pouvait varier, entre des limites assez écartées, dans deux localités voisines, mais où la nature du sol est différente. Il n'j a rien d'extraordinaire, en effet, à ce que certaines courbes obéissent plus facilement que d'autres à une impulsion reçue, H à Ce que certaines rorhes aient la propriété de transmettre les mouvements de proche eu proche avec une intensité et une rapidité caractéristiques. Celle, vérité a été constatée dans l'Amérique centrale, et est parfaitement admise par les habitants cux-nièmes, qui oui eu assez d'occasions de la reconnaître, puisque, par un malheureux hasard, presque par une fatalité, la majeure partie des grandes villes et des capitales sont précisément construites dans les localités où le soi est le plus sensible à l'influence des tremblements de terre. L'expérience leur a appris que le terrain le plus mobile était composé de relie roche lu lacée blanchâtre, formée presque exclusivement de ponces, à laquelle on donne le nom de 7V/«- Inlr ou Tulpctiitr et île Timlc, lorsqu'elle est tout à fait altérée el transformer '•n une masse blanche grenue. Les éléments rnx-mènies du terrain sont légers et
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mobiles, i*l , comme il garnit , en général , le fond de larges vallées dans lesquelles il est déposé romme dans un berceau, el où il (lotte, pour ainsi dire, à In surface sans faire oorps avec les couches profondes de la croûte solide, on conçoit qu’il soit aisément soumis à des oscillations plus étendues que celles du massif qui le supporte. Outre les vallées de San Salvador et de la Antigua, célèbres par l'intensité de leurs tremblements de terre, le tuf à jmnees en garnit beauconp d’autres. et partout on le considère comme un excellent conducteur des mouvements séismiques , quoique cela n’empéche |>as d’y construire des villes et des villages. Il y a bien longtemps, d’ailleurs, que res propriétés ont été- remarquées par les indigènes, el le nom indien de la vallée de San Salvador, vallée de Cuacatl «h, a, en langage ualuiall, la signification pittoresque et imagée de vallée des luwuic*.
On peut se demander, d’autre part, si les tremblements de terre se produisent indifféremment à toutes les époques de l’année, ou si certaines saisons ont le privilège de favoriser leur fréquence. Celle question, qui a beaucoup occupé les météorologistes, n’a, jusqu'à présent, été résolue, pour l'Amérique centrale, que par les traditions locales, plus ou moins fondées; mais tous les efforts que l’on a laits pour tirer une conclusion sérieuse de la comparaison des dates n’ont amené aucun résultat, ce qui lient peut-être, il faut le dire, au petit nombre d’éléments précis que l'on possède. Quoi qu’il en soit, l'opinion publique, dans l’Amérique centrale, attribue à l’hiver, el surtout au mois île décembre, le monopole à peu près evrltisif des tremblements de terre, lin habitant de la Boca Costa, versant du Pacifique , nous disait , en nous résumant l’étal météorologique de ce pays : * Décembre, «époque îles tremblements de terre précédés, en général, d’un bruit sourd d'une • demi-minute il y en a aussi quelquefois en juin, s Dans le reste de la ré-
publique de Guatemala, sans être aussi explicite, on admet «le même «pie l’hiver «*sl habituellement l'époque des tremblements de terre. Celle tradition serait il peu prés conforme à celle «pii existe, d’après lloinboldt, dans la province de Quito, où l’on " considère les tremblements de terre romme l«\s avant-coureurs de la sai- "son des pluies." Mais, comme M. Pissis. établissant un fait complètement opposé à celui qu'avance llumboldt, déclare qu’au Chili et au Pérou les tremblements de terre sont plus fré«|ueiita pendant la saison des pluies qu'à l’époque d«'s sécheresses, on ne sait plus guère que penser. Nous allons, d'ailleurs, discuter en
DANS LES RÉPI BLIQIES DE GU ITE.VALA ET DE SM.\ IDOH. 501 quelques mots l'opinion que l’on professe à Guatemala et voir jns<|u'à quel point il est convenable d’y ajouter foi.
Si nous groupons les quelques douzaines d'observations que l’on possède aver dates précises sur les tremblements de terre dans les quatre derniers siècles, nous obtiendrons, et il n'v a pas lieu de s'en étonner, des résultats peu significatifs, et , qui plus est, peu ronrordants suivant l«>s auteurs.
Ainsi M. Prrrpy donne, à la suite de sou catalogne . le résumé suivant :
AMÉRIQUE TROPICALE
\o\ u;k g&ologioi k
D'après cela. lu période de six mois correspondant à l'hiver cl nn printemps serait restés' uotalileiiieitl inférieur)' h celle qui est relative à l'été et à l'automne.
Mais si, au lieu de combiner entre eux îles éléments iurninplcls. noue cherchons à étudier une petite série d’années pour laquelle on a des observations suivies et précises, telles que celles qui sont exécutées au Collefpo Tridentino de Guatemala, voici ce «pie nous trouverons pour celle localité envisagée isolément.
TRKMBI.EMKNTS DE TERRE A Gl ATRMAEA.
Il en résulterait que, h-s mois de décembre et de janvier ayant été les plus abondants en tremblements de terre, la période de six mois relative à l'hiver et au printemps en a présenté 34, tandis que celle qui correspond il l'été et à l'automne n en a eu que «3. Il est évident qu'on ni' peut rien conclure d une série d’années aussi courte que celle dont nous venons de nous occuper, et que les phénomènes accidentels, tels que ceux qui se sont produits à la lin île i K 6e et au commencement de t863, prennent une valeur relative beaucoup trop considérable dans un chiffre aussi restreint. On ne peut pas plus baser une loi sur ces données qu’on ne peut le taire sur quelques documents épars, sauvés de l'oubli dans les siècles passes par quelques circonstances exceptionnelles. Mais qu'il nous soit permis de dire que les observations de Guatemala semblent confirmer la tradition qui existe dans ce pays, et que, comme de semblables traditions son presque toujours fondées sur quelque chose de réel, on est en droit despérei
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 5«:t que «le» recherches poussées dans ce sens pourront amener à îles résultats intéressants.
«untcTMRs nus trfviu.f sfvts de tfriif ns i.vufrioi e cextrvi.e
Les Ircniblements de terre île l'Amérique centrale ne iliflèrent pas, en ce qui concerne leurs caractères généraux, de ce que l'on a observé partout ailleurs, soit en Europe soit en Amérique. Les conditions de- durée, d'amplitude d'oscillation, etc., sont toujours extrêmement variables, niais elles se maintiennent entre des limites qui sont partout à peu prés les mêmes. On a remarqué aussi que les secousses n'élaienl pas toujours de même nature, et que si, le plus souvent, elle» se manifestaient sous la forme d'oscillations ondulatoires, elles pouvaient aussi quelquefois revêtir le caractère de trépidations, cl même quelquefois deienir giratoires. Il y a à peine quelques années que l'élude de ces phénomènes a été entreprise à Guatemala avec une direction scientifique, et ce n'est que dans des récits écrits le plus souvent sous l'impression de lu terreur cl par des esprits à tendances peu philosophiques que l’on peut chercher des documents plus ou moins significatifs pour aborder cette question.
Il nous semble pourtant que l'un |ieul admettre que les trcmblemenls de terre généraux se sont presque toujours manifestés sous nue forme ondulatoire, taudis que les tremblements de terre locaux étaient plus fréquemment des trépidations. Ijorsque les traditions parlent de secousses qui se sont fait sentir en même temps « de grandes distances, elles les peignent, en général , comme des oscillations semblant se propager à la manière des vagues dans un sens bien déterminé. Quand il s'agit, au contraire, de niouveinenls locaux du sol, accompagnant ou annonçant des éruptions d’un volcan voisin, ou parle plus souvent d’une secousse brusque, ressemblant. à mie sorte de choc frappé de lias eu haut , directement au-dessous de l endroit en question. Les trépidations, lorsqu'elles ont une certaine intensité, produisent des effets beaucoup plus terribles que les ondulations, et r osi à des secousses de ce genre-là qu’ont été dues presque toutes les grandes catastrophes célèbres dans f Amérique centrale.
Les «rousses ondulatoires ont généralement une direction assez nettement indiquée, et, sauf d'assez rares exceptions, celte direction est toujours, à peu de
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chose près, la même. A Guatemala . on a remarqué que, dans presque tous les tremblements de terre, les mouvements semblaient venir du sud-ouest et se propager sous la Tonne d'ondes marebaut vers le nord-est. Il ne Taudrail pas accepter trop complètement l’opinion publique sur re point, parce quelle est toujours préoccupée de relier les tremblements de terre aux volcans qui soi il en activité pendant qu’ils se produisent, et que, grAre à relie tendance, les esprits trouvent quelquefois des directions là où il n'y en a pas. Mais, cette petite réserve faite, il n'en est pas moins vrai que les secousses viennent presque toujours du sudouest, ainsi que le prouvent les observations faites à l'observatoire du Collegio Tridenlino. On peut voir, en particulier, dans la liste reproduite ci-après et empruntée à la brochure de M. J. Y. Lizarzahuru, professeur au Collegio Tridentiuo, que, sur les quatorze tremblements de terre de la fin de i 8 G '2 et du commencement de 1 8(13, onze ont présenté la direction du sud-ouest; un a commencé par le sudsud-oucsl, pour passer an sud-sud-est, et deux enfin sont venus du sud-sud-est. Dans son opuscule, d'ailleurs fort remarquable, le savant professeur de Guatemala nous semble un peu trop dominé' par la préoccupation d’expliquer res changements de direction par l'influence immédiate di-s hivers volcaniques et par le transport de la puissance éruptive d’un point à l'autre, grâce à des communications souterraines. Mais, si l’on n'adopte point complètement ses conclusions, peut-être un peu trop exclusives, on ne doit pas moins lui être reconnaissant des savantes recherches qu’il accumule depuis quelques années, el espérer que la continuation de ses travaux dotera la science de précieux matériaux. Il demeure donc élahli. grâce aux observations laites au Collegio Tridenlino, qu'à Guatemala les secousses de Irembleiiients de terre ont habituellement la direction dit sud-ouest, et que, sur re point encore, l'opinion publique n'est |ms en opposition avec la réalité des faits, sans qu'on puisse pourtant donner à s* 's conclusions une valeur plus absolue qu elles ne le comportent. Il est à remarquer que celte direction du sud-ouest, à peu prés perpendiculaire à relie du système volcanique, coïncide avec la direction qu'affectent aussi presque toujours les serousses ondulatoires à Mexico. Mais, comme, d'après les notes du II. P. Cornette, les rlmses ne se passent pas tout à fait de même à Truxillo (Cùte de l'Atlantique, Honduras), et que l'on sait, par plusieurs autres observateurs, que les variations de direction sont fréquentes en
DANS LES RÉPUBLIQUES DE Gl ATEMALA ET DE SALVADOR. 505 d’autres points de la zone séisrnisque de l'Amérique tropicale, il ne faudrait pas trop se hâter de poser des conclusions qui ne sont pas établies par un assez grand nombre d’observations précises, pour avoir une valeur certaine.
Au point de vue de la répartition horaire des tremblements «le terre dans l’Amérique centrale, on ne peut encore rien dire de certain à cause du manque de documents. Ainsi nous trouvons une note du II. I’. Cornette, réparlissanl de la manière suivante ceux dont l’heure lui était connue :
Malin. Jour. Soir. Nuit.
ut. t
On ne peut en tirer aucune conclusion, non plus que des secousses de décembre îHG'i et janvier 1 8(13 . dont trois seulement se sont produites de minuit à midi, tandis que onze ont eu lien de midi il minuit, parce que ce n’est là qu’un fait isolé et qui ne prouve rien.
Il est à peu près démontré que dans f Amérique centrale, aussi bien que partout ailleurs, les tremblements de terre se produisent par tous les temps et sans qu’il soit possible de saisir un lien quelconque entre eus et les phénomènes météorologiques qui h's accompagnent. O11 peut s’en convaincre en jetant les veux sur le tableau suis mit , où sont indiqués les tremblements de terre qui ont agité Guatemala en décembre iKlis et janvier 1 H OU , ainsi que tous les détails météorologiques nécessaires pour faire comprendre nettement quel était l'état de l'atmosphère.
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On y verra que toutes les conditions météorologiques, température, hauteur barométrique, état du riel, vent, variation magnétique, sont restées presque exactement Cfl qu'elles auraient dit être à cette époque de Tannée et aux heures indiquées, s’il ne s'était produit aucune secousse de tremblement de terre. Pourtant, si Ton voulait absolument trouver quelque rhose de particulier, ou pourrait constater que le ciel a été un peu plus couvert qu'il ne Test d'ordinaire pendant la saison sèche, que l'atmosphère a été exceptionnellement calme après une période de vents du nord très-violents qui avaient soufflé au commencement de décembre 1 8G-j , enfin que la variation magnétique a été quelquefois un peu plus
DANS I.ES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 507 faible que d'habitude. Quoique cette question ne nous semble avoir, surtout ilaus le cas présent, qu'un intérêt tout à fait secondaire, nous y insistons un peu, parce que, pendant un certain temps, l'observatoire de Guatemala avait une tendance marquée A considérer les tremblements de terre comme intimement liés A des phénomènes thermo-magnétiques, et recherchait avec grand soin toutes les particularités météorologiques qui les accompagnaient. On avait cru remarquer ainsi que, sans que le baromètre variât d'uue façon sensible, il y avait une surélévation du thermomètre dans l«*s jours précédant un tremblement de terri*, que l'hygromètre indiquait une grande sécheresse, et que l'évaporation, très-forte avant le phénomène, diminuait rapidement après qu'il s’était produit. On avait remarqué que, quelque temps avant les secousses, il y avait entre deux vents, généralement nord-nord-est et sud-sud-ouest, une lutte qui s’arrêtait tout à coup et faisait place à un calme parfait au moment du tremblement de terre; le ciel était souvent couvert de cirrus, et, si une abondante pluie orageuse venait à se déclarer, la tendance aux tremblements de terre s'arrêtait. Ou croyait encore que les arlions électriques et magnétiques subissaient l'intluencc du phénomène, les décharges des batteries au|puentaiit d'intensité, et les variations de l'aiguille aimantés* é*tant soumises à une lé*gère perturbation. Quoique nous ne soyons pas portés a donner à ces conclusions une généralité absolue, et A croire qu'elles aient été vérifiées dans tous les cas qui ont été étudiés, nous devons pourtant penser qu'elles s'appuient sur quelque chose de vrai et de bien constaté, puisqu'elles sont le reflet de l'opinion de savants sérieux et d'observateurs consciencieux. C’est A ire litre seulement que nous les reproduisons iri, mais en déclarant qu'il sera fort intéressant de voir si les travaux postérieurs vérifieront ces hypothèses, dont la valeur sera peut-être mieux démontrée plus lard quelle ne l'est aujourd'hui
EFFETS DES TREVIBI.ESKXTS DE TEItlIE D.VSS I. VVÉSIOI E CE.VTSXLE
Les effets «les tremblements de terre sont A peu près les mêmes dans l'Amérique centrale «pic dans toute la région séismi«{uc de l‘Améri«(ue tropicale, t*l ils causent parfois d’épouvantables désastres; mais, par leur fr«'*quence même, ces phi'iiomèurs ont perdu une grande parlie de leur prestige sur l'esprit des populations, accoutumées A vivre avec eux et A lutter incessamment contre eux. S'il
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csl vrai que, quand une ville entière est renversée (l’un seul coup, les habitants s'abandonnent au désespuir et à l'épouvante avec plus de facilité que ne le ferait une race plus énergique , il faut bien reconnaître aussi qu'une maison détruite, qu’une église crevassée, ne les émeut guère et qu’ils restent à peu près indifférents pour des phénomènes qui mettraient sur pied toute une cité euro- ]>écnne.
Ainsi que nous l’avons dit, les secousses les plus dangereuses sont celles qui affectent l'allure de trépidations; mais les ondulations peuvent aussi produire des résultats terribles, surtout quand elles se répètent à des intervalles très-rapprechés, nu bien quand elles acquièrent une amplitude inusitée. Ainsi les secousses ondulatoires du mois d’avril i 83o renverseront une grande quantité de maisons ii Guatemala, mais aussi le nombre en fut réellement extraordinaire. Elles commencèrent le i" avril, et se continuèrent faiblement jusqu'au l a , où il j en eut trente-cinq dans la même journée; le 9 i , il s’en produisit cinquante-deux entre h heures du malin et 5 heures du soir. Les édifices, ébranlés par une semblable série de mouvements, ne purent plus résister au choc violent qui se fit sentir le 9 3 à 9 heures du soir; et, comme pour compléter les ruines, de jietiles secousses se firent encore sentir avec intermittence jusqu’au 18 mai de la même année.
De même, les tremblements de terre de la fin de iSfci causèrent de graves désordres dans les deux capitales de Salvador et de Guatemala, ainsi que dans toutes les villes situées entre elles; mais la marche du phénomène fut différente. Il se produisit d'abord, le t 9 décembre 1 8f>9,à 7 heures 90 inimités du soir, une trèsviolenle secousse de ifio millimètres d'amplitude, et une série d’aulres petits mouvements ondulatoires, continués pendant plusieurs jours, achevèrent ce qu'avait commencé le premier. Nous avons ressenti nous-mêmes, le 9 août 1 8 60, à 7 heures 1 minuLc du matin, pendant que nous faisions l'ascension du volcan d'tlillan, un tremblement de terre assez violent, qui s’est manifesté sons la forme de trois ondulations successives, d’une durée d'à peu près une seconde chacune, la première étant la plus forte, (le tremblement de terre fut ressenti à la tnème heure à Guatemala, et, quoiqu'il n’ait pas été assez fort pour renverser des maisons, nous avons pu constater l'énergie de ses effets par les effrayants éboulements dont il détermina la production dans les ravins dn volcan.
On peut dire, sans exagération, que les tremblements de terre ont parsemé l'Amérique centrale de ruines; mais les deux plus terribles dont on ait cunservé le souvenir sont relui du ag juillet 177II, qui détruisit la Antigua Guatemala, et celui du iti avril 1 8 ô 4 , qui causa la ruine de la ville de San Salvador.
Nous allons donner quelques brèves indications sur ces catastrophes, d'après des documents officiels.
La ville qui porte actuellement le nom de La Antigua Guatemala, ou plus simplement de La Antigua (l'ancienne) a été, pendant plus de deux siècles, la capitale du pays, jusqu'à l'époque où elle fut abandonnée par les autorités et les priuri|>aux habitants à la suite des tremblements de terre qui l'avaient dévastée.
Elle avait été fondée en i54a, pour remplacer la première capitale, qui s’élevait autrefois sur l'emplacement où est aujourd'hui le gros village de Giudad Y ieja (la 1, ,3 ,7^
vieilli- ville-) et qui disparut elle-même à la suite d'une épouvantable catastrophe dont voici le rerit, extrait, ainsi que tout ce qui suit, de fouvrage publié au commencement du siècle par l'historien Juarros et intitulé : Compendiu de lu hietorin de In Cindnd de (îuatemala (l. I, Ir. II, ch. xi, p. aa3 et suivantes).
«La plus effrayante calamité qui eût encore affligé celle ville infortunée si- produisit le 11 septembre 1 54 1 au matin. Il avait plu d'une façon incessante et avec une très-grande violence jiendaut les trois journées précédentes, particulièrement pendant la nuit du 10, où l’eau semblait tomber plutiM comme une cataracte que comme de la pluie; il est inqmssible de décrire la fureur du vent, les lueurs perpétuelles des éclairs, les é-clats effrayants du tonnerre. Le 1 1, à a heures du matin , les secousses de tremblement de terre étaient si violentes, que I on ne pouvait se tenir debout; les chocs étaient arconqiagnés de bruits souterrains qui causaient une épouvante générale. Bientôt après, un immense turrent d'eau se précipita du sommet de la montagne, entraînant avec lui d'énormes quartiers de roc et îles arbres gigantesqui-s ; il descendit précisément sur la malheureuse ville, détruisant presque toutes les maisons, et ensevelissant un grand nombre d'habitants sous les ruines. Entre autres. Doua Béatrice de la Cuelia, veuve de Pedro Alvarado, perdit la vie dans cette catastrophe. «
Depuis l'époque de sa fondation, l’histoire de la Antigua 11'est qu'une série presque ininterrompue de désastres : «Plusieurs secousses violentes de Iremble-
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meute de terre furent ressenties à diverses époques. Celui de i565 endommagea sérieusement plusieurs des principaux édifices. Ceux de 1.575, i 5 7 fi et «577 ne furent pas moins ruineux. Le 127 décembre 1 5 H 1 , la population fut de nouveau alarmée par le volcan (de Fuego),qui commença à rejeter du feu, et la quantité de cendres projetées en l'air fut si considérable, que le soleil en fut entièrement obscurci, et qu'il fallut, dans la ville, allumer des lumières à midi.
» Les années 1 585 et t58G furent extrêmement terribles. Le 1 6 janvier 1 585, on ressentit des tremblements de terre, et ils se continuèrent, pendant toute celte année ainsi que pendant la suivante, avec une telle fréquence, qu'il n'v eut pas. pendant toute cette période, un intervalle de huit jours sans qu'on ressentît un clioc plus ou moins violent. Pendant des mois, des dammes s'échappèrent incessamment de la montagne. et augmentèrent encore la consternation générale. L'événement le plus grave de toute celle série de malheurs eut lieu le ü3 décembre 1 586, et la ville entière fut de nouveau transformée en un monceau de ruines, sous lesquelles étaient ensevelis un grand nombre de ses infortunés habitants. La terre trembla avec une telle violence, que le sommet de plusieurs collines élevées fut précipité dans la plaine et que de profonds abîmes s'ouvrirent en plusieurs endroits dans le sol.
-Le 18 février iG5i, on entendit tout à coup un bruit souterrain extraordinaire, auquel succédèrent immédiatement trois chocs violents, à très-court intervalle l'un de l’autre, qui renversèrent beaucoup d'édifices et en endommagèrent d’autres. Les tuiles des toits des maisons furent dispersées dans toutes les directions comme des fétus de paille par un ouragan : les cloches des églises se mirent en branle, des quartiers de roc se détachèrent des montagnes, et les bêtes sauvages elles-mêmes furent tellement épouvantées, que, quittant leurs retraites, elles vinrent se réfugier près des haliitatious des hommes.
"L’année 1717 fut mémorable. Peudanl la nuit du 117 août, la montagne commenta à vomir des flammes, accompagnées d'un bruit souterrain continuel. I.a nuit du 28, l'éruption augmenta de violence, et l'elTroi des habitants devint plus grand. Les images des saints furent portées eu procession, des prières publiques furent dites journellement , mais la terrifiante éruption continuait toujours, et elle fut suivie, pendant plus de quatre mois, par de fréquentes secousses de
DANS LES RÉPUBLIQUES DE GUATEMALA ET DE SALVADOR. 511 tremblements de terre. Knllii. pendant ta nuit du sty septembre, il sembla que r’en était Tait de Guatemala et que la ville allait tHre détruite de fund en comble. Il y eut des ruines terribles dans les édifices publics; bien des maisons furent renversées, et toutes subirent des atteintes plus ou moins violentes, mais c'est dans les églises qu'eut lieu la plus grande dévastation.
e L'année 177.T fut l'époque la (dus douloureuse dans les annales de la métropole; elle fut alors détruite, celte belle capitale, et 11e se releva plus jamais de ses ruines. Le ag juillet, à A heures de l'après-midi, à peu près, on ressentit une épouvantable vibration , et bientôt après commença la terrible convulsion qui décida du sort de cette ville infortunée. Le 7 septembre, il y cul un autre tremblement de terre qui renversa tous les édifices qui n'avaient été qu'endommagés par celui du ay juillet, et enfin, le i3 décembre, un autre, plus violent encore, vint achever l'œuvre de destruction. -
C'est à la suite de cette catastrophe que la capitale fut transportée dans la vallée de Las Vacras, à l’endroit où s'élève actuellement Guatemala.
La république de Salvador a eu aussi sa rapiüde détruite par un tremblement •le terre, et a voulu la transporter dans un autre endroit, à Santa Tecla, où l’on a essayé de créer une N iieva San Salvador. Mais l'amour des habitants pour leur ancienne ville a été le plus fort, ils y sont restés . et elle se relève aujourd'hui de ses ruines, malgré' le triste étal dans lequel elle avait été mise. Voici le récit de cet événement, tel qu’il est douné dans le Holrtin exlraordinario tir! dobienio de! Stilnidor du a mai i8.r>6 :
"La nuit du 1 0 avril |85A restera pour le peuple du Salvador un pénible et ailier souvenir. Dans cette malheureuse nuit, notre belle et tranquille capitale a été transformée en un monceau de ruines. Des mouvements du sol furent ressentis, pendant la mâtinés' du jeudi saint, accompagnés de bruits comparables à ceux d’une lourde artillerie roulant sur le pavé, ou d'un tonnerre éloigné, la' peuple fut un peu alarmé par ces phénomènes, mais cela lie l’empécha |>as de se réunir dans les églises pour célébrer la solennité de la journée. Le samedi, tout était tranquille, et la confiance avait reparu. Le |ieuple des environs se rassembla connue d'habitude pour célébrer la fêle de Piques. La nuit du samedi fut tranquille ainsi que loti! le dimanche. Il est vrai que la température était très-élevée,
ItadniftiuM de ta ville dr San Salvadw (or
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VOYAGE GÉOLOGIQUE mais l'atmosphère était calme cl sereine. Pendant les trois premières heures de la soirée, il n’arriva rien d’extraordinaire, mais, à g heures l/a, une violente secousse de tremblement de terre, survenant sans les bruits préliminaires habituels, vint alarmer toute la ville. Bien des familles quittèrent leurs maisons pour s'arranger des rampements sur les places publiques, tandis que d’autres se préparaient à passer la nuit dans leurs cours.
- Enfin à ii heures moins 10 minutes, sans aucun avertissement, la terri' commença à s’agiter et à trembler avec une force si é|>ouvantahle, qu’en moins de i o secondes toute la ville était renversée. Les craquements des maisons et des églises terrifiaient les citoyens, enveloppés dans un épais nuage formé par la poussière qui s’échappait des ruinés. Impossible de se procurer une goutte d'eau pour venir au secours des gens blessés ou étouffés; les puits et les fontaines étaient comblés ou desséchés
-La destruction fut effectuée, avons-nous dit, dans les dix premières secondes, mais les secousses suivantes n’en furent pas moins terribles et accompagnées d'un bruit effrayant qui se produisait sous nos pieds; si elles n’eurent pas de résultats considérables, c’est que la première ne leur avait pas laissé grand'chose à ravager On a trouvé que beaucoup moins de citoyens qu’on ne le pensait
d'alvord ont perdu la vie dans cet arcidcul, et il semble maintenant probable que le nombre des morts ne dépassera pas une centaine, et celui des blessés une cinquantaine
-Les mouvements de la terre continuent toujours avec des secousses violentes, et le peuple, craignant que toute la cité ne soit engloutie dans quelque gouffre ou ensevelie par une éruption soudaine du volcan (qui semble annoncée par une odeur sulfureuse intense remplissant l’atmosphère), s’empresse de s'enfuir, emportant ce qui; chacun a pu sauver, ses dieux lares, les doux souvenirs de son enfance, et quelques animaux domestiques, peut-être la seule propriété qu'ils aient pu conserver pour le soutien de leurs familles, s'écriant avec Virgile :
!W palriæ fine* rf dulciii linquiniu* nrvn.-
Nous n'avons rien à ajouter à res récits, qui suffisent à prouver quels terribles effets produisent les tremblements de terre dans l'Amérique centrale, lorsqu'ils
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<liL|>»Hs4‘iit leurs proportions ordinaires. Kn moins d'un siècle, deux florissantes capitales ont été transformées en des monceaux de ruines; il y a \ injfl ans à peine, des renlaines de personnes périssaient sous les décombres de leurs demeures, et <pii sail re ipie réserve encore l’avenir à ces infortunes et merveilleux pays, auxquels la Providence semble avoir infligé comme compensation île leur splendeur •'I de leur richesse ce lerrible fléau dont la puissance étrange domine le génie de riinimiie. Que dirions-nous de plus? Aussi bien nous faut-il arriver au ternie de notre travail, et souhaiter que ces quelques recherches puissent contribuer un jour au succès des tentatives que fera quelque grande intelligence pour déchirer le voile cloid sont environnes ces mystérieux phénomènes de la induré.
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(mm oc Gctuviu. — Journal officiel «le Guatemala . contenant en part initier b*' feuille» d'observation» métuorologiipie*, publiées Mensuellement par le Collejpo Tridcntino. sous la direction de M. I.izanabum.
I.i Si mi» t. — Journal hebdomadaire de Guatemala, renfermant souvent des articles fort intéressant* de» membres de la Soeirdad Economie a.
Kl F» no Del SavADot. Journal officiel de l'Etat de Salvador, paraissant à San Salvador.
Hiver* articles dans la Renie des Deux-Mondes ou le Rullrlin de ta Société de Géoffnsphie de Paris.
Nous renvoyons, en outre, le lin-leur à l'ouvrage de M. W.ippau». Géographie uud StaiistiL vtm \lesiea und Central Amenai, dont l'article bihlingrnphiipie contient une longue liste de livres pieu connu», d’une importance secondaire, ou ne 'railnnt «pie de «jucslions étrangères aux sujets ipii nous occupent dans ce travail.
PLANCHE I
Réduction au tiers de la grande carte de la planche V, destinée uniquement à faire saisir la position respective des lignes de partage des eaux, priiirijiale et secondaires, oùisi que In répartition des rivières dans les bassins de l’océan Pacifique, du gelfe du Mexique et de la baie de Honduras. La ligne de partage des eaux principale est en rouge; la ligne secondaire qui sépare les bassins de la baie de Honduras et du golfe du Mexique est en jaune; la même couleur est attribuée à l'axe anticlinal du Salvador, qui isole d’une manière remarquable le vaste bassin intérieur du Rio Lempa. Les lignes de partage tertiaires sont en noir.
Echelle de 6a millimètres au degré.
Lue ligne rouge indique la direction de nos itinéraires. Quelques excursions, entre autres un petit voyage au volcan d’Atitlan et au versant du Pacilique, eu partant du lac dAlillau, ont été omises par le dessinateur.
PLANCHE IL
Courbes graphiques représentant les oscillations journalières du thermomètre et du baromètre à Guatemala, pour des périodes de dix jours prises à divers moments de l'année (i-to janvier, milieu de la saison sèche; oo-3o niai, commencement de la saison des ploies: ao-3o août, milieu de la saison des pluies: 1-10 octobre, commencement de la saison sèche).
l-a figure i sc rapporte au thermomètre, ta ligure a au baromètre.
PLANCHE V
Esquisse d une carte topographique et géologique d’une partie des république* de Salvador et de Guatemala. Celte carte est à l’échelle de , . , , , soit i55 millimètres par degré,
ou 1 u 9 millimètres par 100 kilomètres. Nous avons été forcément conduits 5 une échelle un peu bizarre par les exigences de la réduction, pour faire entrer celte carte dans le format général de l’ouvrage. Cette carte embrasse la presque totalité du Salvador, le Guatemala jusqu'au delà de Quezaltenango dans l’ouest, et jusqu’au delà de Cajnbori dans le nord, enfin quelques parties, malheureusement peu connues, du Honduras.
En ce qui concerne la partie topographique, nous nous sommes aidés des cartes déjà existantes, les caries du Guatemala et du Salvador, de M. Max. Sonneustem (New-York. 1809), la carte de l’Amérique centrale de Daily (Londres, i85o), les cartes disséminées dans le livre de M. Squiers (The States oj Outrai America, c/c.); des travaux de M. Van den Cehülite; des recherches inédites du révérend Père Cornette, etc., et nous avons cherché à rectifier autant que possible les points (pii nous paraissaient incertains ou douteux en relevant à la boussole toutes les pallies saillantes de nos itinéraires, les directions des cours d’eau et des chaînes de montagnes, etc.
Au point de vue géologique, nous avons rejiorté sur la carte, en les représentant par des teintes plates, toutes les observations que nous avions faites directement sur le terrain pendant nos voyages, ainsi que les renseignements parfaitement certains que nous avons pu recueillir de personnes dignes de foi. Quelques autres renseignements qui ne nous paraissaient pas mériter une confiance aussi absolue, ont été reportés aussi sur la carte, mai> avec la précaution de les indiquer par des teintes beaucoup moins vigoureuses que les précédentes.
PLANCHE VI
Diagrammes géologiques représentant, l’un (fig. 1), une coupe transversale du Guatemala de Coban (Vera Paz) à Quczaltenango (Altos), et de Solola (Altos) à l’océan Pari-
tique, suivant une direction moyenne du N. E. au S. 0.; l'autre (fig. a) une coupe transversale du Guatemala, de San José (océan Pacifique) à Coban (Vers Pax), suivant une direction moyenne du sud au nord.
Dans ces deux coupes, les hauteurs sont exagérées et deviennent vingt fois plus forte* que les distances, de telle sorte que, l'échelle des distances étant de i millimètre et | par kilomètre, l’échelle des hauteurs devient de a millimètres et - pour 100 mètres, line semblable exagération était nécessaire pour bien faire sentir les mouvements du relief du sol.
1/6 s couleurs employées pour indiquer les terrains divers sont les mêmes que celles de la carte géologique, de sorte que les coupes peuvent se ramener aisément aux itinéraires.
Il est évident que, la superficie du sol nous étant seule connue, il ne faut attacher qu’une importance tout à fait secondaire aux prolongations hypothétiques des diverses couches dans la profondeur de l'écorce terrestre.
La position des principaux volcans sur le versant du Pacifique est indiquée par de petites esquisses de leurs sommets, dont les hauteurs sont aussi portées au vingtuple de leurs dimensions réelles.
Ces coupes se rapportent aux itinéraires dont les descriptions détaillées commencent aux pages i qfi (l «y«/,rc de San Joec'au Rio Grande), aog {Voyage dans la fera Paz), et a a i ( Voyage <lan* la prorince tic» A lion).
PLANCHE VII
Ftouni i. — Diagramme géologique représentant une coupe longitudinale «lu Salvador et du Guatemala, de La Union à Quezaltenango, suivant la direction de l'axe anticlinal secondaire du Salvador et de la chaîne montagneuse principale du Guatemala.
Li*s hauteurs sont exagérées et deviennent vingt fois plus fortes que les distances, de telle façon que l’échelle d<*s distances étant de par kilomètre, l’érhelle des hauteurs
devient de im*\oo pour too mètres. Cette exagération était nécessaire pour faire sentir les mouvements du relief du sol.
l/es couleurs employées pour indiquer les divers terrains sont les mêmes que celles de la carte géologique.
Cette coupe se rapporte à l'Itinéraire de La Lninn à Guatemala en entier ((mge iHo). et en partie au \oyage dans la province des Altos (page aai).
Kim rk y. — Vue pittoresque de la côte du Guatemala prise en rade du petit port de San José, à une distance de lt kilomètres nu large de la terre. Celte vue embrasse la côte du Guatemala, depuis le volcan de Pacaya jusqu’au volcan de Tacana. sur une longueur de
100 kilomètres. Les dislances respectives étant modifiées par la perspective, il n’y a pas lieu de donner leur échelle.
Les hauteurs des volcans sont exagérées d'un tiers (c’est-à-dire dans la proportion de i j à i), de telle sorte que, les pentes figurée#» étant en moyenne de Un degrés, les pentes réelles oscillent entre 3o cl 35 degrés.
La même exagération, rendue moins apparente par l’effet de la perspective, existe pour la grande chaîne de montagnes de l’intérieur qui se profile en amère des volcans.
PLANCHE VIII
Figuhb i. — Vue pittoresque du volcan de Conseguina, prise de la mer, du côté du N. E. . à environ 10 kilomètres de lu côte, au sorLir de la haie de Fonscca.
Kimuk y. — Vue pittoi*esque du volcan de San Miguel, prise des environs de la ville de San Miguel, dans la direction du N. E. La hauteur du volcan est exagérée d'un tiers environ. de sorte que les pentes figurées étant de 5o degrés en moyenne, les pentes réelles ne dépassent pas 3» degrés à lu base, et 33 degrés vers le sommet de la montagne.
PLANCHE IX
Coupe et plan du cratère du volcan deSan Miguel. Dans in coupe, les pentes extérieures sont seules exagérées, les hauteurs de l'intérieur du cratère étant maintenues en proportion exacte avec les distances.
L’échelle du plan et de lu coupe est île q millimètres par loo mètres.
Dans le plan, les croix rouges indiquent lès points où se ninuifeslciil les dégagements «le gax les plus importants. Lu teinte jaune indique les endroits rocou varia «le croûtes de soufre et d'alun.
PLANCHE X
Fir.mt: i. Vue piltonsque du volcan d izain», prise à quelque distance de la hase du Miic, dans la direction du Nord. La hauteur «lu volcan est exagérée d'un tiers, de sorte que. I«.'s pentes figurées étant de 55 degrés, les pentes réelles sont «le 3 y degrés à la base de la mohtagm’, et «le fio à ùi degrés vers le sommet.
Fumas y. — Plan du cratère du volcan d’Izalco. à l’échelle de Ho millimètre* pour i o o mètre*.
Les croix rouges indiquent les points où se manifestent les dégagements île gax les plus importants, et la teinte jauni* les endroits recouverts de croûtes d'alun et do soufre.
PLANCHE XII
Plan du groupe central du volcan de Pacaya ,à l’échellede 1 â millimètres pour i oo mètres. PLANCHE XIII.
Figuiie t. — Plan du système d’ensenihie du volcan de Pacaya, à l'échelle de 10 milliiii «lires par kilomètre.
Kh.irk a. — Plan et coupe du cratère du volcan d’Agua, à l'éclielle de 5o millimètres par ioo mètres. Dans la coupe, les pentes sont légèrement exagérées.
Firmiip. 3. — Plan du système d'ctisemhle des volcans de Fuego et d Arateuaugo, à l’échelle de i o millimètres par kilomètre.
PLANCHE XIV
Vues pittoresques des jrolcans d’Agua, de Fuego et d'Acalenango . prises. Tune (fig. i), du sommet du volcan Pacaya, l’autre (lig. a), du fond de la vallée de La Antigua, mi peu au-dessus de celte ville. Les hauteurs sont exagérées d’un tiers environ, de sorte que celle exagération se reporte sur les pentes qui ne sont en réalité que de 3o à 36 degrés pour le volcan d’Agua, et de 3a à 35 degrés pour le volcan de Fuego, dans les régions supérieures de ces montagnes.
On remarque au sommet du volcan de Fuego une tache blanche qui indique remplacement d’un vaste espace couvert de croûtes d'alun, el qui, de loin, ressemble un peu à un champ de neige.
IMPLICATION DBS PLANCHES.
PLANCHE XV
Coupe cl plaii du cratère du volcan de Fuego, à l'échelle de 10 miiliinèlres par 1 ou mètres. Dans la coupe, les pentes extérieures sont un peu exagérées et u'atteignent pii réalité que 35 degré*®. Dans le plan, les croix muges indiquent les points où se manifestent les dégagements de gaules plus importants, et la teinte jaune, les endroits qui sont recouverts de croûtes d'alun et de soufre.
PLANCHE XVI
Fini ne i. Vue pittoresque du groupe du volcan d'Alitlaii, prise de Panajachel. de l'autre coté du lac d'Atitlan. Ce dessin est mal réussi et ne donne qu'une mauvaise idée du remarquable paysage qu’il devrait représenter. La hauteur du volcan d’Atitlan est beaucoup trop exagérée, ainsi que la pente de ses flancs, qui n’est en réalité que de 3o à 3/i degré».
Faune a. — Carte du lac d'Atitlan et de scs environs, à l'échelle de 5 millimètre* par kilomètre. Cette carte a été construite d'après nos propres observations, corroborant des documents originaux et inédits conservés dans les archives de la sous-préfecture de Solola.
Elle met en lumière l'origine du lac d’Atitlan. formé par l’accumulation des eaux des Rio» de Panajachel et de Solola. arrêtés dans leurs cours par les mouvements de terrain correspondant au soulèvement des volcans d’Atitlan et de San Pedro.
Le chiffre de la population est indiqué à côté des noms des principaux villages, qui sont tous habités uniquement par des Indiens de race Quiclié.
PLANCHE XVII
Figcrü i. — Vue du volcan d'Atitlan, prise du côté du sud. de l’Iiacienda dp San \giistin, d’après un croquis de AL Borourl, naturaliste attaché à l’expédition scientifique du Mexique et de f Amérique centrale. I» rapport exact entre les hauteurs et les distances a été conservé «flans ce dessin, et les pentes se maintiennent entre 3a et 35 degrés comme elles le fout en réalité dans la nature.
Fiu.ne ». — Plan du cratère et des régions supérieures du volcan d’Atitlan , à l'échelle de to millimètres pai too mètres.
ta'- non rouges indiquent U* points où se manifestent Ira dégagements de gai lin. plus important* , et la teinte jaune les endroits recouverts de croûtes d’alun et de soufre.
PLANCHE XVIII
Ken sr i. — Vue pittoresque du Cerro Quemado de Quetallenougn, prise du «Me du nord, un peu au-dessus de la ville de Queialtenangn. Ou aperçoit le volcan de Santa Maria en arriére du Cerro Quemado. Les pentes sont un |ieu exagérées et ne dépassent |ms 3n à Va degrés en réalité.
Kigiibe -j. — Plan du Cerro Queiuado de Qurultenango. à l'échelle de li millimétrés par I no métrés.
Lra croix rouges indiquent les points où se manifestent les dégagement* de gau les plus importants, et la teinte jaune les endroits recouvert* de ri'oùlra il alun et de soufre.
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